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CHAPITRE  I. 

FRANÇOIS  DE  LORRAINE,  DUC  DE  GUISE; 
CHARLES,  CARDINAL  DE  LORRAINE. 

1559  —  1560. 

I/hori£on  obscur  et  menaçant  venait  de  s'éclaircîr,  de  s'é- 
li*ndre  même  tout  à  coup  aux  yeux  des  princes  lorrains  par 
la  mort  de  Henri  II,  tandis  que  le  jeune  âge,  la  faible  santé, 
rinexi>érienee  du  nouveau  souverain  présageaient  à  la  France 
des  dangers  et  des  embarras  pres(]ue  égaux  à  ceux  dont  une 
II.  1 
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minorité  véritable  se  voit  d'ordinaire  accompagnée.  N'était-il 
pas  effectivement  dans  la  destinée  des  Guises  que  leur  étoile 
brillât  toujours  en  proportion  des  nuages  qui  s'appesantissaient 
sur  la  patrie?  Nécessaires,  ces  princes  reparaissaient  constam- 
ment féconds  en  précieuses  ressources  ;  puis,  une  fois  recon- 
nus utiles,  ils  semblaient  aussitôt  redoutables.  Égide  efficace 
quand  il  fallait  sauver  l'État  dans  de  graves  extrémités,  flam- 
beau terrible  s'il  ne  s'agissait  que  de  le  diriger  !  JUeo  de  mé- 
diocre n'était  en  eux  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  Gar- 
diens vigilants  et  énergiques  de  l'indépendance  nationale 
attaquée  par  les  armes,  ministres  funestes  de  la  couronne 
qu'ils  ébranlaient  en  la  servant,  qu'ils  débordaient  en  gran- 
deur, qu'ils  eussent  volontiers  relevée,  à  condition  d'être  seuls 
chargés  de  la  porter  ! 

Les  difficultés  dont  celle-ci  allait  se  trouver  assiégée  étaient 
d'une  espèce  nouvelle.  Par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  par 
les  alliances  qui  l'avaient  cimenté,  la  paix  semblait  assurée 
au  dehors;  mais  à  l'intérieur  l'orage  grossissait.  Sous  prétexte 
de  réclamer  une  légitime  tolérance,  le  calvinisme  levait  de 
plus  en  plus  la  tète.  De  la  crainte  des  persécutions,  il  passait  à 
la  révolte  et  constituait  un  moyen  d'action  que  ne  devaient 
pas  négliger  les  partis,  en  rivalité  pour  rexercice  du  pouvoir 
bien  plus  affaibli  par  leur  lutte  que  par  l'insuffisance  du  mo- 
narque sous  le  nom  duquel  chacun  d'eux  prétendait  gouver- 
ner. L'ambition  était  donc,  en  réalité,  au  fond  de  tous  les 
desseins,  le  mobile  de  tous  les  efforts,  revêtue  de  part  et 
d'autre  des  couleurs  du  zèle  pour  la  foi,  du  fanatisme  même, 
ou  de  la  sympathie  pour  des  opprimés. 

Par  un  nouveau,  mémorable  et  fatal  exemple,  c'était  des 
degrés  du  trône  qu'allait  partir,  pour  la  seconde  fois  depuis 
deux  siècles,  le  signal  de  troubles,  de  combats  acharnés,  pro- 
pres à  en  miner  les  fondements.  Jaloux  du  pouvoir  excessif 
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d*oiie  (aniUle  étrangère,  «  nouvelle  venue  de  Lorraine  ^  »  qui, 
en  «établissant  en  France,  y  avait  opporté  des  prétentions» 
déployé  des  qualités,  rendu  des  services,  contracté  des  allian* 
ces,  tracé  et  suivi  des  plans  susceptibles  d*éveiller  leur  om- 
brage, les  princes  du  sang  adoptaient  la  résolution  politique 
de  diriger,  en  secret  contre  le  faible  souverain,  ouvertement 
contre  les  dépositaires  de  son  autorité,  toute  lu  force  disponi- 
Ue  que  présentaient  les  protestants  prêts  à  s*armer.  Des  fac- 
tioDs,  fortuitement  préparées  déjà  par  les  circonstances, 
allaient  donc  se  dessiner,  s'organiser  d'une  manière  compacte, 
loos  Tempire  d'intérêts  pressants,  entrer  en  guerre  déclarée, 
tientiH  sanglante,  les  unes  contre  les  autres. 

Si,  régulièrement,  l'âge  de  François  II  interdisait  la  for- 
MlioB  d*une  régence  officielle,  sa  débilité  morale  et  physique* 
rédamait  l'indispensable  appui  d'une  tutelle  effective.  Ce  sou- 
neraiB  adolescent,  incapable  de  manier  personnellement  le 
poivoir,  avait  donc  à  le  déléguer  pour  ne  pas  le  laisser  s'an* 
■olar  ;  et  sur  ce  terrain  devaient  éclater,  plutôt  que  prendre 
anuance,  des  débats  qui  germaient  dès  longtemps  et  qu'on 
ipercevait  clairement  à  la  surface  du  sol  politique.  Ainsi  s'ou* 
fnit  une  liée  dans  laquelle  allaient  s'élancer  les  Bourbons  et 
les  Guises,  cousins  germains,  se  disputant  plus  que  le  fidéi* 
commis,  peut-être  l'héritage  même  du  sceptre  des  enfants  de 
Henri  11.  Lm  Guises  prétendaient  le  soutenir  et  formaient  le 
principal  obstacle  aux  Bourbons  qui  voulaient  le  po  séder.  1^ 
religion,  surtout  du  coté  des  derniers,  n'intervenait   ([ue 
comme  force  auxiliaire;  et,  en  approfondissant  celle  (jueslion, 
en  la  dégageant  de  tous  ses  accessoires,  de  toutes  ses  apparen- 
ces, on  la  ramènerait  sans  doute  à  l'effrayante  proportion 
d'une  querelle,  dès  lors  décisive,  entre  les  Bourbons  ardents, 


(1)  Histoire  des  guerres  civiles^  par  Davila,  liv.  1. 
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ambitieux,  en  voie  de  fortune  ascendante,  et  les  derniers  Va- 
lois, énervés,  privés  d'énergie  propre  dans  le  présent  comme 
de  vitalité  ultérieure. 

La  faible  organisation  du  nouveau  roi  ne  pouvait  nourrir 
qu'un  seul  sentiment  prononcé,  que  l'unique  passion  dont  sa 
belle  et  gracieuse  compagne  était  Tobjet  ;  et  Marie  Stuart, 
par  respect,  par  admiration,  par  reconnaissances  devait  être 
toute  disposée  à  faire  usage  de  son  influence  sur  son  époux 
pour  accroître,  pour  affermir  le  crédit,  salutaire  en  même 
temps  que  dangereux,  de  ses  oncles.  Une  répugnance  natu- 
relle, inspirée  par  le  caractère  de  sa  belle-mère,  la  portait 
d'ailleurs  à  combattre  Catherine  et  à  s'efforcer  de  l'écarter  de 
la  direction  du  gouvernement. 

Le  dernier  soupir  de  Henri  II  venait  de  ranimer  les  brigues. 
Aussitôt  qu'ils  l'avaient  vu  frappé,  les  Guises,  appréciant  leur 
nouvelle  situation,  pressentant  l'avenir  prochain  de  la  cou- 
ronne et  résolus  de  le  faire  tourner  à  leur  avantage,  s'étaient 
empressés  de  réunir  autour  d'eux  et  de  placer  jusque  dans  la 
garde-robe  du  duc  François,  logé  alors  aux  Toumellest,  une 
certaine  quantité  de  gentilshommes  dévoués.  Puis,  saluant  le 
dauphin/  roi,  au  moment  où  la  vie  abandonnait  son  père,  ils 
l'avaient  enmnené  au  Louvre  dans  l'intention  de  le  circonvenir 
c  de  manière  à  le  façonner  à  leur  mode.  »  Ck)nduite  par  le  duc 
de  Nemours,  la  reine-mère  les  y  avait  rejoints,  tandis  que  le 
connétable,  dédaigneusement  laissé  auprès  du  corps  inanimé 
de  Henri  II,  se  voyait  bientôt  retirer  le  cachet  du  souverain 

(1)  Par  un  brevet  signé  de  sa  main,  le  14  juillet  1559,  la  reine  Marie- 
Stuart,  •  estant  à  Paris,  donna  et  octroya  à  madame  la  duchesse  de 

•  Guise,  sa  grand*-mère,  le  don  et  présent  qui  lui  seroit  fait  à  Tontrée 

•  qu'elle  fcroit  en  la  ville  de  Paris,  à  cause  de  son  joyeux  avènement  à 

•  la  couronne.  •  (Archives  nationales,  cartons  des  rois,  02.) 

(2)  Commentaires  de  Veslal  de  la  religion  el  république^  etc.,  par  P.  de 
La  Place. 
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dooi  il  avait  été  le  favori.  Vaineraent  Montmorency  s'efforçait 
de  faire  entendre  des  avis  opposés  aux  desseins  des  Guises  que 
Calherine  paraissait  déjà  seconder.  Celte  princesse  était  trop 
habile  pour  ne  pas  se  ménager  une  portion  du  pouvoir  en  le 
{Mftageaot  avec  ceux  auxquels  il  devait  presque  infailliblement 
échoir  en  ce  moment,  trop  blessée  de  l'exclusion  qu'elle  avait 
nbie  sous  le  règne  précédent  pour  prêter  une  oreille  favora- 
ble à  l'ancien  confident  de  son  époux,  trop  pressée  de  se  dé- 
dommager pour  en  compromettre  ou  en  ajourner  l'occasion. 
Dès  la  fatale  issue  du  tournoi,  le  connétable,  au  surplus,  en 
avait  aussi  prévu  les  suites,  et,  se  flattant  de  préserver  son 
cmlit  sous  l'abri  de  celui  des  princes  du  sang  dont  il  embras- 
sait la  cause,  s  était  hâté  de  faire  engager  le  roi  de  Navarre  à 
se  tenir  en  mesure  de  saisir,  en  vertu  du  droit  de  sa  naissance, 
les  rênes  du  gouvernement  à  l'instant  même  où  elles  échappe- 
raient aux  mains  glacées  du  monarque.  Mais  Antoine  de  Bour- 
bon, encore  ulcéré  de  l'oubli  sous  lequel  ses  intérêts  avaient 
été  étouffés  par  Montmorency,  ù  Cateau-Cambrésis,  fort  mal 
préparé,  par  conséquent,  à  accueillir  avec  confiance  les  aver- 
tissements et  les  conseils  qui  lui  venaient  de  ce  côté,  avait 
marqué  assez  peu  d'empressement  à  les  suivre  et  ne  s'était 
transporté  qu'à  petites  journées  de  Nérac  h  Vendôme  où  il 
séjourna  même  et  où  il  fut  rejoint  par  le  prince  de  Gondé. 

Pour  faire  face  aux  événements,  ces  deux  frères  apportaient 
des  dispositions  très  diverses.  L'alné,  intrépide ,  téméraire 
flième  à  la  guerre,  soldat  plus  que  capitaine,  imposant  par  sa 
tournure,  séduisant  par  son  affabilité,  par  la  franchise,  la  bon- 
homie de  ses  manières,  par  sa  libéralité,  n'était  cependant 
doué  d'aucune  énergie  politique  ;  son  esprit  timide  n'envisa- 
geait guère  qu'avec  un  effroi  exagéré  les  complots  et  les  intri- 
gues. Incapable  de  nourrir  avec  sang-froid  des  projets  étendus 
et  compliqués,  il  s'alarmait  de  tout  débat  probable  et  se  re- 
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connaissait  presque  vaincu  cravanco  des  qu*il  s'agirait  d'en- 
trer en  lutte  dans  le  cluimp  des  rivalités  de  cour.  Bien  moins 
enclin  à  disputer  le  pouvoir  qu'à  rechercher  Tappui  de  ceux 
qui  l'exerçaient,  il  s'était,  on  se  le  rappelle,  efforcé  déjà  de  de- 
meurer dans  des  relations  amicales  avec  les  Guises.  Un  seul 
objet  fixait  ses  vœux.  Souverain  du  Béarn,  il  aspirait  k  recou- 
vrer et  à  s'assurer  la  paisible  possession  du  petit  royaume  de 
Navarre  dont  sa  m^¥%  lui  avait  transmis  la  couronne,  bien 
plus  qu'à  faire  valoir  de  prétendus  droits  au  vaste  et  orageux 
gouvernement  de  la  France. 

Le  prince  de  Condé,  au  contraire,  extérieurement  ehélif  et 
disgracieux,  agité  par  l'ambition,  par  le  désir  de  fournir  une 
carrière  proportionnée  à  sa  naissance,  impatient  de  Téloigne- 
ment  dans  lequel  la  cour  l'avait  tenu  jusqu'ici,  entretenait  et 
manifestait  sans  réserve  une  jalousie  inspirée  par  la  puissance 
des  Guises,  reti*empée  et  aigrie  par  le  mécontentement  com- 
municatif  de  Montmorency  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  Éléo^ 
nore  de  Roye,  et  surtout  par  les  conseils  de  Coligny,  grave  fl- 
gure  qui,  sans  occuper  encore  le  premier  plan,  va  principale- 
ment animer,  au  fond,  tout  un  côté  de  ce  tableau  mouvant  des 
troubles  civils  à  leur  aurore.  Aussi  vaillant  que  son  frère, 
Condé  le  dépassait  de  toute  la  hauteur  de  ses  talents  et  se 
sentait  appelé  au  commandement,  soit  qu'on  le  lui  confiât, 
soit  qu'il  dût  le  saisir.  Quoique  petit  et  même  contrefait,  il 
était  pourtant  rempli  d'agréments  personnels,  galant,  spiri- 
tuel et  doué  du  don  de  plaire  aux  femmes  <  non  moins  qu'au 
soldat.  Courage,  probité,  reconnaissance,  réciprocité  d'atta- 
chement, soif  du  pouvoir,  antipathies ,  tous  les  ti*aUs  de  carac- 
tère, louables  ou  répréhensibles,  étaient  fortement  prononcés 


(1)  Voir,  MIT  fsaheau  de  Linuniil,  entre  antres,  les  piècei?  publiées  par 
M.  Lotii^  Pari^. 
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en  loi.  S'aveoglant  sur  la  nature  et  mt  ropporlunité  d'appliea- 
lioD  de  ses  droits,  il  voulait  absolument  établir  la  nécessité 
d'one  régence  dont  il  eût  été  légalement  investi,  alors  qu'il  n'y 
avait  lien  que  de  choisir  des  ministres,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
l'obtenant  pas  la  préférence,  furieux,  désespéré,  il  n'aperce 
fait  de  dédonmiagement  et  de  but  que  dans  les  agitations  qui 
l'annonçaient  et  qu'il  lui  convenait  de  fomenter.  Les  protes* 
tants  allaient  donc  trouver  en  lui,  grftce  aux  encouragements 
de  l'amiral,  un  chef  de  parti  aussi  indiqué  par  son  rang  qua 
par  ses  facultés,  ses  intérêts  et  son  tempérament.  Pour  s'assu- 
rer leur  concours,  c'était,  de  son  côté,  avec  toute  l'inquiète 
activité  de  son  caractère  qu'il  embrassait  leurs  doctrines. 

Outre  les  Guises  et  lui,  un  autre  éminent  personnage  com- 
plétait les  principaux  rôles  sur  la  scène  ouverte  par  l'avéne- 
a^t  du  faible  François  II.  La  reine-mère  avait  observé  avtc 
calme  le  développement  des  prétentions  rivales,  et  son  choix 
calculé  inclinait  en  faveur  de  l'alliance  que  lui  présentaient 
les  Guises. 

Henri  II  était  h  peine  déposé  dans  les  caveaux  de  Saint-De- 
ib  que  l'accord  se  scellait  par  le  sacrifice  de  la  duchesse  de 
Vakntinois,  désormais  privée  d'appui,  et  qu'en  vain  le  duo 
d*Aamale  essaya  de  défendre  auprès  de  ses  frères.  Le  cardinal 
loi  représentait  que  de  grandes  richesses  et  un  crédit  soutenu 
pendant  quelques  années  étaient  de  suffisants  avantages  retirés 
d'one  alliance  à  laquelle  la  considération  d'aussi  puissants  in- 
térêts avait  seule  abaissé  leur  famille;  qu'aujourd'hui  tous  les 
^rds  devaient  s'adresser  à  la  reine-mère  dont,  en  arrêtant  la 
chute  de  Diane  de  Poitiers,  on  ne  pourrait  qu'irriter  l'or- 
gaeil*.  La  duchesse  Tut  donc  honteusement  chassée  et  con- 
trainte de  restituer  les  bijoux  précieux  (|u'elle  tenait  de  l'affec- 

(l)DeThou,  liv.  XXIII. 
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lion  du  feu  roi,  ainsi  que  de  faire  don  à  Catherine,  pour  dés* 
armer  son  inimitiés  du  magnifique  château  de  Chenonceanx. 

Quelques  autres  changements  s'opéraient  en  même  temps 
dans  le  gouvernement.  Les  sceaux,  retirés  à  Bertrand!»  dont 
une  ambassade  extraordinaire  à  Rome  décorait  l'exU,  étaient 
confiés  de  nouveau  au  chancelier  Olivier,  renommé  pour  son 
intégrité,  sa  sagesse,  ses  lumières,  et  par  le  choix  duquel  le 
cardinal  de  Lorraine  visait  à  honorer  son  administration.  Ce 
prélat  et  son  frère  consentirent  aussi  au  retour,  désiré  par  Ca- 
therine, du  cardinal  de  Tournon  que  recommandait  principa- 
lement à  leurs  yeux  la  communauté  d'antipathie  pour  le  con- 
nétable. Enfin,  Saint-André,  après  s*ètre  adroitement  main- 
tenu entre  ce  personnage  et  les  princes  lorrains ,  sous  le 
dernier  règne,  appréhendant  en  ce  moment  la  perte  d'un  cré- 
dit incertain  et  d'une  fortune  qui  n'était  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche*,  avait  jugé  prudent  d'offrir  sa  fille  unique  en  ma- 
riage pour  l'un  des  fils  du  duc  de  Guise,  avec  l'engagement  d'a- 
bandonner aux  jeunes  époux  la  propriété  de  biens  immenses 
dont  il  ne  se  réservait  que  l'usufruit. 

Les  abords  ainsi  disposés  autour  d'eux,  François  et  Charles 
de  Lorraine  <  eurent  toute  la  charge  et  tout  le  gouvernement 
«  du  royaume,  comme  très  bien  leur  appartenoit  pour  en  estre 
«  très  dignes  et  très  capables',  >  et  voulurent  qu'une  démarche 
éclatante  démontrât  publiquement  que  leur  autorité  n'était 
point  usurpée,  mais  fondée  sur  la  libre  confiance  du  roi,  avec 
l'approbation  de  Catherine.  Aussi  les  députés  du  parlement 
étant  venus,  suivant  l'usage,  féliciter  le  nouveau  souverain  et 
demander  <  à  qui  il  luy  plaisoit  que  dès  lors  en  avant  Ton 
«  s'adressât  pour  sçavoir  sa  volonté  et  recevoir  ses  comman- 

(l)DeThou,  liv.XXin. 

(2)  Idem. 

(3)  Brantôme.. 
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(  df'mentsS  »  François  II  répondit-il  qu*il  avait  choisi,  de  Ta- 
javment  de  la  reine  sa  mère,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine,  ses  oncles,  pour  diriger  TEtat;  que  le  premier, 
comme  chef  des  armées,  prendrait  soin. des  affaires  de  la 
goerre,  et  l'autre  de  l'administration  des  finances  et  de  la  jus- 
tiee,  en  qualité  de  premier  ministre. 

Dans  le  royaume,  en  effet,  nulle  influence  n'était  compa- 
rable è  celle  de  ces  deux  hommes.  Le  clergé,  le  plus  riche  et 
le  premier  des  trois  ordres,  professait  un  dévoùment  sans 
bornes  pour  le  cardinal  ;  en  François  de  LoiTaine,  la  plus 
frande  partie  de  la  noblesse,  les  militaires,  les  magistrats 
même,  reconnaissaient,  par  habitude,  un  chef  habile,  un  ami 
sAr,  un  protecteur  zélé.  La  reine  était  nièce  des  Guises'  ;  leur 
cousin,  le  duc  de  Lorraine,  était  beau-frère  du  roi;  l'époux 
d'ane  autre  sœur  de  François  II,  Philippe  d'Espagne,  applaudis- 
sait au  choix  royal  fixé  sur  eux'  ;  des  obligations  de  reconnais- 
sance leur  attachaient  le  duc  de  Savoie^.  Tant  d'avantages, 
taat  de  moyens  d'accès,  joints  à  tant  de  talents,  à  tant  de 
doire,  rendaient  naturelle  une  position  source  do  graves  sou- 
cis cependant,  féconde  en  ombrage  et  que  l'envie  allait  immé- 
diatement attaquer. 

Nulle  part  celle-ci  n'avait  plus  profondément  établi  son 

(1)  Mémoires  de  CasUlnau. 

(S)  En  téie  de  la  liste  des  officiers  domestiques  de  la  reine  régnante  se 
tiomnient  placées,  avec  le  titre  de  •  Dames  à  huit  cents  livres  de  gages, 

•  OMdame  Anthoinette  de  Bourbon,  douairière  de  Guise,  madame  Anne 

•  d*Est,  duchesse  de  Guise,  madame  Loyse  de  Brézé,  duchesse  d'Aumalle, 
•madame  Loyse  de  Rieux,  marquise  d'Elbeuf,»  c'est-à-dire  la  grand'- 
Berv  et  trois  tantes  de  Marie  Stuart.  (Documents  historiques^  règne  de 
Friûçoia  il,  p.  744.) 

(S)  Il  aimait  mieux  que  le  gouvernement  ne  fût  pas  entre  les  mains 
d'AntoÎDe  de  Bourbon,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  faire  usage  de  son 
pouvoir  pour  chercher  à  recouvrer  la  Navarre. 

(4)  Documents  historiques^  règne  de  François  II. 
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siège  que  dans  le  cœur  du  connétnble.  Familiarisé  avec  les 
affaires,  courtisan  exercé,  Montmorency  savait  dissimuler  on 
dominer  ses  sentiments.  Un  tissu  de  difficultés  et  de  conflits 
publics  ou  privés  le  séparait  essentiellement  des  Guiset  ;  il 
8*avouait  avec  chagrin  que,  trop  peu  soutenu  lui-même,  malgré 
l'escorte  de  ses  neveux  Coligny,  il  ne  pouvait  ni  8*établir  chef 
de  parti,  ni  présenter  a  la  reine-mère  un  appui  suffisanmient 
désirable,  ou  lui  opposer  une  résistance  qu'elle  dût  chercher 
à  vaincre  par  des  conditions  avantageuses.  Unie  avec  les 
Guises,  cette  princesse  se  trouvait  investie  de  la  surintendance, 
plus  que  nominale,  en  perspective  principalement,  de  toutes 
les  parties  du  gouvernement.  Une  aversion  aigrie  par  le  rap* 
port,  exact  ou  calomnieux,  de  propos  outrageants  pour  sa  fi- 
délité conjugale  et  d'une  blessante  allusion  à  l'origine  de  sa 
famille*,  aliénait  d'ailleurs,  depuis  longtemps,  à  Montmorency 
les  sentiments  de  Catherine  que  la  nécessité  seule  e&t  pu  con- 
traindre à  capituler.  Tout  avait  concouru  à  préparer  au  con- 
nétable un  froid  accueil,  •  une  mauvaise  chère,  »  pour  le  mo- 
ment où  il  allait  se  présenter  devant  le  roi,  dans  Tintention  de 
lui  recommander  ses  fils,  ses  neveux,  ses  propres  intérêts*. 
Le  vieux  favori  ne  dut  donc  pas  éprouver  de  surprise  lorsque 
François  II,  Tinterrompant,  lui  répéta  la  déclaration  adressée 
aux  députés  du  parlement,  et  exprima,  amicalement  en  appa- 
rence, la  sollicitude  qui  l'engageait  à  vouloir  soulager  son 
grand  âge  du  poids  des  affaires  publiques,  en  lui  faisant  com- 
prendre qu'il  était  opportun  de  t  s'aller  esbattre  chez  lui  »  et 
reposer  de  ses  travaux,  dans  son  beau  domaine  de  Chantilly. 

Infligée  avec  certains  ménagements,  propres  à  indiquer  aoji 
Guises  que  la  reine  s'était  éventuellement  rései^vé  une  voie  àe 

(1)  Le  oonnéUble,  en  parlant  de  la  r<>tn6,  «*était,  disait^n,  Mnri  df 
Pexpression  :  fille  de  marcHandMt 

(2)  DeThou. 
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mionoiliatioil  vis-è-vis  du  eoniirlnble',  et  acoepU'*o  avec  toute 
rinpasgibilité  extérieure  de  rhorome  de  cour  lo  plus  délié, 
iDe  telle  disgrAce  ne  laissait  plus  o  Montmorency  que  la  res- 
«Hirce  de  8*allier  au  parti  des  princes  du  sang.  Ceux-ci  déli- 
béraient à  Vendôme,  avec  d'Andelot  et  leurs  affidés,  sur  les 
moyens  de  s'opposer  à  l^utorité  des  Guises,  quand  les  ouver- 
tures et  les  exhortations  du  connétable  vinrent  pr(»s8cr  de 
aonvean  le  roi  de  Navarre  de  rejoindre  la  cour.  Naturellement 
imichalant,  Antoine  de  Bourbon  avait  ajourné,  jusqu'après  la 
cérémonie  des  funérailles  du  feu  roi,  son  apparition  a  Saint- 
Germain,  où,  plus  hardis,  les  princes  de  Condé  et  de  la  Roclie- 
mr-Yon  s'étaient  décidés  a  le  précéder.  I^  médiocrité  de  leur 
fortnne  les  empêchait  toutefois  d'y  avoir  un  état  propor- 
tionné à  leur  rang,  et  les  exposait  à  des  désagréments  qu'ils 
nirent  soutenir  avec  une  fermeté  et  un  courage  tels  que  les 
Goises  en  prirent  l'alarme*  et  éloignèrent  bientôt  ces  princes 
en  leur  donnant  <  d'honnestes  commissions.  »  Tous  deux 
farent  chargés  (!*'  août  1589)  de  se  rendre  auprès  du  roi  d'Ks- 
pape,  h  Bruxelles,  pour  lui  porter  le  collier  de  l'ordre  de 
Saint-Michei ,  et  pour  ratifier,  nu  nom  de  François  II,  le 
tniiéde  Cateau-Cambrésis.  Mais,  moins  en  vue  d'économiser 
les  deniers  publics  que  dans  l'intention  d'infliger  une  sorte 
d'iffront  an  second  prince  du  sang  en  Taisant  ressortir  sa  pnu-« 
▼reté,  le  cardinal  de  Lorraine  eut  la  mesquine  audace  de  n*ac- 
corder  fe  Condé  que  mille  écus  pour  les  frais  de  sa  mission, 
tandis  que,  por  un  insultant  contraste,  Montpesat,  lieutenant 
de  la  compagnie  du  duc  de  Guiso,  recevait  un  traitement  con- 
Mdérable  pour  aller  à  Vienne  complimenter  Ferdinand  sur 
90Ù  avènement  ii  l'empire.  Cet  officier  avait  mémi»  Tordre  de 

{%)  Dauvigny. 
(5)  Idnn. 
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se  montrer  magniflque  jusqu'à  la  prodigalité  dans  ses  dé- 
penses, par  le  motif  qu'envoyé  des  Guises,  attaché  à  leurs 
personnes,  il  devait  saisir  Toccasion  d'inspirer  pour  eux,  à 
une  cour  étrangère,  la  considération  propre  à  affermir  leur 
pouvoir  à  celle  de  France. 

Ce  fut  en  des  circonstances  si  peu  favorables  pour  sa  fa- 
mille qu'Antoine  de  Bourbon  se  présenta  enfin  à  Saint-Ger- 
main. Bien  loin  de  lui  témoigner  les  égards  que  conunandait 
son  rang,  le  duc  de  Guise,  malheureusement  trop  docile  aux 
impérieux  conseils  de  son  frère,  eut  soin  d'entraîner  Fran- 
çois II  à  la  chasse  d'un  coté  différent  de  celui  par  lequel  le  roi 
de  Navarre  devait  venir.  Aucune  mesure  n'avait  été  prise  pour 
les  logements;  les  équipages  d'Antoine  de  Bourbon  furent 
forcés  de  s'arrêter  dans  la  cour  du  château  ou  au  milieu  de  la 
rue  où  il  les  trouva  en  arrivant;  lui-même  serait  demeuré 
sans  gite  si  Saint-André  ne  lui  eût  offert  son  appartement.  Le 
plus  considérable,  après  celui  du  roi,  était  occupé  par  Guise, 
résolu  de  ne  le  pas  céder,  et  des  gens  appostés  se  préparaient 
même,  dit-on  S  à  le  défendre  l'épée  à  la  main. 

I^  roi  de  NaVarre  monte  inmiédiatement  a  la  chambre  de 
la  reine-mère  qui,  sous  les  apparences  d'une  profonde  dou- 
leur, ne  l'entretient  que  de  la  perte  de  son  époux.  Le  cardinal 
de  Lorraine,  présent  en  ce  moment,  ne  rend  aucun  hommage 
à  Antoine  de  Bourbon  et  attend  orgueilleusement  que  celui-ci 
fasse  toutes  les  avances  vis-à-vis  de  lui.  Bientôt  on  annonce  le 
relourde  François  II;  son  cousin  court  à  sa  rencontre  et  lui 
adresse  quelques  paroles  de  félicitation,  mais  le  jeune  mo- 
narque l'écoute  négligemment  et  répond  avec  distraction. 

I^  froideur  et  la  désobligeance  de  cet  accueil  étaient  évi- 
demment préméditées.  La  politique  des  Guises  s'attachait,  en 

(1)  Histoire  de  France^  par  Garnier. 
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effet,  d'accord  avec  la  reine,  à  représenter  è  François  II  les 
princes  du  sang  comme  ennemis  de  la  branche  régnantes 
comme  disposés  à  le  priver  lui-même  des  secours  de  sa  mère 
et  de  ses  plus  proches  parents  pour  le  placer,  ainsi  que  FÉtat, 
sons  leur  dépendance  exclusive.  Aucune  audience  ne  fut  donc 
accordée  au  roi  de  Navarre  qu'en  présence  des  deux  frères,  et 
Antoine  vit  toutes  ses  requêtes  également  repoussées  par  Ca- 
therine et  par  son  fils. 

11  avait  d'abord  été  sur  le  point  de  manifester  son  ressenti- 
ment par  un  départ  immédiat;  son  irrésolution  naturelle  le 
portait  cependant  à  gagner  du  temps,  et  d'ailleurs  ses  humi- 
liations commençaient  à  éveiller  la  sympathie  et  le  méconten- 
tement d'une  partie  de  la  cour*,  contenue,  il  est  vrai,  par  la 
crainte  du  courroux  des  Guises.  Ces  princes  se  préoccupaient, 
en  effet,  des  résultats  de  la  présence  du  roi  de  Navarre,  et, 
jcrèce  an  concours  de  la  reine-mère,  ils  parvinrent  à  lui  faire 
foAter  la  proposition,  honorable  en  apparence,  de  conduire, 
à  la  fin  de  décembre  (i559),  conjointement  avec  le  cardinal 
de  Bourbon  et  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  Elisabeth  de 
France  auprès  de  son  époux. 

Le  cardinal  de  Guise,  en  qui  le  goût  de  la  bonne  chère  n'ex- 
doait  pas  la  dextérité  politique,  allait  profiter  de  la  même 
occasion  pour  faire  un  voyage  en  Espagne,  dans  le  but  d*y 
entretenir  avec  Philippe  II  les  relations  établies  par  sa  fa- 
mille'. 

La  mission  offerte  à  Antoine  de  Bourbon  était  acceptée  par 
loi  d'autant  plus  volontiers  qu'on  la  lui  présentait  sous  un 
jour  propre  à  flatter  ses  constantes  prétentions  et  à  lui  faire 

(I)  Histoire  des  guerres  civiles^  parDavila,  liv.  I. 
(î)  Vifit  des  hommes  illustres,  par  l)auvi};ny. 

Cl)  Vie  du  cardinal  d^Ossat,  tome  1,  discours  sur  les  effets  de  la  Ligue, 
page  iO. 
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entrevoir  l'illusoire  espérance  de  se  concilier  resprit  du  roi 
d'Espagne  et  de  réussir  à  négocier  directement  avec  ce  souve- 
rain la  restitution  ou  rechange  de  la  Navarre  ^  Mais  ce  voyage, 
où  Bourbon  fut  réellement  pris  pour  dupe,  ne  devait  prodoire 
eomme  résultat,  do  même  qu'il  n'avait  pour  motif,  que  de  dé* 
gager  la  cour  de  toute  intervention  de  la  part  des  princes  du 
sang*.  L'exclusion  à  leur  égard  était  même  portée  à  tel  point 
que  Coligny,  investi  des  gouvernements  de  Normandie  et  de 
Picardie,  ayant  prudemment  résigné  le  dernier  en  faveur  du 
prince  de  Condé,  les  Guises,  jaloux  de  toute  part  d'autorité 
qu'aurait  pu  exercer  cet  ardent  adversaire,  en  acceptant  la 
démission  de  l'amiral  lui  donnèrent  pour  successeur  le  maré- 
chal de  Brissao  dont  le  mérite  répondait  à  toute  objectioa. 

Agir  ainsi  avec  les  princes,  c'était,  à  la  vérité,  bien  moins  las 
annuler  que  les  réduire  è  se  plonger  plus  pi*ofondément  dans 
de  factieuses  intrigues. 

Maîtres  presque  absolus  de  la  position,  les  Guises  ne  son- 
gèrent qu'à  l'aplanir  complètement,  au  gré  de  leurs  desseins. 
1^  sécurité  manquait  encore  au  cardinal  dans  L'exercice  do  la 
puissance;  et,  comme  l'ége  du  roi  lui  donnait  lieu  d'espérer 
qu'il  pourrait  la  conserver  longtemps,  il  voulait,  par  tous  les 
moyens,  établir  sa  domination  sur  les  bases  les  plus  solides  3. 
A  la  veille  des  troubles  qui  s'annonçaient  dans  le  royaume,  il 
jugea  que  l'union  avec  Philippe  II  (retourné  en  Espagne  depuis 
le  29  août)  lui  procurerait  un  important  secoui*s.  Catherine  de 
Médieis  consentit  aux  démarclies  qo*il  eut  la  funeste  pensée  de 
lui  conseiller  dans  ce  but.  Elle-même  d'ailleurs  n'était  pas 
fâchée  de  se  créer  vis-à-vis  des  princes  lorrains,  dont  elle  se 

(l)Davila. 

(2)  •  Quant  à  Louis,  duc  de  Montpensier,  le  plaisir  et  repos  de  sa  mai- 
•  son  luy  donnoient  plus  de  contentement.*  {Mémairêê  de  Ciutelnau.) 

(3)  De  Thou;  Dauvigny. 


DES  DUCS  DB  GUlSfi.  n 

méfiait  ea  les  secondant,  un  appui,  naturel  puisqu'il  viendrait 
de  ion  gendre,  du  monarque  en  apparence  le  plus  intéressé 
M  maintien  de  Tautorité  de  François  II  contre  ceux  que  la 
reine-mère  et  le  cardinal  considéraient,  non  sans  raison, 
comme  des  rebelles.  Livrée  aussi  à  la  pensée  de  s'affranchir 
de  ses  néeessaires  et  incommodes  auxiliaires  pour  gouverner 
«in  seule,  elle  ne  méditait  pas  assez  sur  les  rapports  qui 
déjà  pouvaient  s'ôtre  établis  entre  ceux-ci  et  le  roi  d'Espagne. 
Catherine  ne  voyait  en  lui  qu'un  levier  à  double  usage,  apte  à 
h  soustraire  au  joug  des  Guises  et  des  princes  du  sang.  Phi- 
lippe n,  dont  les  États  commençaient  à  être  sérieusement 
agités  par  des  troubles  religieux,  n'avait  garde  de  se  refuser  à 
de  telles  ouvertures  et  protita  avec  empressement  de  l'occa- 
sion de  s'inmiiscer  dans  les  affaires  du  royaume.  De  tous  les 
fCHiverains  étrangers,  il  était  sans  doute  celui  auquel  les  Guises 
defaient  tenir  le  plus  à  se  rendre  agréables.  Dans  l'alliance 
de  la  France  avec  ce  monarque,  ils  apercevaient  «  le  repos  et 
«  raeeroissement  de  la  chrétienté  et  des  deux  majestés  S  »  en 
même  temps  qu'un  gage  de  durée  pour  leur  propre  crédit. 
Granvelle,  à  coup  sàr,  n'avait  pas  eu  de  peine  à  faire  recon* 
mitre  précédenunent  au  cardinal  que  leurs  deux  souverains, 
égaux  eu  puissance,  au  lieu  de  s'épuiser  eux-mêmes  en  cher* 
ekaot  à  se  nuire  réciproquement,  agiraient  avec  plus  de  sa^ 
ptme  s'ils  réunissaient  leurs  forces  pour  écraser  les  i*éformés; 
et,  aia  de  <  donner  plus  de  goust  à  la  noix,  >  l'évèque  d'Arras 
liait  ajouté  qu'une  telle  mission  ne  saurait  être  confiée  à  un 
«  chevalier  ne  capitaine  tant  honoré  et  respecté  ny  plus  digne 
t  que  le  duc  de  Guyse^.  »  Mais  la  liaison  entre  ces  hommes 
d'État  ne  reposait  alors  ni  sur  une  rtroite  intimité,  ni  sur  une 


(I)  Documents  historiques,  règne  de  François  IL 
(i)  Là  Planche,  De  l'estat  de  France. 
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solide  confiance.  Bien  pins,  lorsqu'au  moment  de  la  rapide 
décadence  du  crédit  des  Guises  le  duc  d*Albe  était  venu  è 
Paris  pour  le  mariage  de  la  nouvelle  reine  d'Espagne,  le  con- 
nétable avait  été  près  de  lui  l'organe  du  désir  de  Henri  II  de 
s'entendre  avec  son  gendre  pour  en  obtenir  c  aaistanee  contre 
c  la  réforme  et  pour  le  châtiment  de  ceux  de  la  religion.  • 
Dans  les  entretiens  de  ces  deux  personnages,  Genève  fut  re- 
connue la  «  ientine  de  cette  maladie  d'où  les  sujets  français  et 
c  espagnols  étoient  damnés  ^  » 

Un  accord  paraissait,  en  conséquence,  sur  le  point  de  se 
conclure  entre  les  deux  rois  au  moment  où  la  mort  était  venue 
frapper  Henri  II.  Aussi  le  duc  d'Albe  mandait-il  à  son  maître 
qu'il  perdait  tun  bien  bon  ami  et  père  qui  entendait  les  choses 
c  du  monde  *.  » 

Philippe  toutefois,  après  cet  événement,  n'avait  méconnu  ni 
l'importance  d'un  tel  dessein,  ni  les  hommes  auxquels  il  fallait 
dorénavant  s'adresser  pour  le  réaliser.  En  envoyant  de  Gand, 
au  mUieu  de  juillet,  le  duc  d'Arcos  complimenter  François  II, 
il  prit  soin  de  munir  cet  ambassadeur  de  lettres  «  de  main  de 
c  secrétaire  >  pour  le  cardinal  de  Lorraine,  le  duc  de  Guise,  le 
connétable  et  le  maréchal  de  Saint-André'.  Thomas  Perrenot, 
seigneur  de  Chantonnay,  allait  alors  (août  1559)  représenter 
le  monarque  espagnol  à  la  cour  de  France,  y  commencer  une 
active  carrière  d'intrigues  politiques  et  reprendre  les  projets 
ébauchés  déjà  entre  le  duc  d'Albe  et  Montmorency.  U  trouvait 
donc  dans  lesGuises  des  ministres  tout  disposés  à  y  donner  suite, 
mais  qu'il  était  loin  de  juger  avec  des  préventions  trop  favo- 
rables, auxquels  il  se  gardait  d'accorder  une  confiance  absolue, 

(1)  Archives  nationales,  papiers  do  Simancas,  carton  B  10,  lettre  du 
duc  d'Albe  à  Philippe  U,  Paris,  20  juin  155». 
l  (2)  Idem, 

(3)  Papiers  de  Simancas,  B  lu. 
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doit  il  signalait  neltement,  dans  ses  rapports,  les  fautes  on  les 
eicès  et  critiquait  sans  ménagement  ia  conduite  politique  en 
divergence,  sur  certains  points,  avec  les  vues  du  gouvernement 
espagnol. 

La  connaissance  du  ton  dédaigneux,  presque  blessant,  des 
réponses  par  lesquelles  Philippe  II  assurait  à  son  beau-frère 
■se  hautaine  protection  avait  accru  cependant  l'indignation 
publiqne  contre  le  cardinal  de  Lorraine  qui,  commençant  à 
craindre  non-seulement  pour  son  autorité,  mais  même  pour 
ses  jours,  fit  interdire  aux  particuliers,  sous  des  peines  sévè- 
res, rasage  des  pistolets,  des  poignards,  ainsi  que  des  larges 
iiottines  et  des  longs  manteaux  h  la  faveur  desquels  on  au- 
rait pu  cacher  ces  armes.  L'édit  rigoureux  qui  les  prohibait 
fot  rendu  en  même  temps  que  plusieurs  autres,  fort  sages, 
iaspirés  par  le  sentiment  véritable  des  besoins  de  TÉtat, 
loatefois  préjudiciables  aux  Guises  en  raison  du  nombre 
des  mécontents  qu'ils  allaient  susciter.  Les  circonstances 
avairat  forcé  le  feu  roi  de  contracter,  avec  des  banquiers 
français  et  étrangers,  des  engagements  ruineux,  des  ein- 
pronts  à  un  taux  usuraire  ;  ceux-ci  furent  rompus,  et,  en 
praiant  des  termes  pour  acquitter  les  dettes,  on  se  crut  en 
droit  de  rayer  des  créances  Texcédant  des  intérêts.  C'était 
m»  doute  rétablir  l'ordre,  mais  compromettre  le  crédit,  et  il 
hUait  y  suppléer  par  les  mesures  d'une  sage  économie.  Elles 
atteignirent  d'abord  la  maison  du  roi,  dans  laquelle  on  sup- 
lirinia  toutes  les  places  inutiles,  ne  répondant  pas  à  un  service 
habituel,  et  dont  le  nombre  était  infinii  Que  de  personnes  ainsi 
troublées  dans  des  existences  fondées  sur  d'onéreux  abus; 
«combien,  par  conséquent,  d'ennemis  nouveaux  pour  les  Gui- 
ses !  A  ces  retranchements  on  ajouta  d'autres  ressources  po- 
sitives en  faisant  équilablement  rentrer  dans  le  domaine  du 
roi  diverses  portions  qui  avaient  été  distraites,  d'une  manière 
n.  •  s 
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fniuduleniu»,  au  profit  de  plusieurs  seigncars  et  ptrtiotUti 
Une  exception  laissait  bien  subsister  intacts  les  dots  et  m 
fruits  accordés  aux  filles  de  France  ;  mais  les  princes  éa  sai 
de  nombreux  courtisans  se  voyaient  frustrés,  et  les  plaîai 
éclataient  contre  les  Gnises  accusés  de  n* avoir  pas  suppoi 
enx-mémes  Teffet  de  la  mesure  générale  ou  d'en  avoir  exem| 
plusieurs  de  leurs  protégés  ^  Les  offices  vénaux  sabissak 
une  réductiod  de  moitié  ;  les  survivances  étaient  abolies  ;  t 
tat  militaire  aussi  éprouvait  de  larges  réformes. 

Les  deux  frères  cependant  s'étaient  hAtés  de  préparer  le  i 
ère  du  roi.  Passant  par  Villers^Gotterèts,  ils  firent  séjonn 
François  II  à  Nanteuil,  chez  le  duc  de  Guise;  puis  ils  le  eo 
dnisirent  à  Reims,  où,  avec  bi  pompe  accoutumée,  Charles 
Lorraine,  en  sa  qualité  d'archevêque,  lui  plaça  la  couron 
sur  la  tète  (i8  septembre)*,  consacrant  ainsi  par  ToMli 
sainte  le  souverain  dont  lui-même  dirigeait  la  conduite  et  de 
on  le  nomma  Y4me^. 

(I)  Hiêtùire  de  France^  par  Ganiier  ;  Histùife  uftherêeUe^  par  de  1% 
Peu  de  temps  a|Nrès,  le  cardinal  obianait  do  roi  une  exemption  da  éi 
mes  pour  sa  propre  abbaye  de  Préaux  (V  novembre  1559).  (Archives  i 
tionales,  cartons  des  rois,  92.) 

(S)  Date  exacte,  malgré  la  divergence  entre  les  historieas. 

(S)  Légende  di»  cardinal  de  Lorraine. 

En  tète  d'un  •  Discours  au  roy,  contenant  une  briefve  et  salotaira 

•  strucUon  pour  bien  et  heureusement  régner,  escript  premièrement 

•  vers  latins  et  présenté  au  roy  François  II  par  messire  Michel  de  TRos 

•  tal,  •  se  trouvent,  sous  le  Utre  de  :  •  Ëpigramme  à  nonseigaeur  révé^ 

•  disêime  prince  Charles,  cardinal  de  Lorraine,*  les  vers  d'envoi  Kuivai 

•  Je  t'offre  icy,  prélat,  un  présent  de  mon  coffre  : 

■  Kecoy,  prince  et  prélat,  ce  présent  que  je  t'offre  ; 

•  Le  présent  est  petit,  mais  tel  que  le  devoir 

«  D'«a  prince,  tant  soit  grand,  exprimer  s'y  pcalt  voir. 
«  J'ay  recueilli  en  bref  de  maint  et  maint  passage 

•  Ce  qui  mieux  à  propos  m^a  semblé  pour  nostre  aage, 

•  Qse  de  toy  beaiicottp  mieux  nostre  prinee  apprendra, 

•  Et  de  aom  paternel  digne  fils  se  rendra.  • 
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Il  eut  soin  de  faire  ronouveler  par  François  II  certaîas  prn 
rilé^  de  l'Église  et  de  runiversité  de  Reims  ^  A  la  eérémo- 
Aie',  le  duc  de  Gnise,  comme  plus  ancien  pair  de  France,  re« 
présentant  Fancien  dnc  de  Normandie,  marcha  immédiate^* 
ment  aprës  le  roi  de  Navarre ,  et  le  duc  d'Anmale  prit  rang 
artre  le  duc  de  Montpensier  et  le  connétable.  Après  to  ban^ 
fiet,  où  le  roi  mangea  seul  à  la  taMe  du  milieu,  il  entra  dana 
soD  cabinet  et  y  manda  le  cardinal  pour  conférer  en  seerat 
aTfc  Ini  jusqu'à  vêpres. 

Profitant  de  ce  S4^our  de  la  cour  en  Champagne,  les  prineea 
lorrains  avaient  fait  visiter  h  leur  royal  neveu  les  domaines  do 
l€«r  famille.  François  II  rendit  même  un  édit  daté  d'ËcIaron^ 
koorg  assex  voisin  de  JoinvlUe.  Pendant  ce  tanps,  la  reines 
aère  chargeait  le  cardinal  de  Ch&tillon  et  ramiral,  anqael  elle 
semblait  déjà  accorder  une  bienveillance  particulière,  d*on« 
ftfer  le  connétaUe  à  se  démettre  du  titre  de  grand  maltrcr  en 
hvenr  do  duc  de  Guise,  et  de  l'assurer  qu'en  renoiçant  h  M 
OBpM  que  le  roi  ne  voulait  plus  lui  laisser  remi^ir  et  dérindi 
itmmrk  François  de  Lorraine,  il  ferait  onê  diose  qui  las  ren^ 
dnrit  «  à  jamais  amis.  «  Quelque  déterminante  qoe  dût  èiro 
ae  teDe  demande,  Montmorency  *  d'^trée  n'y  voohrt  o»« 
«  tendre  »  et  se  réserva  d'y  réfléchir  dans  sa  retraite  de  Chan- 
tillT.  Ce  ne  fut  donc  que  plus  tard,  après  avoir  pris  conseil  de 

(f)  Le  rei  fit  présent  à  \û  cathédrale  d^on  ssiat  f^nçols  «  de  ftit  or  et 
•le grand  prix.» 

(l)  La  Douvelle  reine  d^Espagne,  Elisabeth,  curieuse  d^assistér  au  sacte 
«ie  soD  frère,  s'était  rendue  à  Reims  dès  le  14  et  avait  été  reçue,  s<m«  un 
[^*éte  de  damas  blanc  porté  par  quatre  des  plus  notables  bourgeois,  au 
i<irtiil  de  la  cathédrale,  par  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  la  conduiait  au 
!Baitf«.autel  pour  lui  donner  la  bénédiction.  C'était  au  couvent  de  SainU 
Pierre,  dont  Renée  de  Lorraine,  sœur  du  doc  de  GuîM  et  da  cardinal, 
^tabbesfle,  qu'elle  avait  pris  logis.  (Documents  historiques,  règne  de 
François  II,  p.  iSS.) 
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ses  amis  et  reconnu  rinflexibilité  des  résolutions  de  la  coar, 
qu'il  consentit  à  abandonner  sa  charge,  par  une  «  procuration 
«  pure  et  simple,  et  non  en  faveur  dudict  duc  de  Guise»  pour 
«  monstrer  que  ce  qu'il  en  faisoit  n'estoit  que  pour  obéir  à  la 
«puissance  supérieure*.  »  Il  chargea  son  fils  aine,  FrançcHs^ 
d'apporter  cet  acte  au  roi;  et  un  bâton  de  maréchal  de  France 
fut  le  prix  accordé  au  messager,  le  dédommagement  convia 
du  sacrifice  forcément  accompli  par  le  connétable. 

De  Reims,  le  roi,  après  son  sacre,  se  rendit  à  Bar  où,  pen- 
dant son  séjour,  cédant  aux  suggestions  de  ses  oncles  et  de  sa 
mère,  il  renonça  à  la  souveraineté  du  duché  en  faveur  de  son 
beau-frère*  ;  ce  qui  fit  dire  alors,  à  propos  des  princes  lor- 
rains contre  lesquels  déjà  s'élevaient  de  fréquents  murmures^ 
€  que  bien  souvent  pour  cuider  trop  s'accroistre  l'on  se  met 
«  en  hasard  de  perdre  le  tout.  > 

A  la  suite  de  ce  voyage,  la  cour  vint  s'établir  à  Fontaine* 
bleau.  Ce  fut  là  que  de  nombreux  gentilshommes  lésés  dans 
leurs  droits,  dans  leur  avenir,  privés  même  des  arrérages  de 
leurs  appointements  par  l'effet  des  réductions  considérabkft 
que  le  mauvais  état  des  finances  avait  nécessité  dans  l'année, 
accoururent  de  tous  les  points  de  la  France  pour  faire  directe- 


(1)  De  Vestai  de  la  réUgion  et  république,  par  P.  de  La  Place. 

(J)  De  Thou. 

(3)  Entre  autres  écrits  satiriques,  il  circula  dès  lors  une  pièce  de 
en  forme  de  couplets,  faisant  allusion  à  Charles  de  Lorraine,  et  qui  com- 
mence ainsi  : 

«  kmj,  oe  trooTO  pM  éCrange  « , 

«  Si  en  ftlbnt  au  Pont-ta-Change, 

m  Pour  JMCUB,  ducau  ei  nluc,  «  Bref,  imy,  pour  te  faire  court, 

«  Oo  te  paye  d'nn  Carolus,  «  Je  t'assure  qu'an  temps  qui  court 

«  Trois  as  ne  font  point  tant  an  fl<ts 

m  Car  l'on  peut  voir  l'heur  de  ce  règne  «  Que.fkit  en  France  un  Cdroim».  • 
«  Où  si  bonne  police  règne, 

•  Que  tel  qu'on  esUmoU  le  plus  (  mjttoire  de  rettat  de  France  »fm  Fmth 

«  Rat  subject  à  un  Caroka.  çoft  U,  par  La  Planche.) 
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mmt  valoir  leors  réclamations  auprès  du  roi.  Le  duc  de  Guise 
les  aeeneillait  avec  égards  et  bienveillance;  il  rendait  hommage 
a  leiira  services,  il  promettait  d'appuyer  leurs  demandes,  et 
c  luaoit  très  bonne  chère  jusques  aux  plus  petits  ^  »  Hais  le 
cardinal  de  Lorraine,  moins  doux  et  plus  timide  que  son  frère, 
cflirayé  dn  concours  des  solliciteurs  qui  lui  semblaient  pouvoir 
le  transformer  bientôt  en  mécontents  et  exiger  séditieusement 
ce  qu'on  n'accordait  pas  à  leurs  prières,  eut  recours,  pour  se 
dâivr^r  de  ce  menaçant  entourage,  à  l'emploi  de  moyens  que 
tai  dicta  son  caractère  emporté  et  que  les  témoignages  multi- 
pliés des  contemporains  peuvent  seuls  rendre  croyables.  Trai- 
tiat  ouvertement  ces  serviteurs  de  l'Etat  comme  des  ennemis 
dangereux,  il  fit  publier  deux  fois  à  son  de  trompe  que  c  tous 
c  capitaines,  soldats,  gens  de  guerre  et  autres  qui  estoient  là 
t  venus  pour  demander  récompense  et  argent,  qu'ils  eussent  à 
c  vuyder  sur  la  vie  *.  •  Mesure  barbare  qui  n'aurait  pu  paraître 
lérieuse  si  des  potences  élevées,  dit-on',  devant  le  château 
par  ordre  du  cardinal  n'en  avaient  démontré  la  réalité.  Guise 
atténuait  et  prévenait  de  tout  son  pouvoir  les  rigueurs  de  son 
frère  envers  ces  compagnons  d'armes  qu'il  affectionnait,  dont 
il  connaissait  une  grande  partie.  «Retirez-voua.  chez  vous, 
traea  amys,  pour  quelque  temps,»  disait-il  familièrement  à 
een  qui  s'adressaient  à  lui  ;  •  ne  sçavez-vous  pas  ce  qui  a  esté 

<  cryé?  Allez-vous-en.  Le  Roy  est  fort  pauvre  à  cette  heure; 
t  mais  asseurez-vous  quand  l'occasion  se  présentera  et  qu'il  y 

<  fera  bon  je  ne  vous  oublieray  point  et  vous  manderay.  »  Ce 
qu'il  fit  effectivement  ensuite  à  l'égard  de  plusieurs  d'entre 
eux*. 

(1)  Braotômc. 

(2)  ItUtm. 

(S)  DauTigny,  Garnier,  De  Thou. 
(4)  Brantôme. 
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En  recourant  à  ëe  semblables  voies»  le  cardioal  de  l/irriîir 
avait  cédé  h  la  dangereuse  impulsion  de  sa  nature  et  mm- 
firmmn  «es  talents.  Il  avait  manqué  de  ee  sanfr-fn^d»  de  eette 
justesf  e  de  jpgement»  qualités  ^sentieUes  pour  bien  dirîcw  w 
tiàt,  pour  assurer  le  succès  de  plans  politiques  sasemeiMt  nu 
fllAmebardimrat  conçus.  Préoccupé,  avee  eiagération,  4'em- 
barras  momentanés',  il  n'avait  suivi  pour  les  écarter  fuel'ûi- 
spiration  d'une  violence  craintive  etrévoltante,  sans  envisa^Nr 
les  difficultés  prochaines  qu'il  allait  accumuler  par  là.  L'or- 
dimnance  de  Fontainebleau  fut  une  source  d'irritation  fêté- 
file  et  inejLprimable  «  au  commencement  de  ce  règne  et  fw- 
I  vemement  de  ces  messieurs  de  Guise  ^  »  Le  ministre  puiasfwt 
et  absolu  avait  invoqué  la  terreur  comme  un  renfort,  sens 
tenir  compte  de  Teiaspération  à  laquelle  il  ne  pouvait  me n- 
quer  de  pousser  m  nombre  considérable  d'bommes  néeeisî- 
teu»  résolus,  behitués  auj(  armes  {  masse  énergique,  dont  les 
partis  naissants  ne  devaient  pas  négliger  d'utUiie?  le  méemi- 
tentement  et  la  force,  Aveuglé  sur  sa  position,  la  croyant 
perpétuelle,  inexpugnable,  il  crut  raffermir  enoqrnen  n'é- 
eotttant  que  cette  arrogance  sans  laquelle  il  ne  savait  pp 
jouir  de  la  prospérité  et  en  frappant  avec  passion  sur  tout  fa 
qui  lui  rélistait.  U  semait  témérairement  la  baine  de  diuess 
eètés,  oubliant  que  tous  ces  ferments  devaient  natureHemeiit 
s'agglomérer  et  aa  résoudre  en  orage  terrible*  Ces  fautes  t'ag- 
gravaient au  même  instant  par  la  pensée  d'un  redoublement 
de  persécutions  envers  les  calvinistest  A  l'égard  de  eeuiL-ei,  bi 
politique,  il  est  yral,  pouvait  bien  expliqua,  dans  une  certaine 
mesure,  les  erreurs  du  cardinal;  il  était  autorisé  à  apercevoir 
en  eux  le  noyau  d'un  parti  fanatique,  entreprenant,  rebelle» 
dangereux  pour  les  fondements  de  la  monarchie  même;  niais 

(1)  Brantôme. 
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étrii  c'eài  été  astHirémeat  le  cai^  d'isoler  la»  ^ectairi^  pour  l&ê 
ridiure  on  les  soumettre  plus  facilement,  tandis  qu'après  leur 
ivoîr  dcgà  fourni  des  chefs  émineots  et  capables,  le  cardinal 
liir  procurait,  ea  quelque  sorte,  une  armée. 

Il  sentit  pourtant  bientôt  sa  (àute,  et  probablement  son  frère 
sartout  la  lui  fit  comprendre.  Tous  deux»  pour  la  réparer, 
iMgîAèrent  alors  qu'une  expédition,  propre  à  affermir  le 
poYerneoiant  de  la  reine  en  Ecosse  et  peut-être  à  réunir 
d'ne  manière  définitive  ce  royaume  à  la  France,  occuperait 
i'aitieur  des  militaires  licenciés  et  les  distrairait  de  leurs  souf- 
frances. La  Brosse,  ami  dévoué  de  la  maison  de  Guise,  devait 
les  troupes  affectées  à  cette  destination  et  être  ac- 
I  de  PeUevé,  évèque  d'Amiens,  ainsi  que  de  quelques 
daetem  de  fiorbonne  chargés  de  soutenir  des  disputes  tbéo- 
laglqsM  contre  les  protestants  d'Ecosse,  si  l'occasion  leur  en 
était  offerte.  Mnai  d'instructions  pour  y  exercer  les  fonctîoiis 
4a  HenteoMt  général  du  roi,  le  marquis  d'Elbeuf  même  allait 
aaaai  se  rendre  dans  oe  pays.  Marie  de  Lorraine  consultée 
mê  rej^résenter  a  ses  frères  les  inconvénients  de  Tintervention 
étrangère  dans  les  affaires  d'un  peuple  fier  et  indépendant; 
Bais  les  Guises,  attribuant  de  telles  observations  à  la  timidité 
Jimiaine,  étaient  peu  disposés  à  y  avoir  égard,  et,  loin  deober- 
ahar  è  dérober  leur  dessein  aux  nombreux  ennemis  dont  ils 
étaient  entourés,  semblaient  plutôt  s'attacher  è  braver  oew- 
d,  è  les  pousser  k  bout. 

D'un  autre  coté,  ces  mesures  n'obtena^nt  nullement  l'ap- 
probation de  l'Espagne.  Philippe  11,  qui  précédemment  avait 
recherché  la  main  etessuyé  un  refus  d'Elisabeth,  appréhendant 
«ne  rupture  entre  elle  et  la  France,  recommandait  à  ses  en- 
foyés  Cbantonnay  et  Garcilasso  de  la  Vega  de  prévenir  par 
toutes  les  voies  possibles  une  semblable  éventualité,  ainsi  que 
de  dissuader  François  11  du  dessein  de  faire  passer  la  mer  à  des 
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forces  capables  d'envahir  l'Angleterre.  Mais,  disaient  les  mi- 
nistres français,  le  roi  n'éiait-il  donc  pas  libre  de  pnnir  des 
sujets  rebelles?  —  Sans  doute,  répondait-on,  pourvu  que  le 
nombre  des  troupes  dont  la  réunion  se  préparait  ne  fit  pas 
soupçonner  un  autre  but  et  ne  donnât  pas  lieu  de  redouter  des 
projets  de  conquêtes^. 

Ces  observations,  échangées  non  sans  quelque  aigreur,  coq- 
irariaient  les  vues  des  Guises  et  prenaient  source  dans  les 
plaintes  adressées  à  Philippe  II  par  les  Pays-Bas,  dont  les  in- 
térêts pouvaient  se  trouver  lésés  si  la  guerre  venait  à  éclater 
entre  la  France  et  l'Angleterre. 

La  santé  chancelante  du  roi,  juste  objet  de  sollicitude  pour 
les  Guises  dont  une  aussi  frêle  base  soutenait  le  pouvoir,  ayaBt 
cependant  porté  les  médecins  à  prescrire  à  François  II  m 
changement  de  résidence,  la  ville  de  Blois,  qui  jouissait  d'oa 
dimat  regardé  comme  plus  pur,  avait  été  choisie  pour  lieu  du 
séjour  temporaire  de  la  cour.  Ce  fut  là  que  François  de  Monlr 
morency  apporta  la  démission  de  son  père  et  que  les  princes 
lorrains  réalisèrent  officiellement  une  somme  d'autorité  égale 
à  celle  des  maires  du  palais  aux  temps  primitifs  de  la  monar- 
chie française.  D^à  chef  des  armées,  Guise,  grâce  à  sa  nou- 
vdle  charge,  devenait  exclusivement  maître  de  la  personne  du 
souverain  dont  toute  la  maison  était  placée  dans  sa  dépen- 
dance, c  Chancelier,  trésoriers,  secrétaires  des  conmiande- 
c  ments,  capitaines  des  gardes,  maréchaux'-des-logis,  maistres 
c  d'hostel  et  des  requestes  se  trouvoient  de  grand  matin  au 
c  lever  du  Roy  pour  recevoir  les  commandements,  et  s'y  fai- 
f  soient  toutes  ordonnances  par  les  deux  frères.  Et  entr'aultres 
c  ils  en  firent  publier  une,  que  quiconque,  de  quelque  qualité 
<  qu'il  fust,  parleroit  de  convocquer  les  Estats  seroit  déclairé 

(I)  Papiers  de  Simancast  B  1 1 . 
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do  Roy  et  oonlpable  da  crime  de  lèze-majesté^  » 
Eo  voyant  le  duc  de  Gaise  investi  des  fonctions  de  grand 
■dire,  la  conr  s'était  néanmoins  montrée  joyeuse  ;  elle  avait  à 
rqiroeher  an  connétable  ou  à  son  fils  aîné  d*écarter  rudement, 
fiUK  égard  et  sans  distinction,  les  spectateurs  trop  empressés, 
dans  les  grandes  cérémonies,  et  de  (aire  naître  parfois  de  sérieu- 
ses qom^es,  tandis  que  François  de  Lorraine,  au  contraire, 
toqoara  gracieux  dans  ses  manières  et  bienveillant  dans  ses 
paroles,  savait  assurer  le  bon  ordre  par  l'emploi  de  la  politesse 
et  de  la  douceur*.  Mais  ces  formes  aimables,  ces  dehors  avan- 
tageux étaient  impuissants  pour  étouffer  au  fond  le  méconten- 
temeot  qui  gainait  et  pour  neutraliser  l'effet  des  rigueurs 
faaaIiqoeB  du  cardinal. 

Afin  d'^d  légitimer  l'application,  ce  prélat  ne  manquait  pas 
de  s'autoriser  des  rapports  les  plus  calomnieux  auprès  de  la 
rôBe-mère.  Victime  de  telles  impostures,  un  certain  Le  Vi- 
conte 9  qui  tenait,  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  alors 
sottommé  la  pttiu  Genève^  une  maison  à  loyers  où  il  rece- 
fait  des  hôtes  allemands  et  genevois,  fut  saisi  et  jeté  avec  sa 
fumlledans  un  cachot  où  il  périt.  Par  Tordre  du  cardinal, 
ScNibadles,  gentilhomme  angevin,  serviteur  d'Antœne  de 
Bourbon,  et  qui  s'était  rencontré  chez  Le  Vicomte,  avait  été 
arrêté  an  moment  où  il  présentait  une  réclamation  audacieuse, 
tel  la  salle  même  où  mangeait  le  roi.  On  l'enferma  au  ehà- 
hau  de  Vineennes,  aussi  bien  que  le  comte  écossais  d'Arran 
et  queCoiflard,  bailli  de  Saint-Aignan,  trouvé  porteur  d'écrits 
iaJQrieux  pour  la  reine-mère,  pour  les  princes  lorrains,  et  ac- 
ené,  comme  Soubselles,  de  donner  de  nuisibles  conseils  au 
roi  de  Navarre. 


(1)  Mémoires  de  VmUevUley  liv.  Vili. 

(2)  Dainrigny,  Vies  des  hommes  iUuslres, 
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L'irritatiofi»  quoique  encore  wulemke,  couvait  doue  i4«*iOt 
croissait  d»  jour  eo  jour  cootre  les  violeoces  du  cardUid, 
contre  François  de  Lorraîae  qu*op  eu  regardait  m  queiipN 
sortai  oomme  complice,  puisqu'il  ue  s'y  opposait  pas  avee  niao* 
lutioB,  et  même  contre  Catherine  de  Médicis  qui  lanr  prAteit 
mm  aequiaseement. 

Vers  cet  instant  peut  être  &(ée  l'ori^e  de  la  polémfaine  ècrSf 
outrageante,  calomnieuse,  revêtant  toutes  les  formes»  nllfiftiil 
tous  les  tons,  dépassant  toutes  les  bornes,  qui»  pendant  une  loir 
gne  période,  produisit  parfois  la  vérité  sous  les  traits  delà  saini» 
appela  plus  souvmt  le  mensonge  en  secours  de  la  balne,  poms» 
ses  emportements  jusqu'à  Texcitation  au  crime.  8on  4Ma 
serait  susceptible  d'offrir  un  but  spécial  h  Thistorient  lltt  inî# 
^'affligeantes  méditations  au  philosophe»  des  documenta  VtUes 
à  rhommn  d'État»  d'abondantes  archive»  aux  partis»  ém  tttw 
de  miation  k  la  licence  de  la  presse.  Sa  simple  anulysn  Umh 
Attrait  la  UMitière  d'un  travail  étendui  et»  dans  cette  polémîfW» 
on  ne  pent  s'empèeher  de  reeonnaitrequ*cn  général  lea  ndver- 
saires  des  Guises»  d'un  c6té»  leurs  partisans»  de  l'autre,  opm- 
battirent  différennnent  ;  ceux4à  plus  amers»  plus  BJUim^ 
neuiHU  observant  la  défensive»  ocoupéi  surtout  d'excusé»  de 
rehausser  la  cause  qui  les  inspirait. 

Les  plaintes  contre  les  princes  lorrains  commençaient  à 
surgir  de  tous  les  pmnts  et  )i  se  propager  au  moyen  d'nfftibia 
plaiiurdéess  de  pamphlets»  de  libelles  diffamatoires.  On  allait 
jusqu'à  leur  imputer  l'odieuse  et  absurde  pensée  de  faire 
mourir  nn  jeune  roi,  leur  neveu»  sous  lequel  Us  gouvernaient 
librement,  aftn  de  se  mettre  sa  couronne  même  sur  la  t4te. 
Vers  la  fln  d'octobre  (1559)^  parut  un  mémoire,  composé  iVfc 


(1  )  Commentaires  de  i'esUii  de  la  teligitm  ei  répMùfue, 
(3)  De  Thou. 
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êtU  inÊ  kqud  sa  troii¥aî0|it  développés  tout  les  plans  sain» 
psr  la  aardiial  de  Lorraina  pour  élever  le  pouvoir  de  sa  famille* 
ésfwa  la  iétmi  du  régna  4la  Hanri  1)^  1^  Guîsas  y  étaient  aa^ 
svés  4*avoir  «  antraprw  de  iuy  distraira,  par  cautaUas  at 
I,  la  doehé  d'Anjou  at  la  eomté  de  Provenoct  ayana 
\  fais  déclaré  que  par  force  ils  an  avoyent  esté  pri^ 
«  véi*.9  On  kar  raproahait  d'avoir,  en  damier  lieu,  soustrait 
ksmrviraineté  du  duché  de  Bar  h  la  eouroune.de  France  et 
danspaayouliHraonvoquer  les  états  gépéraui.  Gomme  preuve 
4a  leur  aoupable  ambition,  on  alléguait  leurs  efforts  pour  éla- 
hMr  q«*ila  daaeendaiant  an  ligna  directe  de  Cbariemagna  sur 
k  postérité  duquel  Hugues  Capet  avait  usurpé  le  trône. 

La  prétantion  d'apparteuif  à  la  maison  da  Fraaee  était 
dhelmaient  reproduite  en  toute  eiroonstance  par  les  prîi|- 
ass  lonmns,  et  des  généalogies,  plus  ou  inpins  fabuleusaa, 
idtafÇÊÊÊfki  de  l'appuyer»  En  les  faisant  partir  d'Anténor, 
^IroT^»  fil*  de  Priam,  eomna  souche,  et  passer  par 
1,  dont  la  père  recevait  égalemmt  la  qualifieatiop 
de  prace  troyen,  on  avait  imaginé  la  possibilité  de  démontrer 
que  les  Guises  provenaient  directement  de  Charleigagne'.  La 
qualité  da  desueudAnUi  d'^advide  de  Ifamur,  arrière-petite- 
ille  de  Louis  d'Ovtre^Mar,  était,  sans  doute,  fort  insuffisante 
pour  leur  constituer  un  titre  quelconque,  et  néanmoins  des 
afserlions  aussi  extravagantes  pouvaient,  dans  le  temps,  ac- 
quérir assez  d'importance  pour  qu*on  jugeât  è  fvopos  de  les 
relever  et  de  les  combattre.  De  tous  les  moyens  dont  dispo- 
sait Tambition  des  Guises,  celui-là  aurait  cependant  dû  paraî- 
tre le  plus  faible,  même  à  çen  qui  les  redoutaient  davantage. 

Le  mémoire  n'omettait  aucun  grief  à  leur  égard  ;  la  der- 

(I)  Piuvigay. 

1%)  C$mme9êtairêê  ik  l'eaUU  iê  la  reUgùm  ei  république. 

(9)  Mst.  df  la  Bib.  nat.,  suppU  rr»avai#«  lOM,  «iHlalâira  de  J^iaviUe. 
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Bière  gnerre  d'Italie  lenr  était  reprochée  comme  vne  combi- 
naison faite  par  eux  pour  s'assurer  la  tiare,  la  couronne  de 
NaplesS  et  pour  se  rendre  plus  puissants,  plus  nécessaires  m 
France.  Ils  avaient,  disait-on,  circonvenu  un  roi  presque  en- 
fant et  écarté  de  lui  tous  ses  soutiens  naturels,  dans  des  des- 
seins coupables  de  la  part  de  princes  étrangers,  dépourvus  de 
tout  droit  à  l'exercice  d'une  telle  autorité  ;  un  cardinal  ne 
devait  point  participer  à  la  direction  des  affaires  publiques, 
puisqu'il  était  engagé  par  serment  envers  un  autre  souverain 
susceptible  de  devenir  lui-même  ennemi  de  la  France;  d'ail- 
leurs celui  qui  n'était  responsable  devant  aucun  juge  séculter 
n'eût  su  être  chargé  d'administrer  les  finances.  Puis,  à  la  fa- 
veur de  raisonnements  spécieux,  appuyés  d'exemples  fournis 
par  l'histoire  romaine  et  par  celle  d'Orient,  on  cherdiait  k 
prouver  qu'aux  princes  du  sang  appartenait  le  privilège  de 
conduire  l'État  lorsque  le  souverain  était  trop  jeune  pour 
pouvoir  gouverner  personnellement.  Supposant  toujours  en 
prindpe  la  minorité  de  François  II,  on  en  concluait  qu'à  son 

(1)        •  Par  l'aliance  et  amour  mutuelle 

•  Du  cardinal  faitte  alecques  le  roy 

•  On  veoid  tout  mal  ne  trouver  plus  de  quoy 

•  Battre  la  France  et  sa  fleur  immortelle. 

•  Qui  Dieu  déprise  il  sent  sa  main  cruelle 

•  Luy ,  jusqu'au  bout,  aime  et  soutient  la  foy  : 

•  Qui  pille  tout,  et  veut  rivre  sans  loy, 

•  Son  frère  Guise  TafiDige  de  bon  zèle. 

•  Ces  deux  fort  bien  ayans  on  cueur  uni, 

•  Gardent  que  rien  demeurant  impuni, 

•  Ne  leur  échappe  :  ô  très  heureuse  France  ! 

•  Car  l'un,  de  soy,  connaissant  combien  craint 

•  Veat  estre  un  roy,  sa  justice  il  adyanoe  : 

•  Et  Tautre  un  pape  imite  tant  est  saint.  • 

{Sonnet  à  double  sens,  selon  qu'on  le  lit  en  colonne,  en  s'arrélant  aux 
césures,  ou  en  ligne,  jusqu'au  bout  de  chaque  vers,  et  placé  à  la 
suite  de-l'écrit  intitulé  :  Complamte  au  pmple  français.) 
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pins  proche  cousin  revenait  la  régence  et  que  les  États  du 
royaume  auraient  dû  être  convoqués  pour  surveiller  l'exécu- 
lioo  des  lois,  ainsi  que  pour  imposer  équitablement  des  sub* 
sides.  Dans  le  cas  actuel,  le  pupille  pouvait-il  donc  se  choisir 
hHDème  des  tuteurs?  ou  plutôt  ses  oncles  n'usurpaient^ils 
pas,  en  réalité,  le  pouvoir?  La  soumission  qu'ils  avaient  tou- 
jours témoignée  ne  résultait  que  d'un  calcul  de  leur  part  pour 
s'tflsmrer  les  moyens  de  ravir,  c  à  l'exemple  de  Charles  Martel 
«  K  de  Pépin,  »  le  sceptre  à  la  maison  régnante. 

La  régence  des  femmes  était  fortement  combattue  dans  cet 
écrit  comme  une  source  de  troubles,  de  dissensions,  et  la  reine- 
mère,  en  particulier,  ne  s'y  trouvait  pas  ménagée.  Les  Guises 
ae  voulaient  point  risquer  de  se  l'aliéner  en  la  laissant  sans 
défense  ;  de  plus,  leur  conduite  et  leurs  projets  eussent-ils  été 
pénétrés,  divulgués,  attaqués  avec  vérité,  quoique  non  sans 
nae  manifeste  exagération,  il  leur  restait  à  eux-mêmes  des 
raisons  h  opposer  h  leurs  adversaires,  et  ils  résolurent  de  faire 
publier  une  réponse  au  mémoire  de  ceux-ci.  Jean  du  Tillet, 
évéque  de  Saint-Brieuc,  se  chargea  de  la  composer.  Le  titre 
seul  de  son  ouvrage  :  Pwr  la  majorité  du  Roy  très  ehrestim 
François  deuœième,  en  indique  l'objet  principal,  consistant  à 
dànontrer,  par  la  citation  des  textes  de  lois  et  des  coutumes 
de  provinces,  que  les  rois  de  France  sortaient  de  tutelle  avant 
Fige  de  quinze  ans  et  pouvaient  alors  se  former  un  conseil 
composé  des  personnes  qui  leur  inspiraient  coniiance.  Les 
précédents  enseignaient  en  outre  que  la  régence  n*avait  pas 
toujours  été  donnée  au  premier  prince  du  sang;  que  des  reines, 
des  abbés  de  Saint-Denis  l'avaient  parfois  obtenue  de  préfé- 
rence et  utilement  exercée.  «  C'est  trop  dur  dire,  remarquait 
«du  Tillet,  que  le  conseil  de  la  France  doy\e  estre  choisi  à 
«l'appétit  des  voisins  qui  peuvent  devenir  ennemis  et  Tout 
«  trop  longuement  esté.  «  Il  terminait  ainsi  :  «  Ledit  Roy  très 
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«  chNstiêD  ne  pouvant  pins  estro  en  doulo  de  la  mânvtifle  ?o- 

•  k>ûté  des  séditieuxi  et  ayant  le  glaive  pour  garder  set  boni 

•  subjects  en  repos  et  tranquillité  contre  leurmalicet  esti^ligé 
c  le  tenir  sans  crainte  agaysé  et  trenchânt  sur  eux  Jusqses  à  et 
«  qu'ils  se  désistenut  du  tout.  Car  Dieu  qui  le  luy  a  douié  iMi 

•  aveequesluy^i 

L'avant-demier  argument^  plus  fondé  que  concluant,  ren* 
toyait  avec  énergie  et  justesse  aut  ennemis  des  Guises  WÈt  de 
leurs  plus  fortes  attaques.  En  effet,  si  l'on  prétendait  ilTOqner 
contre  les  deux  frères  leur  origine  étrangère,  s'ils  étaient  ac- 
cusés de  professer  un  dévouement  intéressé  pour  le  saint- 
siège  et  suspects  d'avoir  noué,  d'entretenir  de  redoutables  rt- 
lations  avec  le  roi  d*Espagnei  leurs  adversaires  s'abstenaiMt- 
ils  donc  d'agir  auprès  des  princes  allemands  de  la  eonfessiot 
d'Augsbourg,  «afin  qu'entrant  dans  nos  dissensions  ils  pro- 
«curassent  un  conseil  légitime  selon  eux*?  »  Les  protestants 
«  voulant  se  rendre  les  plus  forts  pour  avoir  pleine  liberté  de 
«  leor  religion,  n'espéroient-ils  et  ne  pratiquoientrils  leurs  se* 
«  cours  et  appuy  du  costé  des  royaumes  d'Angleterre,  de  Da^* 
«nemarck,  d'Ecosse,  de  Suède,  de  Bohème,  des  six  cantons 
é  principaux  des  Suisses,  des  trois  ligues  des  Grisons,  de  la 

•  république  de  Genève,  disans  que  la  cause  estoit  commune 
«et  inséparable'?» 

Aussitôt,  dans  une  brutale  B$êpon$0  au  livn  inseriêj  Pamt 
la  majitriU  du  Ray  FramçaU  second^  avec  cette  épigraphe  : 
Asfpofu  au  fol  M$lan  sa  folie  afin  qu'il  ne  $*$$tim€  tun  iagê^  on 
accusa  Touvrage  de  du  Tillet  d'étendre  à  tort,  jusqu'à  la  per- 

(1)  Une  autre  Notice  pour  la  majorité  du  roy  très  chrestim  corUrê  lu 
escrits  des  rebetlesy  assez  semblable  au  traité  de  du  Tillet,  parut  peu  après, 
à  Paris,  chez  le  même  libraifê,  Guillaume  Morrt. 

(2)Df>Thmi,nv.XXIIL 

{%)  Mémoiru  de  Coilainau,  liv.  L 
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^royale,  l'effet  de  lois  muDicîpalos  opplictUet  8€uteiMttt 
MX  ptriiculiere;  on  lui  contesta  Feiactitude  des  eiemples  ci- 
tés; on  Ini  reprodia  son  abus  d'érudition  tendant  à  établir 
■M  puissance  injustei  nuisible  à  la  Franee«  et  son  silence 
fiail  anx  objections  élevées  contre  les  Guises. 

Pesdaat  ce  temps,  le  roi  d'Espagne  négligeait,  pour  sa  part, 
la  scrapolense  exécution  du  traité  de  Cateau-Cambrésis.  La 
rsstitation  convenue  de  quelques  places  de  Picardie  se  faisait 
atlendfe  et  motivait,  pour  l'obtenir,  de  fréquentes  dépdcties 
da  cardinal  de  Lorraine  et  du  due  de  Guise  à  l'évAque  de  Li'* 
BKifBa*  Afin  de  la  retarder,  le  cabinet  espagnol  mettait  en 
ffssl  de  mandais  prétextes  que  les  Guises  s'appliquaient  à  faire 
îHêUar.  Un  bon  concile  paraissait  d'ailleurs  au  eardinal  •  le 

•  vrai  moyen  pour  remédier  aux  inconvénients  »  qui  se  pro- 
ènsaîettt,  et  le  prélat  s'efforçait  d'invoquer  «  le  zelle  à  la  reli- 

•  gion  »  du  roi  d'Espagne  pour  lui  faire  accepter  cette  idée. 
Tttt  k  Paria  qu'à  Madrid,  avec  Ghantonnay  comme  par  l'am- 
tsmdsnr  français  l'Aubespine,  Charles  de  Lorraine  poursui- 
vait constamment  ce  but  ^ 

Piil  IV  était  mort  (18  août),  et  le  siège  pontifical,  vacant  àur 
rtnt  plus  de  quatre  mois,  n'allait  être  occupé  que  le  i6  dé- 
cembre par  Pie  IV  (cardinal  Medicino),  à  la  suite  d'une  élee- 
UoB  sur  laquelle  le  cardinal  de  Guise  exerça  la  plus  grande  in- 
lacnee,  conforme  aux  désirs  de  la  reine-mère  et,  selon  ce 
V'ott  croyait,  aux  intérêts  de  la  France'. 

L'aversion  que  tes  princes  du  sang  nourrissaient  et  cher- 

(I)  Il  écrivait  encore,  de  Maillebois,  le  U  juin  IS60,  à  r^^foedeBea- 
n»,  ambassadeur  près  de  Tempereur,  en  le  pressant  d'engager  ce  mo- 
Mrque  à  choisir  un  lieu  ■  tel  que  le  roy  le  desiroit,  la  chreslienlé  ayant 
■Uni  besoing  d'un  bon  concile.  •  (Mss.  V.  C.  deColbert,  v.  391,  fol.  101.) 

(i)  Documents  historûiues,  règne  de  Françoi»  II,  p.  208.  Lettre  du  car- 
dinal de  Sens  à  la  reiae^mère. 
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cbaient  à  répandre  contre  les  Guises  no  pouvait  en  effet  inspi- 
rer au  cardinal  qu'un  redoublement  d'ardeur  à  persécuter  les 
protestants,  afin,  s'il  parvenait  à  les  écraser,  de  priver  ainri 
de  l'appui  d'un  parti  déjà  nombreux  ceux  qui  s'en  faisaient  les 
protecteurs  en  attendant  l'instant  de  s'en  déclarer  les  cbeli. 
Les  poursuites  contre  Anne  du  Bourg  étaient  poussées  avec  vi- 
gueur. Le  22  décembre  (1559),  le  parlement  recevait  du  roi  et 
du  cardinal  de  Lorraine  des  lettres  de  cachet  datées  deGham* 
bord,  pour  rechercher  c  diligemment  et  vivement»  les  ooo- 
pables  et  les  complices  d'une  entreprise,  conçue  dans  le  des- 
sein de  forcer  le  Palais,  la  Conciergerie,  les  autres  prisons  et 
de  mettre  au  même  moment  le  feu  en  divers  endroits  de  Pa* 
ris,  ainsi  que  pour  découvrir  «  jusques  au  fondz  et  à  la  source 
«  du  mal,  user  de  tous  les  moyens  et  voies  de  justice  néces- 
«  saires  pour  en  attaindre  la  vérité,  ce  qui  ne  se  pouvoitmieuh 
«  faire  que  par  la  question  ^  » 

Le  lendemain  23,  du  Bourg  subissait  son  supplice.  Pendant 
le  procès,  le  président  Minard,  récusé  par  ce  conseiller,  avait 
été  tué  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  vieille  rue  du  Temple, 
comme  il  rentrait  du  Palais  ;  et,  naturellement,  on  attribuait 
le  crime  à  une  main  calviniste  >. 


(1)  Mémoires-journaux  du  due  de  Guise. 

(2)  Robert  Sluard,  Écossais,  qui  se  prétendait  même  parent  de  la  reine, 
fut  accusé  do  c^  meurtre  ainsi  que  des  projets  d^ncendie  dans  Paris  et  de 
délivrance  des  sectaires  prisonniers.  Il  passait,  parmi  les  réformés,  poar 
fabriquer  des  balles  empoisonnées  qu^on  appelait  communément  stuar^ 
des.  C'est  à  cette  réputation  que  fait  allusion  un  couplet  huguenot  ré- 
pandu alors  contre  Charles  de  Lorraine  : 

•  Garde-toi,  cardinal, 

•  Que  ta  ne  sois  traité 

•  A  la  Minarde 

•  D'une  stuardc.  • 

(  Doeumenls  historiques^  règne  do  François  fl,  p.  2S4.) 
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Un  enionrage  passionné  excitait  le  cardinal  de  Lorraine  à 
veBff^  la  mort  deMinard,  et  le  prélat,  que  son  propre  pen- 
rkant  entratnait  toujours  vers  la  rigueur,  s'y  trouvait  d'autant 
phn  porté  alors  que  des  avis  mystérieux  étaient  venus  mena- 
cer do  sort  du  président  d'autres  personnes  dévouées  à  la 
même  cause,  et  qu'un  des  serviteurs  de  Charles  de  Lorraine 
■ommé  Jolien  Firmin,  chargé  de  plusieurs  lettres,  avait  été 
hié  et  dépouiUé  de  son  paquet  dans  les  environs  de  Ghambord. 
Annt6t  le  roi  manda  au  parlement  d'envoyer  sans  retard  le 
AnUe  des  dépèches  enlevées,  dont  il  importait  de  connaître 
lecoBtemi.  «Vous entendrez,  ajoutait  le  duc  de  Guise  person- 
tieUement  (de  Ghambord,  S3  décembre  1559),  Tinconvé- 
«lieit  arrivé  au  pauvre  homme  qui  apportoit  icy  vos  lettres 
teteeUes  de  l'inquisiteur  dont  nous  sommes  après  à  descou- 
tfrirles  coulpables.  Et  affin  que  nous  puissions  sçavoir  ce 
«fue  contenoientlesdictes  lettres  pour  pourvcoir  à  ce  qui  sera 
•técessaire,  ledict  seigneur  a  voulu  vous  estre  faicte  ceste 
«éépesche  en  toute  diligence;  suyvant  laquelle  vous  ne  faul- 
«  drex  à  nous  en  renvoyer  les  doubles  le  plus  tost  que  faire  se 
t  pourra.  Et  si  de  là  on  peult  prendre  quelque  conjecture  de 
•  soupçon  de  ceux  qui  peuvent  avoir  faict  ce  meschant  cas,  ce 
tnof»  sera  grand  plaisir  d*en  estre  advertiz.  • 

La  sédition  se  répandait  effectivement  dans  les  provinces  ;  le 
m  de  la  convocation  des  états  généraux  retentissait  de  tous 
e6t«s;  il  y  avait  lieu  de  craindre  que  les  protestants,  de  jour 
Cl  jour  plus  nombreux,  n'appuyassent,  en  dépit  de  Tédit  con- 
tnire,  cette  vive  réclamation.  Pour  établir  donc,  par  un  cal- 
cal  assez  artificieux,  une  séparation  tranchée  entre  ceux-ci  et 
la»  catholiques,  le  cardinal  imagina  de  faire  placer  dans  les 
rues  et  carrefours  des  villes  de  France,  particulièrement  à 
l^ris,  des  images  de  la  Vierge  Marie  et  des  saints,  devant  les- 
^lelles  brûlaient  des  cierges  et  s'assemblait  une  foule  de  gens 

II.  s 
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(lui  rorçoient  los  passanis  n  doDner  des  témoignages  de  respec 
{Kiur  ce  culte  populaire  et  à  conliibuer  ù  son  entretien.  Geo 
qui  y  manquaient,  fût-ce  même  par  inadvertance^  tenus  an 
sitôt  pour  hérétiques,  étaient  hués,  poursuivis,  frappés,  saisi 
par  la  multitude  et  parfois,  de  la  prison,  marchaient  an  sii| 
plice. 

De  telles  violences  allaient  nécessairement  porter  les» 
fruits.  Les  protestants,  incapables  de  résister  par  leurs  prc 
près  forces,  n'attendaient  quelque  sûreté  que  d*  un  concert  ave 
les  mécontents  qui  s'attaquaient  à  la  puissance  des  Guises.  Ci 
princes,  pendant  ce  temps,  recevaient  d'Espagne,  de  Suisse»  d 
Flandre,  d'Allemagne,  d'Italie,  des  avertissements  au  sujc 
d'une  entri'prise  qui  se  tramait  <  pour  les  venir  foroer  jiisqiM 
tt  dans  la  maison  du  roy^  »  Le  cardinal  Granvelle  mandait 
Charles  de  Lorraine  «  qu'il  se  tinst  sur  ses  gardes,  sçachai 
«  que  la  conjuration  estoit  dressée  contre  luy  et  son  frère^ 
Des  Avenelles,  avocat  an  parlement  de  Paris,  avait,  à  e< 
égard,  transmis  anx  Guises  les  avis  les  plus  positifs  puisés  dan 
la  connaissance  de  certains  conciliabules. 

Dès  les  premières  informations,  le  cardinal,  timide  et  el 
frayé,  croyait  presque  déjà  tout  perdu  et  voulait  qu'on  cri! 
imprudemment  aux  armes;  mais  son  frère,  a  qui  nes'étonncM 
«  pas  facilement,  »  repoussa  la  pensée  d'un  éclat  propre 
augmenter  le  mal,  et,  par  une  sage  dissimulation,  s'évitent  1 
peine  de  chercher  les  coupables  ainsi  que  l'embarras  de  k 
convaincre,  les  laissa  venir  se  livrer  d'eux-mêmes  et  donnei 
par  leur  présence,  la  preuve  irrécusable  de  leurs  criminelle 
intentions.  Tactique  habile,  grâce  à  laquelle  une  tentative  eoi 


(  1)  Conwieniaires  de  l'esttU  de  la  religion  et  répi»bliqui\ 
(2)  Mi^mmvn  de  Cfisielnau. 
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trerexistenoe  de  son  autorité  ne  devait  aboutir  qu'à  la  con- 
fûlider^ 

Les  Guises  avaient  précédemment  fait  ajouter  un  corps  de 
Mldats  italiens  à  la  garde  ordinaire  du  roi*.  Ils  jugèrent  alors 
à  ipropos  de  transférer,  sous  prétexte  d'une  partie  de  plaisir. 
Si  personne  à  Amboise,  petite  ville  fort  resserrée  qu'un  nom- 
bre peu  considérable  de  troupes  suffisait  pour  garder  et  dont 
lediàleao  promettait  une  ferme  résistance. 

Des  Avendles,  amené  à  Blois  par  Uillet,  secrétaire  du  duc 
de  Guise,  n'y  trouva  plus  que  le  cardinal  auquel  il  communi- 
on les  noms  des  complices  qui  lui  étaient  connus,  et  entre  au- 
Iks  cdoi  d'un  gentilhomme  appelé  Unières,  dont  les  frères 
oceopaioit  des  places  à  la  cour,  auprès  de  la  reine-mère. 

Mandé  devant  le  prélat,  linières,  soit  qu'il  fût  séduit,  soit 
qi'il  se  sentit  intimidé,  confirma  les  circonstances  d'une  con^ 
jvalâoB'  et  éclaira  ainsi  sur  les  moyens  de  la  déjouer.  Tout 
ei  se  préparant  à  une  active  guerre  de  plume,  le  parti  opposé 
sai  Guises  n'avait  effectivement  pas  négligé  de  travailler  mys- 
tcrieuement  à  ménager  le  redressement  certain  des  gri^s 
qa'S  alléguait.  Cette  disposition  était  au  fond  surexcitée  par 
TagitatioD  des  esprits,  par  une  vive  ardeur  de  nouveautés,  par 
ne  fatale  corruption  dans  les  mœurs,  plus  encore  que  par  le 
le  prétexte  de  l'usurpation  absolue  des  princes  lor- 
I,  sons  l'abri  duquel  se  coalisaient  tous  les  mécontente* 
MBts,  tontes  les  ambitions.  Direction  exclusive  des  affaires 
piUiques,  accaparement  de  toutes  les  forces  du  royaume  pour 
les  employer  à  leur  avantage  particulier,  dilapidation  des 
inaees,  rigueur  excessive  contre  ceux  qui  voulaient  une  ré- 

(1)  Dauvigny,  Vies  des  homm^'s  illustres;  Valincourt,  Vie  du  duc  de 

(2)  Dacvigny. 

(3)  De  TiM>m  Uv.  XXIV. 


$a  HISTOIRE 

l'orme  de  la  religion,  subversion  complète  de  l'État,  tel  était  le 
thème  continuel  des  reproches  plus  ou  moins  ostensiblement 
formulés  contre  les  Guises  ;  tels  étaient  aussi  le  sujet  des  confé- 
rences secrètes  tenues  chez  le  prince  de  Condé,  la  matière  d« 
consultations  demandées  aux  plus  célèbres  juristes  de  Franec 
et  d'Allemagne,  les  points  soumis  à  Fexamen  des  théologie» 
pour  s'assurer  que,  sans  scrupule  de  conscience  et  sans  com- 
mettre aucun  crime  de  lèse-majesté,  on  pouvait  recourir  ani 
armes  dans  l'intérêt  de  la  patrie ,  se  saisir  du  duc  de  Gui8< 
ainsi  que  du  cardinal  de  Lorraine,  et  les  contraindre  à  rendre 
compte  de  leur  administration.  D'un  avis  à  peu  près  unanim< 
et  conforme  à  la  manière  dont  les  questions  étaient  subtilement 
posées,  les  docteurs  en  droit  et  en  théologie,  invoqués  par  k 
parti,  avaient  opiné  affirmativement.  H  leur  paraissait  licite  di 
prendre  les  armes  dans  le  but  de  s'opposer  à  une  injuste  do- 
mination, pourvu  qu'un  tel  acte  fût  légitimé  par  l'autorisatioi 
et  la  direction  même  des  princes  du  sang,  par  le  consentemeti 
de  la  totalité  ou  du  moins  de  la  saine  majorité  des  états  éi 
royaume,  sans  même  en  avoir  prévenu  François  II  jusque  au- 
quel une  étroite  captivité,  imposée  par  ses  oncles,  ne  laisse- 
rait  jamais  parvenir  de  justes  réclamations.  Les  eût-il  eonnuei 
d'ailleurs,  son  jeune  ège,  son  inexpérience  lui  dérobaient,  di- 
sait-on, les  moyens  les  plus  propres  a  y  faire  droit.  Pénétréf 
de  ces  motifs,  les  principaux  instigateurs  du  projet  de  conspi- 
ration n'eurent  que  peu  de  peine  à  s'entendre  sur  le  chob 
d'un  chef  pour  cette  audacieuse  entreprise.  Deux  princes  s'of- 
fraient à  leurs  suffrages  ;  mais  la  timidité  naturelle  de  l'un, 
l'influence  prudente  et  pacifique  exercée  sur  lui  par  son  en- 
tourage, déterminèrent  la  préférence  en  faveur  de  celui  qui 
joignait  à  une  valeur  impétueuse  une  haine  implacable  pour 
les  Guises,  et  que  l'embarras  de  ses  affaires  privées  disposait  à 
s'engager  témérairement  dans  les  troubles,  plut6tque  de  subir 
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avec  patience  les  afib'onts  et  les  privations.  L*ambiUon,  la  bra* 
Toore  et  la  pénurie  concouraient  ainsi  pour  lui  fournir  une 
soaree  moltiple  d'élan  que  la  circonspection  convenable  an 
9m  d'intérêts  plus  solides  et  mieux  établis  eût  probablement 
paralysée.  Tel  a  peut-être  souvent  été  le  secret  des  exemples  de 
sapériorité  relative  donnés  par  des  branches  cadettes  dans  les 
bmilles  historiques.  C'est  effectivement  un  avantage  réel, 
qtKûqne  n^atif  en  apparence,  pour  prendre  un  essor  plus 
âfvé,  que  d'avmr  d'autant  moins  à  risquer  et  à  perdre  en  s'y 
aband^Hinant.  Pour  porter  haut  sa  fortune,  il  est  presque  tou- 
jours favorable  d'avoir  complètement  à  la  faire. 

Une  assemblée  de  gens  appelés  de  tous  les  points  de  la 
France  et  venus  au  nombre  d'environ  six  cents  ^  avait  donc  eu 
lieo  à  Kantes,  le  i^"  févrïer  1560,  par  suite  des  démarches  ac- 
Ufes  d'un  g^dtiihonmie  limousin*,  Godefroy  de  Barri,  sieur 
delaRenandie,  surnommé  la  Forêt.  Celui-ci,  accusé  d'un  faux 
coaunis  envers  le  greffier  du  Tillet,  pour  la  cure  de  Ghamp- 
pnèrees  Angoumois  (crime  dont  on  suppose  qu'il  n'était  point 
tonfÊMe^  mais  dont  il  allait  être  convaincu,  n'en  ayant  pas 
vovlii  révéler  le  véritable  auteur,  son  parent,  dit-on  '),  se 
nifait  menacé  d'une  sentence  capitale.  Le  duc  de  Guise,  qui 
rnaiteomio  à  la  cour  et  qui  appréciait  en  lui  un  caractère 
fane,  iMrave,  entreprenant,  quoique  fort  désordonné,  instruit 
et  9Ê  positioD,  lui  procura  les  moyens  de  s'échapper  des  pri- 
nm  de  Dîjmi  et  de  sortir  de  la  ville,  a  comme  par  sortilège,  » 
n  plein  jour,  pendant  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Banni  de 
too  pays,  la  Renaudie  se  réfugia  en  Suisse  et  y  embrassa  la 
«•odrinc  de  Calvin.  Dès  lors,  méditant  ses  projets,  il  avait  har- 

(1)  ffistmre  des  guerre ft  de  religion^  \)ar  Lacretelle,  liv.  IV. 

ii)  Mémoires  de  Casielnau. 

(3)  Histoire  des  guerres  de  religion,  liv.  IV. 
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dimeat  traversé  plusieurs  fois  la  France  pour  aller  d< 
en  Angleterre  solliciter  l'appui  de  la  reine  ÊlisabetI 
était  devenu  rèroe,  Tagent  le  plus  infatigable  et  le  ] 
connu  d'une  conjuration  contre  les  princes  lorrains, 
c  récompense,  certes,  qu'il  rendit  k  monsieur  de  Gni 
c  tuy  avoir  aydé  à  se  sauver,  très  belle  reconnaissance 
«  toisie  et  de  sauveté  de  vie  •.  » 

I^  plan  avait  été  dressé  par  Coligny  mécontent,  i 
troubler  le  gouvernement  auquel  il  n'obtenait  aucun< 
qu'il  voulait  forcer  le  roi  à  confier  aux  princes  et  à  sa  1 
Condé  était  le  chef  secret;  le  vidame  do  Chartres  et  d 
recrutaient  les  complices. 

Cette  assemblée,  «  faicte  soubs  couleur  de  trait 
«  mariage^,  •  précédée  déjà  de  plusieurs  autres  tem 
Ferté,  ches;  le  prince  de  Condé,  sous  l'influence  et  la  i 
graves,  actives,  dominantes  de  Coligny,  allait  détem 
mouvement  dont  les  conjurés  se  promettaient  la  chute 
dire  la  mort  des  Guises,  du  cardinal  du  moins <>,  tète  ] 
de  la  famille.  Peut-être  même  en  attendaient-ils  des  i 
sinon  plus  sanglants,  dn  moins  plus  considérables  e 
plus  décisifs.  Après  avoir  sondé  et  reconnu  les  dispos 
ses  complices  individuellement,  il  ne  restait  à  la  Renai 
affermir  ceux-ci  dans  leurs  desseins  et  à  les  enflanui 
l'exécution,  La  vigueur  de  son  langage,  digne  de  Tai 
ses  plans,  lui  en  garantissoit  les  moyens.  Les  ayan 


(1)  La  réforme  m  1560,  ou  te  tumulte  d'Amhoiêé^  scènes  hi 
Paris,  ISIO,  avant-propos, 
(î)  Brantôme,  P.  Daniel,  Garnicr,  etc. 
(S)  Vie  du  duc  de  Guise^  par  Valincourt, 

(4)  Commentaires  de  Veêtai  de  la  religion  et  république. 

(5)  Documents  historiques,  relation  de  l'ambassadeur  véaiti 
Antoine  Barbare,  tome  il,  p.  (7. 
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(bus  ane  salle  basse  et  obscure  S  il  les  excite  à  aecomiilir  la 
jfraade  œuvre  da  salut  de  l'État  et  du  monarque  qu'il  s*agit, 
nifani  Ini,  de  dérober  aux  Guises.  Il  relate  donc  avec  vio- 
hiee  l'origine  étrangère,  les  prétentions  chimériques,  l'avi- 
éilé,  les  torts,  les  fautes  des  princes  lorrains  ;  il  nie  leur  mé- 
rite, leurs  services;  il  ravale  leur  gloire;  il  incrimine  leur 
eoBduito  tyrannique,  leur  funeste  influence,  leurs  desseins 
cmfwbies,  leurs  tentatives  d'usurpation;  il  provoque  leur 
inversement  et  leur  expulsion. 

lii  reproduction  perfide  et  passionnées  des  calomnies,  des 
friefs  énoncés  dès  longtemps,  sous  toutes  les  formes,  par 
\mrê  ennemis,  électrise  aisément  un  auditoire  bien  préparé, 
pea  grave,  peu  scrupuleux,  et  obtient  l'assentiment  unanime. 
La  Renattdie  est,  sans  la  moindre  opposition,  élu  lieutenant 
4*0  prince,  chef  muet,  selon  l'expression  habituelle  aux  lans- 
I*,  et  dont  le  nom  n'a  pas  été  prononcé  ;  on  désigne 
personnes  pour  lui  servir  de  conseil,  une  trentaine  de  ca- 
eipérimentés  pour  avoir,  sous  lui,  la  direction  de 
rcrtreprise.  Les  secours  venant  de  Gascogne  doivent  être  gui- 
dés par  Castelnau  deCholosses;  ceux  du  Béarn  par  Maisère; 
cmnmandera  les  Limousins  et  les  Périgourdins  ; 
de  Brézé  aura  sous  ses  ordres  les  adhérents  de  l'Aunis 
il  de  rAi^amois;  La  Chesnelaye  ceux  du  Maine  et  de  TAn- 
jfm;  Sainte-Marie  les  Normands;  Coqueville  les  Pic^irds;  Fer- 
riere^-Maligny,  le  cadet,  les  Champenois;  enfin,  Chateauvieux 
les  Provençaux'. 

In  eêUuf*^  mi-parti  de  blanc  et  de  noir,  est  adopté  comme 
wiede  ralliement;  et  Fim  convient  d* envoyer  préalablement 

(1)  Histoire  des  guerres  de  religion,,  liv.  IV. 

[1)  Commentaires  de  Vesiat  de  la  religion  et  rêpnblique, 

(J)DeThou,liv.  XXIV. 

(4)ÎSorte  de  pompon  en  forme  de^balle. 
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auprès  du  roi  des  députés,  sans  armes  et  non  suspects,  poi 
teurs  d'une  humble  requête  ayant  pour  objet  la  liberté  de  rel 
fôon.  Ceux-ci  devront  être  suivis  de  près  par  une  élite  de  caii 
tiers  chargés  de  se  rendre  à  Blois,  de  s*y  réunir  à  lem 
complices  et  de  réclamer  en  commun  Fexpulsion  des  Guise 
En  cas  de  résistance  de  la  part  des  princes  lorrains,  la  fon 
sera  déployée  pour  les  contraindre  à  rendre  compte  de  lei 
administration;  et  alors  le  prince  de  Condé  se  placera  cuve 
tement  à  la  tête  des  conjurés. 

C'était  au  iS  mars  que  Fexécution  avait  été  fixée.  Une  assen 
blée  régulière  des  états  du  royaume  devait  naturellement  s*ei 
suivre;  et  toutes  les  consciences  se  sentaient  rassurées,  ou  i 
moins  feignaient  de  l'être,  s'estimant  «  hors  de  crime  et  a'i 
«  voir  à  appréhender  aucun  danger,  »  au  moyen  d'une  prote 
tation  faite  et  signée  par  le  chef  et  par  les  membres  du  consc 
pour  se  défendre  de  tout  dessein  d'attenter  «en  aucune  dm 
«  contre  la  majesté  du  roi  et  des  princes.  >  Tout  se  bornai 
disait-on,  à  «mettre  François  H  hors  de  la  tyrannie  de  ces 
«  de  Guise  et  à  rendre  à  Testât  et  couronne  de  France  m 
m  ancienne  et  première  liberté.  » 

La  pensée  de  Condé  i  mt  ne  visait  pas  à  moins  qu 

produire  une  rév  ]         \  troubles  et  la  guerre,  il  e^K 

rait  obtenir  la  p  i      le  p    ûeurs  villes,  de  plusieurs  pn 

vinces.  S'emparer  de  1  té  dont  sa  naissance  le  rappn 

chait  au  point  de  lui  i  tr  facilement  des  rêves  audacieo: 
rompre  avec  Rome,  attaquer  i*Espagne,  s'allier  avec  ii 
royaume  voisin ,  déjà  détaché  de  la  communion  cotholiqu 
tout  ne  paraissait  à  Tambitieuse  im|HHuosité  du  prince  qi 
moyens  légitimes*  pour  exclure  uno  reine-mère  et  des  mini 
trt^  élrangen,  |>our  effectuer  ce  que  son  parti  (lualifiait  d'à 

(1)  Voir  Davila,  Lacretellc.         « 
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fraochissement  de  la  patrie.  Et  pourtant,  au  point  de  vue  tou- 
jours dominant  du  patriotisme,  la  bonne  cause  était  réellement 
ilors  celle  des  Guises.  S'ils  voulaient  suppléer  la  main  trop 
faible  dans  laquelle  le  sceptre  était  prématurément  tombé, 
site  voulaient  gouverner  le  royaume  après  Tavoir  sauvé,  c'é- 
tait pour  le  maintenir  compacte,  indépendant ,  fort,  enrichi 
d'une  couronne,  de  plusieurs  peut-être,  tandis  que  la  réforme, 
avec  son  cortège,  se  présentait  comme  une  source  de  désor- 
dres, comme  un  véritable  élément  de  dissolution.  Elle  intro- 
duisait en  réalité  Tétranger  dans  les  affaires  intérieures,  soit 
directement  d*abord,  pour  s* en  appuyer,  soit  en  suscitant  à 
ceux  qui  voulaient  et  devaient  résister  à  de  turbulents  pro- 
grès Tobligation  d'engager  la  France  dans  les  liens  d'une  coali- 
tioQ  catholique  à  Fefficacité  de  laquelle,  faute  de  ressources 
propres,  pouvaient  sembler  attachés  des  intérêts  politiques 
majeors,  compromis  par  la  faction. 

Effeetiv^nent,  afin  d'imposer  àl'opinion,  les  Guises  en  étaient 
\fnos  à  la  nécessité  de  publier  que  Philippe  11  avait  très  bonne? 
voioiiié  de  les  favoriser  et  leur  offrait  des  troupes  et  des  vais- 
seau d'Espagne  et  de  Flandre  pour  porter  remède  aux  affaires 
de  la  religion  et  pour  châtier  les  rebelles  d'Ecosse.  Assertion 
tort  inexacte  S  puisqu'en  ce  moment  même  le  marquis  d'El- 
be«f  recevait  des  instructions  pour  se  diriger  sur  ce  royaume, 
malgré  les  remontrances  des  envoyés  de  Madrid  et  malgré  la 
présence  de  la  flotte  anglaise  postée  entre  Leith  et  Kinghom. 

(1)  Papiers  de  Simancas,  BU,  dépèches  de  Cbantonnay. 


CHAPITRE  11 

FRANÇOIS  DE  LOBBAIiM:,  DUC  DE  til3ISE; 
CHARLES,  CARDINAL  DE  LORRAIISE. 

!560. 


Les  Guises,  instmits  du  complot,  en  mesuraient  la  portée. 
Menacés  par  sa  mise  à  exécution,  ils  apercevaient  et  affee- 
taient  de  voir  dans  s(>s  conséquences  la  destruction  de  la  mo* 
narchie  française,  sa  transformation  en  république,  la  divMM 
du  royaume  en  cantons  fédérés ^  Une  combinaison  hardie, 
des  mesures  énergiques,  et  sftres  II  force  de  témérité,  pamrent 
au  duc  de  Guise  les  seuls  moyens  propres  h  entraver  un  succès 
qui  eût  pu  devenir  décisif  en  ce  sens.  Tandis  donc  qu'il  dé- 
pêche secrètement  Sipierre,  Villegemblain,  le  comte  de  San- 
cerre  et  d'autres  seigneurs  pour  concentrer  sans  retard,  il  pco 
de  distance  de  lui,  le  plus  grand  nombre  possible  de  gentils- 
hommes armés,  fidèles  au  roi,  il  ne  jnge  rien  phis  efBeaoe, 
pour  paralyser  le  redoutable  concours  de  Goligny  et  de  d'An- 
deldt,  que  de  persuader  a  la  reine-mère  de  les  mander  auprès 
de  son  fils  par  des  lettres  «  très  affectionnées.  »  Ceux-ci  obéis- 
sent aussitôt  en  s*acheminant  vers  Amboise  avec  le  cardinal 
de  CluUillon.  \jo  prince  de  Condé  s*y  rend  également,  quoi- 
(|ue  informé  de  la  découverte  de  rentreprise.  1^  froid  accueil 

(t)  Histoire  de  VestcU  de  France^  etCo  par  La  Planche. 
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i|u'il  reçoit  des  princes  lorrains  ne  l'étonné  ni  ne  rintimidc. 
Ces  derniers  n'avaient  pas  hésité  non  plus  à  écrire  (25  février) 
an  connétable  :  c  How  sommes  asseuréz  que  quant  vous  8c;au- 
«  rei  la  conspiration  dont  le  Roy  vous  eseript,  comme  nous 

•  faisons,  vous  Taures  en  aussi  grande  horreur  que  nous  et 

•  pour  ce,  aymant  le  dict  seigneur  comme  vous  faites,  nureit 

•  à  grand  plaisir  qu'il  soit  satisfait  à  cc^  qu'il  vous  en  oscript 
i  aossy  bien  et  aussy  dextrement  que  vous  savez  bien  juger 
«  qu'il  est  besoing.  »  Ils  signaient  leur  lettre  :  «  Vos  antiêre- 

•  ment  meilleure  amys  ^  » 

A  leur  arrivée  à  Amboise,  l'amiral  et  ses  frères  sont  con- 
suites  en  particulier  par  Catherine  et  sollicités  de  ne  point 
ibendonner  le  roi  dans  une  conjoncture  aussi  périlleuse. 
Coligny,  prenant  la  parole  avec  liberté,  fait  entendre  ses  r^ 
montrances  au  sujet  des  persécutions  exercées  sur  les  protes- 
tants et  de  la  direction  des  affaires  politiques  ;  il  reproduit 
Ifsattaques  communément  formulées  contre  les  Guises  et  con* 
dut,  d'accord  avec  le  chancelier  Olivier,  en  émettant  le  con- 
feil  de  rendre  un  édit  par  lequel  seraient  proclamées  l'amnis- 
tie absolue  pour  les  faits  passés,  la  promesse  d'un  concile 
pniehain  et  la  concession  du  libre  exercice  de  la  nouvelle 
religion. 

Les  Guises,  dans  l'espoir  de  calmer  les  factions,  adoptât 
cet  avis,  et,  d'après  leurs  instructions,  le  procureur  général 
Bonrdln  porte  au  parlement,  le  i3  mars,  l'acte  de  grèce  dont 
font  exceptés  seulement  les  prédicants,  les  conspirateurs 
contre  le  roi,  contre  la  reine-mère,  contre  les  princes,  contre 
les  ministres,  ainsi  que  tous  les  individus  qui  auraient  arraché 
Ai%  coupables  a  la  justice  ou  arrêté  des  lettres,  des  ordres  et 
d(s  courriers  du  roi. 

f  )  M^.  Béihuoc,  V.  8674,  fol.  3. 
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François  de  Lorraine  cependant  ne  ralentissait  pas  ses  pré- 
paratifs  ;  il  ordonnait  de  marer  la  porte  du  château  donnant 
sur  le  parc  et  par  où  devait  se  tenter  l'attaque  principale.  Ne 
pouvant  se  dispenser  d'employer  le  prince  de  Condé,  il  le 
chargeait,  avec  une  confiance  apparente,  de  défendre  une 
autre  issue  et  lui  adjoignait,  moins  comme  auxiliaires  que 
pour  le  surveiller  et  le  contenir,  son  frère  le  grand  prieur 
ainsi  qu'un  certain  nombre  de  ses  propres  c  amis  et  servi- 
teurs ^  »  Tous  les  postes  étaient  distribués  à  des  troupes 
sûres,  sous  des  chefs  expérimentés  ;  et  le  comte  de  Sancerre 
parcourait  la  campagne  avec  un  détachement  de  cavalerie, 
pour  donner  avis  de  ce  qu'il  découvrirait. 

La  Renaudie,  de  son  côté,  avait  réuni  et  fait  approdier 
cinq  cents  cavaliers,  tous  gentilshommes,  quelques  gens  de 
pied  choisis,  et  était  arrivé,  de  sa  personne,  dès  le  4  mars,  an 
ch&teau  de  Carrelière,  peu  éloigné  d'Araboise.  Le  jeune  Fer^ 
rières  de  Maligny  devait  amener  au  prince  de  Condé  soixante 
officiers  destinés  à  être  cachés  dans  les  caves,  dans  lés  gre- 
niers ;  un  autre  chef  s'était  chargé  d'introduire  aussi  trente 
gentilshommes  dans  i'intérieurdu  château  même.  La  Renau- 
die, le  baron  de  Castelnau  et  le  capitaine  Mazères  avaient 
pris  rendez-vous  pour  se  réunir  et  coucher  la  veille  de  l'exé- 
cution (définitivement  fixée  au  17)  au  château  de  Noicay, 
tout  voisin  d'Amboise,  où  ils  devaient  envoyer  le  matin  suivatf 
leurs  gens  à  la  file,  dans  le  dessein  d'en  former  deux  troupes  é 
de  ^  isaisr  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal.  On  était  convem 
qu'aussitôt  après  la  réussite  de  ce  coup  de  main ,  un  signal  se 
rait  placé  au  {loint  le  plus  élevé  du  château,  et  que  le  reste  de 
forces,  embusqué  dans  la  forêt,  brusquant  l'entrée,  viendrai 
se  ranger  prcs  do  Condé  qui  se  déclarerait  alors'. 

(I)  Mémoires  de  Castelnau. 

(1)  Commentaires  de  Vtsiai  de  la  reliyion  et  république. 
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Depais  quelques  jours,  les  Guises  8*étaient  vus  entourés  par 
une  quaoiité  assez  considérable  de  gentilshommes  fidèles, 
lecooms  sur  le  bruit  des  dangers  qui  menaçaient  le  roi.  Le 
cipitaine  calviniste  Lignières,  soit  effrayé,  soit  repentant, 
était  aussi  veou  réyéler  les  noms,  le  nombre,  les  projets  des 
eoajorés.  Aifisi  bien  informés,  les  princes  lorrains  ayaient 
eo  déjà  Thabileté  d'éloigner,  en  les  envoyant  dans  des  villes 
sor  lesquelles  eux-mêmes  pouvaient  compter,  divers  seigneurs 
qû  lenr  semblaient  suspects.  Enfin  le  maréchal  de  Saint-An-* 
dréetle  duc  de  Nemours,  avec  quelque  cavalerie ,  venaient 
d'èlre,  par  Tordre  du  duc  de  Guise,  placés  en  observation 
dans  les  bois.  Le  15,  Hazères  et  Rannay ,  se  promenant  devaat 
le  ehàtean  de  Noizay,  sont  les  premiers  arrêtés  par  Nemours  ; 
Castelnan,  qui  faisait  rafraîchir  ses  chevaux  au  même  lieu, 
s  y  renferme  en  hâte  et  expédie  un  courrier  à  la  Renaudie  pour 
loi  demander  du  secours.  Le  duc  de  Nemours  dispose  les 
postes  aux  alentours,  puis,  après  avoir  conduit  ses  deux  pri« 
iiOBaiers  à  Amboise,  il  revient  avec  une  force  imposante  contre 
laquelle  Castelnau  comprend  qu'il  n'est  pas  de  résistance  pos- 
sible. 11  entre  donc  en  pourparlers,  il  allègue  comme  motifs 
de  sa  levée  de  boucliers  les  prétendues  machinations  dressées 
contre  les  princes ,  l'oppression  des  peuples,  la  subversion  des 
loiset  coutumes  du  royaume  consommée  par  le  gouvernement 
des  Goises  ;  et,  sur  la  parole  de  Nemours  qui  lui  garantit  la 
liberté ,  il  consent  enfin  à  se  rendre,  avec  sa  troupe  désarmée; 
auprès  du  roi  pour  lui  adresser  d'humbles  remontrances. 
Mais  arrivés  à  Amboise,  tous  sont  aussitôt  incarcérés  malgré 
les  instances  du  duc  de  Nemours  qui ,  par  l'entremise  de  la 
doehesse  de  Guise ,  s'efforce  de  réclamer  Tobservation  de  sa 
promesse.  Soumis  à  un  rigoureux  interrogatoire,  Castelnau 
avoue  alors,  dit-on ,  c  qu  entre  les  princes,  le  peuple  et  autres 
<  nations  il  y  a  une  ligue  pour  mettre  à  mort,  à  Amboise,  le 
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«  duc  de  Guise,  le  cardinal  et  leiu*s  frères ,  et  mettre  le  roi  ei 
«  tutelle  \  è 

Le  lendemaîD  16,  les  gens  de  pied  des  conjurés,  traTersai 
U  furet  par  petites  bandes,  dans  l'ignorance  de  la  découvert 
du  complot,  sont  taillés  ra  pièN  s  ou  pris  par  la  cavalerie  d 
duc  de  Guise  sorti  lui-même  de  la  ville  avec  quelques  gentil! 
hommes  pour  reconnaître  ces  nnemis  c  si  esp^rdus  et  sai 
«  chefs  que  plusieurs  pauvres  g*  ns,  qui  ne  sçavoient  ce  qti*i 
i  faisoient,  jettment  à  terre  i  ilques  mauvaises  armes  qpD'U 
«porloient  et  demandoient  pai  Ion*.  >  Plusieurs  robtinm 
et  fuirent  renvoyés  après  que  leur  simplicité  eut  été  constaléi 
oii  s'assura  des  autres,  et  un  asses  grand  nombre  d'entre  m 
pendus,  sans  Jugement,  aux  murailles  du  cli&tean,  dvai 
servir  d'effrayant  exemple  à  ceux  qui  voudraient  poursoivreQ 
i^nouveler  l'entreprise. 

Kn  effet,  la  Renaudie,  ace  int  a  marches  forcées ,  le  4^ 
MU*  la  nouvelle  que  lui  avait  adrBssée  Casteinau,  fut  rencrati 
tians  la  forêt  de  ChAtea  nault,  reconnu  et  vivemei 
charte  par  Pardaillan  è  léte  .'un  détachement  de  cavaUei 
d'élite.  Le  pistolet  de  ce  r  n'ayant  pas  fait  feu,  la  Ri 

naudie,  tombé  de  cheval  <  ;  défendant  avec  vigueur,  I 
blessa  mortellement  de  :  c  iips  d'épée ,  et  un  serviteur  i 
FardaiUan,  combattant  aux  côtés  de  son  maître,  ardent 
le  venger,  atteignit  d'une  arquebusade  dans  le  flanc  le  cob 
mandant  des  révoltés,  qui,  avant  de  rendre  le  dernier  soupî 
eut  encore  la  force  de  tuer  réciproquement  cet  adversaire 

Le  corps  de  la  Renaudie,  transporté  aussitôt  à  Amboise,  t\ 
attaché  à  une  potence  sur  le  milieu  du  pont,  avec  cette  il 

(1)  Papiers  de  Simancas,  B  11,  dépèche  (ie  Chantonnay. 
(t)  Mémoires  de  Casteinau. 

(S)  Voir,  dans  les  gravami  do  (enipA,  Tune  de?)  quarante  de  la  odIle 
UoudilôielaLitftit. 
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scriptioD  :  Ce$i  la  Renaudie  dit  la  Forât  capitaine  de$  rebellef, 
ekefet  auîheur  de  la  sédition^.  11  y  demeura  pendant  quelque 
temps,  puis  après  fut  coupé  en  quatre  quartiers  et  exposé  sur 
divers  points. 

Sa  mort  achevait  d* anéantir  le  complot  et  déterminait  la 
dispersion  du  reste  des  conjurés.  Ceux  qui  portaient  encore 
les  armes  voulurent  toutefois  tenter,  le  jour  suivant,  sous  la 
conduite  de  la  Mothe  et  de  Coqueville,  une  attaque  de  vive 
(orée  contre  les  murailles  d' Amboiso  ;  mais  investis  dans  les 
Iialioni^,  brûlés  dans  les  maisons  où  ils  s'éUiic^nt  réfu|(iés« 
ils  périrent  presque  tous.  D*autres  encore,  pris  [n\r  les  paysaus 
aussi  bien  que  par  les  soldats,  subirent  un  prompt  supplice  et 
eoo%TÎreot  de  leurs  cadavres  les  créneaux  du  cbùteau^,  les 
arbres  mêmes  de  la  forêt.  On  attaeba  trois  tétos  «  pour  mé- 

•  morial  sur  une  potence;  de  sorte  qu'on  moins  de  quatre 
«ou  cinq  jours  les  conjurés  et  leurs  adhérents,  qui  estoient  ii 
«  la  cour  et  qui  n  osoient  dire  mot,  se  trouvèrent  bien  loin  de 
«  leur  compte'.  « 

«  Par  ce  que  le  Roy  vous  en  escripi,  mandait  Guise  au  con« 

<  nélabie ,  le  19  mars,  vous  en  entendrez  la  vérité  et  s<;aurez 
«  la  malheureuse  conspiration  faicle  par  tant  de  gens ,  où  il 
«  y  a  beaucoup  de  noblesse  que  j*ay  horreur  d'y  penser.  iMais 

•  Nostre  Seigneur  a  dissipé  leurs  desseings  et  bien  moasiré 

<  qu  il  n'approuve  pas  les  propositions  des  méchants^.  » 

Les  ordres  du  roi,  en  date  du  même  jour,  prescrivaient  à 
Mootmoreocy  de  rassembler  les  troupes  de  son  gouvernement 
pour  résister  o  ceux  qui  avaient  trempé  dans  In  conspirali^Hi 

(1)  Commentaires  de  Pestât  de  la  religum  et  république, 

(2)  •  Il  y  en  eut  sept  des  révoltés  (outre  la  Renaudie)  )>endu-  avec  lon- 
•gues  cordes  devant  le  château  d'Amboise.  • 

(3)  M  flaires  de  C<xstelnau. 

(4)  DocumetUê  kietarùéues^  régne  de  Krançoin  II,  p.  312. 
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et  pour  chÀtier  leurs  complices,  s*ils  essayaient  de  «  remoer 
«  quelque  mesnage  parmi  les  autres  villes  du  royaume.  » 

A  Amboise,  les  chefs  des  rebelles  avaient  seuls  été  épai^ 
gués  dans  Fespoir  de  tirer  de  leurs  aveux  de  nouveaux  éclaii^ 
cissements.  Par  les  mêmes  motifs,  la  Bigne,  secrétaire  de  la 
Renaudie,  obtint  aussi  un  répit.  Interrogé  sur  les  instigateurs 
et  l'objet  du  complot,  et  cédant  soit  à  la  séduction  des  pro* 
messes,  soit  à  la  crainte  pour  ses  jours,  se  croyant  d'aillenrs, 
plus  ou  moins  sincèrement,  dégagé  par  la  mort  de  son  mattre 
dn  serment  de  discrétion  qu'il  lui  avait  fait,  la  Bigne  donna 
Texplication  complète  des  papiers  et  chiffres  trouvés  sur  lui, 
déclara  tout  ce  qu'il  savait*,  signala  le  prince  de  Condé  comme 
ce  chef  muet  qu'on  tenait  à  connaître,  confessa  le  projet  d*ar* 
rèter  et  de  tuer  les  Guises,  et  ajouta  même,  par  flatterie  peut- 
être  pour  la  pensée  de  ces  princes,  que,  dans  le  tumulte,  on 
devait  assassiner  le  roi,  ses  frères,  les  deux  reines,  puis  diviser 
la  France  en  cantons  sur  le  modèle  de  la  Suisse*.  Quant  an 
roi  de  Navarre,  aucune  charge  jusqu'à  présent  ne  semblait,  en 
réalité,  peser  sur  lui. 

A  cette  déposition  était  venue  se  joindre  une  autre  circoii- 
stanee  compromettante  pour  Condé.  Fcrrières  de  Maligny, 
inquiet  de  l'effet  des  révélations  de  la  Bigne,  dès  qu*il  l'avait 
su  prisonnier,  était  allé  demander  à  de  Vaulx,  écuyer  du 
prince,  un  de  ses  meilleurs  chevaux  sur  lequel  il  s'échappa 
rapidement  d'Amboise.  De  Vaulx,  arrêté  bientôt  lui-même  et 
questionné  relativement  à  l'évasion  de  Maligny,  affirma  ne  lui 
avoir  prêté  le  chev«il  qu'à  l'insu  de  son  maître  et  qu'en  consi- 
dération de  la  parenté  et  de  l'amitié  qui  unissaient  ce  gentil- 
homme au  prince  5. 

(1)  Histoire  de  Vesiat  dt*  France^  etr,,  par  La  Planche, 

(2)  Histoire  de  France,  par  (jarnicr. 

(3)  Commentttireê  de  Vtstat  de  la  reUgion  et  république. 
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Aq  milieu  dn  tumulte  produit  par  cette  conjuration  avortée, 
doDt  tootefois  les  conséquences  ne  semblaient  ni  reconnues 
avec  précision  ni  susceptibles  d'être  négligées,  le  jeune  roi, 
bellement  persuadé  qu'il  était  <  bien  nécessaire  de  commettre 

•  aucun  bon,  grand  et  notable  personnage,  ayant  le  crédit  et 

•  aatborité  requis  en  telles  affaires,  pour  commander,  pour^ 
I  ?eoir  et  ordonner  de  toutes  choses  qui  estoient  à  faire  pour 

•  le  bien  de  son  service,  la  seureté  et  conservation  de  sa  per- 
1  Mme  et  de  ses  États  durant  l'affaire  et  les  occasions  qui  se 

•  présentoientS  »  n'avait  pas  hésité  à  établir  François  de 
Lorraine  son  lieutenant  général,  c  représentant  sa  pei*sonne 

•  absente  et  présente  en  ceste  bonne  ville  d'Amboise  et  autres 

•  lieux  et  endroictsdu  royaume,  avec  plein  pouvoir,  authorité, 
«commission    et  mandement  spécial  d'assembler  tous  les 

•  princes,  seigneurs,  gentilshommes,  et  généralement  comman- 

•  der,  ordonner,  pourveoir  et  disposer  de  toutes  choses  re- 
«qaises  et  nécessaires*.  » 

L'opposition  du  chancelier  n'avait  pu  prévenir  cette  mesure 
prise  avec  l'assentiment  quelque  peu  contraint^  plus  politique 
qœ  8p(mtané,  de  Fhabile  Catherine  de  Médicis. 

Pour  la  troisième  fois,  le  duc  de  Guise  se  voyait  investi  de 
b  plus  haute  puissance  que  le  souverain  pût  déléguer  à  un 
sujet;  mais,  sous  le  règne  précédent,  c'était  contre  les  enne- 
mis extérieurs  de  l'État  qu*il  avait  dû  employer  les  forces  et 
les  ressources  mises  à  sa  disposition,  tandis  qu'aujourd'hui 
malheureusement  il  allait  avoir  h  exercer  contre  des  Français 
«I  révolte,  au  début  de  troubles  prt^ts  à  dcVliiror  le  soin  do  la 
patrie,  cette  autorité  des  cas  extrêmes. 

(!)  Pouvoir  obtenu  par  ie  duc  de  Guy  fie,  du  roy  François  II  à  Amboise^ 
If  17  mars  1560. 
(1)  Idem. 

n.  4 


50  HISTOIBE 

La  grayilé  de»  conjoDetures,  au  surplus,  tout  00  qu'elle 
Huscilaieni  tk*  déclarations  tactîeuses,  d*«Uaques  direclM  < 
persoaoelles,  n*avaii  pu  emporter  le  prince  lorrain  hors  ai 
limites  de  la  prudence  et  de  la  nagnanimité  inhérentes  à  se 
caractère.  Sa  modération  ne  pouvait  se  démolir.  Dès  le  lei 
demain  de  l'événement  (18  mars),  il  provoquait  un  édit  pi 
lequel  le  roi,  se  déclarant  assuré  que  plusieurs  personnes  s'< 
talent  engagées  dans  le  complot  à  l'instigation  de  prédicat 
mal  intentionnés  seulement,  annonçait  vouloir  user  d'indu 
gence  et  accordait  amnistie  générale  aux  rebelles  sous  la  coi 
Jition  qu'ils  déposeraient  les  armes.  Un  tel  témoignage  de  €l« 
mence  n'avait  pourtant  pas  arrêté  la  tentative  désespérée  i 
La  Motbe  et  de  Coqueville.  Immédiatement  après  l'exploek 
de  ce  dernier  acte.  Guise  se  lit  amener  les  principaux  priaoi 
niers,  entre  auti*e8  le  capitaine  Mazères,  oQicier  courageu 
qu'il  avait  autrefois  connu  et  qui,  disait-on,  s'était  chargé  < 
l'attaquer  et  de  lui  oter  la  vie  pendant  le  combat.  Le  du 
ignorant  ce  dessein  et  s'apercevant  que  Mazères  portait  ni 
épée  extraordinairement  longue  ;  c  Capitaine,  lui  dit-il, 
«  m'étonne  fort  que  vous  qui  avez  vu  le  monde,  et  qui  sav 
i  comment  il  faut  tuer  un  iiomme,  vous  vous  soyez  acooi 
4  mode  d'une  longue  épée.  Kn  telles  factions  et  presses»  el 
c  n'est  pas  aussi  bonne  qu'une  courte.  —  Je  le  savois  bie 
c  répondit  Mazères,  mais,  songeant  à  vostre  extrême  valec 
<  je  voulois  vous  atteindre  de  loin  et  j'aurois  voulu  pouvc 
c  vous  opposer  une  piquet  > 

Cette  répartie  franche  et  flatteuse  eût  sans  doute  sauvé 
\ie  il  Ma/>ros,  si  la  générosité  du  duo  de  Guise  ne  s'était  mi 
lieureusoiiH^nl  lrou\ée  onclininéo  pjir  les  rif^oureuses  dispos 
lions  de  S4m  frèrt*. 

{%)  Vits  ileft  hommes  illustres^  par  Dauvigny. 
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Le  dne,  préroyaat  la  pnyiU*  des  conséquences  d'no  procès 
iiieiité  aa  second  prince  du  sang,  opinai l  anssi  pour  qu'on 
l'afesUnt  de  nouvelles  recherches  et  pour  qu'on  étouffât  dans 
le  sUence  le  commencement  de  preuves  déjà  obtenu  ;  mais  le 
cmUsal,  au  contraire,  ému  des  dangers  qu'il  venait  de  courir, 
iaipré  à  la  fois  par  la  timidité  et  la  violence,  craignant  d'en« 
kirdir  ses  ennemis  par  l'emploi  de  la  douceur  à  leur  égard, 
s'tfcandonnn  h  une  cruauté  et  à  des  emportements  que  Fran^ 
çois  de  Lorraine  eut  le  tort  de  ne  pas  combattre  de  toute  l'au- 
lorité  de  sa  sagesse,  de  sa  valeur  et  de  ses  talents.  Les  murail^ 
les  du  dièteau,  les  arbres  de  la  forêt  offraient  autant  de  rao- 
Boments  de  la  farouche  et  expéditive  justice  du  cardinal  ^ue 
le  roi,  les  reines  et  la  eour,  par  leur  présence,  étaient  forcés 
ée  sanctionner,  à  regret^  du  haut  d'un  balcon. 

ViOemongey»  Tune  des  victimes,  au  moment  de  marcher  à 
la  nKni,  plongea  les  mains  dans  le  sang  de  ses  oonq[Mignons  en 
s  écriant  :  «  Père  céleste,  voilà  le  sang  de  tes  enfants,  tu  en 

•  leras  vengeance!  »  La  noble  et  ccmipatissante  duchesse  de 
Guise,  saisie  d'effroi  à  ces  paroles,  s'éloigna  rapidement,  et, 
iaierrogjée  ensuite  par  la  reine-mère  sur  la  cause  de  um  trou* 
Ue  :  «Ah!  madame,  dit-elle,  de  tels  specftacles  font  horreur. 
■  Jamais  mère  eut-elle  plus  de  raison  de  s'affliger  :  quel  tour- 

•  billon  de  haine  et  de  vengeance  s'élève  sur  la  tète  de  mes 
t  malheureux  fils  M  » 

A  son  retour  d'Orléans,  où  le  roi  l'avait  envoyé  pour  inter* 
cepter  au  passage  trois  grands  iNiteaux  chargés  d'armes  et  de 
l»oudre,  Vieilleviile,  «  en  vray  et  routier  courtisan^,»  était  allé 
d'abord  trouver  le  duc  de  Guise  qui  raccueillil  avec  des  c^i- 
rt'SH's  et  des  éloges,  puis  saluer  le  eurdiuul  de  Lorraine,  alors 

(I)  Histoire  de  Fmnce^  par  Garnier  ;  Histoire  de  l'estat  de  FrmMê,  etc. 
(î)  Mémoires  de  VieillevUte.Vw.  MU. 
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ÉÎt  n»^  aM68i  M  raielée  de  louanges  et  de  ffli- 
\  %.*«  ^lie»  ^arèee  à  hii,  «  tous  les  rebelles  qui  afiriart 
)  Jrtvorer  le  roy  et  son  conseil  estoient  eoglovtys 
tj^  ai*  uiÉi^  ei  te» poéBSons  *>  > 

I  :!|w<lMfe  de  ces  nombreux  supplices  ne  pooYUt 

Im»  fruits  que  le  cardinal  semblait  s'en  pro- 

0^  endures  que  la  Loire  roulait  avec  ses  flots,  ee 

^.|iift  r^És^whitt  dans  tes  mes  et  sur  les  places  *,  au  lieo  d*a- 

,^itf^  It  iiw^«Hilent«nent  par  une  terreur  passagère,  aignil- 

inaiiiinr  ft^kmàémeni  les  rancunes  et  ne  faisaient  qu'ouvrir 

t  uiwrr  dtt  earsage  dont  pendant  tant  d'années  le  sein  de  la 

-t^irt  «Jl»^(  ^^  inondé. 

jMii  ^Xnb^aé,  gentilhomme  de  Saintonge,  passant  par 
VttlKMis^wiJ^Hirde  foire,  avec  son  fils,  jeune  garçon  de  huit 
jiwk  ^  ^Menmient  ému  en  reconnaissant  les  tètes  attachées 
jMi!^  ^mMmi»  ne  put  s'empêcher  de  crier  du  milieu  de  la  foule  : 
«  tt^iMrt  dépité  la  France,  les  bourreaux!  •  Puis,  éloigné  de 
««H^  ^«^«e  lugubre  :  t  Mon  enfant,  dit-il,  il  ne  faut  point  épar- 
«  ttt^  tt  tète  après  la  mienne  pour  venger  ces  chefs  pleins 
«  diMMM«ur  dont  tu  viens  de  voir  les  tètes;  si  tu  t'y  épargnes, 
%  m  auras  ma  malédiction'.  » 

lie  diancelier  Olivier,  naguère  lui-même  admirateur  du 
«filial,  cherchait  à  s'opposer  ii  tant  d'actes  barbares.  Tombé 
kMMiili^t  gravement  malade  et  pénétré  d'une  inquiétude  qn'fl 
lè^H^nait  avec  excès  pour  sa  destinée  future,  il  s'écria  en 
voyant  sortir  Charies  de  Lorraine  dont  il  venait  de  recevoir  la 
visite  :  «  Ah!  cardinal,  tu  nous  fais  tous  damner!  • 
Cis  terribles  exécutions  ne  suffisaient  pas  cependant  pour 

I  t)  Mémavrts  de  VieiUeviUe,  liv.  Vin. 

[%)  HiiMtf  ées  g%ierre8  civUes  de  France,  par  Davila. 

^a)  Hémwrts  d: Agrippa  d'Auhigné, 
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ealmer  le  courroux  et  pour  dissiper  la  défiance  de  Taltier  pré^ 
lai.  En  dépit  des  sages  et  généreux  avis  de  son  frère,  raceusa- 
tion,  le  jagement  et  la  sentence  d'un  prince  du  sang  pouvaient 
seulement  le  satisfaire  en  servant  ses  passions,  en  affermissant 
101  pouvoir,  ef  en  écrasant  le  rival  qui  lui  paraissait  le  plus 
dingereux. 

Il  importait  8Ui*tout  aux  Guises  de  convaincre  le  roi  que  la 
eoojuration  ne  les  avait  pas  pris  exclusivement  pour  point  de 
nire  et  qu'elle  menaçait,  au  fond,  son  trône,  sa  vie  même  et 
eeile  de  ses  frères.  Dans  leurs  manifestes,  dans  leurs  aveux, 
éuÊS  leurs  écrits  apologétiques,  les  partisans  du  complot  n'a- 
Taient  cessé,  il  est  vrai,  de  protester  qu'ils  cne  vouloient 
t  attenter  aucune  chose  contre  sa  dicte  majesté,  ainsi  vivre  et 

•  mourir  en  l'hommage,  servitude  et  très  humble  obéissance 
t  qu'ils  lui  dévoient.  Et  ne  s'étoient  armés  que  pour  s'opposer 
là  h  tyrannie  de  ceux  de  Guyse  qui  n'avoient  jamais  tasché 

•  toute  leur  vie  qu'à  s'agrandir  au  pris  de  la  ruine  du  roy  et 
«  ie  tous  ceux  qui  lui  appartenoient  et  dont  l'audace  avoit 
c  esté  du  tout  intolérable  aux  sujets  ^  »  Les  princes  lorrains 
refusaient  d'admettre  la  sincérité  de  cette  distinction  et,  dans 
l'iitérèt  apparent  de  la  sàreté  de  François  II,  qu'il  était  de 
leur  politique  de  juger  ou  do  supposer  compromise,  peut-être 
pour  garantir  la  leur  propre,  ils  augmentèrent  le  corps  des 
arquebusiers  de  sa  garde  d'un  nombre  assez  considérable 
f  hommes  choisis,  sur  le  courage  et  le  dévouement  desquels  ils 
rmnptaient. 

Aux  suggestions  efrrayantes  de  ses  oncles,  le  faible  mo- 
aarque  avait  bien,  d'après  le  conseil  de  l'ambassadeur  d'Es* 

U]Us  rslats  de  France  ojiprimés  par  la  tyrannie  de  Giùscj  au  roy  Uur 
mcerain  seigneur. 
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pagBe  S  osé  répondre  :  «  Qu*ai-je  doDc  fait  à  mon  peuple  pow 
c  qu*il  me  veuille  tant  de  mal?  Nest-ce  point  h  voua  qu  on  an 
«  veut»  messieurs?  Je  désireroia  que  pendant  un  teo^pa  vons 
«  fussies  hors  d'ici  pour  voir  si  les  désordres  cesseroient  • 
Mais  de  telles  paroles  ue  pouvaient  èti'e  que  Texpression  d'us 
timidité  influencée,  non  d^une  volonté  stable;  les  Guises  bV 
valent  garde  de  s'y  méprendre  et  de  risquer  spontanément  une 
épreuve  mortelle  pour  leur  autorité.  Us  assuraient  done  à 
François  II  que  s'ils  s'éloignaient  eux-mêmes,  sa  vie  et  eeUe 
de  ses  frères  se  trouveraient  immédiatement  mises  en  péril  par 
les  tentatives  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  appuyés 
sur  les  hérétiques*. 

Cependant  lé  trouble  extraordinairement  développé  eiîr 
geait  remploi  de  remèdes  rapides  et  efficaces.  Un  conseil  inr 
Ume,  tenu  dans  l'appartement  même  du  roi,  reconnut,  après 
délibération,  que  le  mécontentement  des  princes  avait  oce^ 
sionné  tout  le  mal;  la  reine-mère  et  les  Guises,  inqui^par 
des  motifs  différents,  conclurent  à  la  nécessité  de  rechercher 
et  de  punir  les  auteurs  de  la  rébellion.  La  prudence,  la  dissi- 
mulation devaient  en  fournir  les  moyens.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine pressait  toutefois  Catherine  de  ne  pas  compromettre  la 
salut  de  l'État  par  des  lenteurs  ;  il  lui  rappelait  les  dépositions 
à  la  charge  de  Condé  ;  il  lui  représentait  l'affection  constante 
de  ce  prince  pour  les  réformés,  la  probabilité  redoutahle  de 
raccroissement  de  son  parti,  et  il  préconisait  les  avaoltages, 
certains  h  ses  yeux,  d'un  exemple  éclatant. 

Dans  ces  conseils  violenta  il  entrait  moins  de  prévoyance 
politique  que  d'esprit  de  vengeance.  Enti*e  sa  fanùlle  et  le 

(1)  Relations  des  ambassadeurs  véniiiens ,  «  Commentarii  delV  azzioni  del 
rt§no  éi  Franeia.  » 

(2)  Histoire  de  Vestat  de  France, 
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m  haine  était  profonde.  Le  cardinal  ooniaMail  laa 
lia  qai  ont  fait  dire  à  Condé  :  «  Gomhien  que  les  Ha* 
piMf  <  ayant  eité  de  tons  tenipa  ennemis  jurée  de  la  pv* 
9  la  parole  de  Dieu,  toutes  fois  si  esl<e  que  les  pauvres 
m  à  la  eent-millième  partie  n'eussent  enduré  tant  de 
!8  si  la  perversité  cuisante  de  cette  lialssable  engeanee 
aisians  eust  ouvert  la  terre  pour  l'en^outir  auaMiost 
ir  fut  infecté  de  leur  naissance  *•  • 
«tances  du  cardinal  étaient,  au  reste»  loin  de  demenrer 
Tandis  qu*au  lever  du  roi,  Condé,  apostrapiié  d'un 
re  et  menaçant  par  François  U,  sollicite  un  interro* 
public  et  immédiat,  le  grand  prévôt  opère,  par  l*ln<% 
I  de  Catherine,  dans  le  logement  dn  prince,  une  visita 
roduit,  à  la  vérité,  ni  la  découverte  d'aucun  approvi* 
Mit  d'armes,  niledépouillementapprofondi  de  papiers 
sspect  et  la  crainte  empêchent  d'eiaminer  autrement 
r  la  forme. 

tendant  l'heure  de  la  réunion  do  conseil,  Condé  est 
tans  l'appartement  de  la  reine-mère,  d'après  l'avis  du 
^  s'y  trouve  présent.  Catherine  entretient  la  prince 
iMur  dea  soupçons  fondés  dont  il  est  l'objet,  et  l'en* 
nrer  sa  réputation  en  rompant  tons  rapports  avec  des 
i  qui  ont  voulu  la  ccNnprmnettre.  GharleadeJUMraine, 
alors  la  parole,  du  ton  de  l'intérêt  et  sous  l'apparence 
rénité,  corrobore  ce  que  vient  de  dire  la  reine,  et, 
démontrer  la  parfaite  exactitude,  propose  au  prince, 
este  qnel(|ue  doute,  de  se  placer  derrière  une  tapisse- 
consentir  à  assister  ainsi  aux  dépositions  de  plusieurs 


%  qai  faisaient  profession  de  la  religion  catholique,  apostolique 
e. 

\  de  Condé. 
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des  eoupaMes  que  Ton  ferait  eompara&lre  et  qoe  la  reiA 
questionnerait.  Condé  refuse  avec  dédain  de  se  prêter  à  eeti 
scène,  indigne  également  de  sa  naissance  et  de  son  caractère 
et,  renvoyant  le  défi  au  prélat,  lui  dit  que  s'il  veut  lui-mèoi 
se  cacher  et  faire  amener  ses  prisonniers,  il  entendra  sàre 
ment  ce  qu'on  p^ise  de  lui  et  de  son  frère. 

Condé  versait  par  là  dans  l'àmc  irritable  et  vindicative  di 
cardinal  un  nouveau  germe  de  haine  qui  ne  devait  pas  y  ètr 
silencieusement  étouffé. 

Cependant  les  princes,  les  grands  dignitaires,  les  envoyé 
étrangers  présents  à  la  cour  ont  été  rassemblés  autour  du  roi 
et  l'illustre  accusé  parait  devant  eux.  Son  attitude  est  calme 
assurée,  sa  justification  plus  éloquente  que  solide.  D  la  tennim 
en  déclarant  avec  fierté  que  si  quelqu'un  ose  lui  imputer  ci 
face  d'avoir  tenté  de  corrompre  la  fidélité  des  villes,  de  aé 
duire  les  Français  et  de  les  entraîner  au  crime  contre  la  par 
sonne  du  roi,  ou  d'avoir  commis  aucun  acte  coupable  de  ci 
g^ire,  il  offre  de  défendre  son  innocence  par  les  armes  et  dé 
pose  les  privilèges  de  son  rang. 

La  surprise  émeut  les  auditeurs  à  cette  péroraison  vive  el 
inattendue.  Guise  ne  se  méprend  ni  sur  son  but  ni  sur  soi 
caractère,  et  aussitôt,  par  une  impression  plus  forte  encore*  à 
efface  celle  que  le  prince  vient  de  produire.  Soit  rapide  éiai 
d'une  magnanimité  qu'il  ne  cessa  de  pratiquer  en  aucune  oc- 
casion et  que  le  machiavélisme  des  conseils  de  son  frère  n'a- 
vait pu  pervertir,  soit  retour  opportun  d'une  prudence  bleo 
supérieure  aux  craintifs  emportements  du  cardinal,  le  duc 
saisit  brusquement  la  parole  et  s'écrie  que  c  le  prince  deCondc 
f  so  plaint  avec  raison  qu'on  ne  doit  point  sourfrir  la  témérité 
t  de  ses  calomniateurs  ni  ajouter  foi  aux  bruits  qu'ils  répan- 
«  dent;  que,  quanta  lui,  bien  loin  de  les  appuyer,  il  n'auroit 
<  |ias  de  plus  grande  joie  que  de  hri  offrir  son  épée  et  de  lui 
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fsenir  de  second  8*il  en  venoit  à  un  combat  pour  prouver 
«  son  innocence  ^  » 

L*a88emblée,  sensible  à  l'assurance  que  Condé  avait  dé- 
ployée dans  son  discours,  était  bien  autrement  frappée  par 
cette  étonnante  exclamation,  véritable  chef-d'œuvre  d'adresse 
pditique,  de  présence  d'esprit  et  de  noble  spontanéité.  Le 
prince  lui-même  s'efforce  de  paraître  touché  de  tant  de  gran- 
deur d'àroe,  et,  après  avoir  conjuré  François  II  de  compter 
$QT  sa  fidélité  et  sur  son  obéissance,  adresse  au  duc  de  Guise 
des  remerclments  qu'il  étend  même  jusqu'à  son  frère. 

Cehii-cine  les  méritait,  à  coup  sûr,  en  aucune  manière: 
la  scène  avait  été,  d'un  bout  à  l'autre,  des  plus  surpre- 
et  des  plus  dramatiques.  Le  cardinal,  jugeant  que  ce 
consdl  extraordinaire  ne  pouvait  plus  produire  de  résultats 
eonformes  à  ses  vœux,  c  fit  signe  au  Roi  pour  se  lever*,  »  et 
renferma  intérieurement  l'espoir  de  ne  pas  abandonner  les 
ùmttres  desseins  qu'il  poursuivait.  Pour  les  accomplir  utile- 
ment, il  hri  eût  importé  de  parvenir  à  inculper  le  roi  de  Na- 
varre; et  les  relations  de  Mazères  avec  ce  prince,  qu'il  avait 
lervi  dans  sa  maison  et  qui  lui  avait  procuré  un  mariage  avan- 
tageux en  Béam,  offraient  un  prétexte  dont  Charles  de  Lor^ 
raine  aurait  profité  si  la  conduite  d'Antoine  de  Bourbon  ne 
l'était  d'ailleurs  trouvée  hors  d'atteinte.  Il  venait  en  effet  de 
tailler  en  pièces,  par  ordre  de  la  cour,  deux  mille  soldats  le- 
vés en  armes  dans  l' Agénois,  à  l'instigation  de  la  Renaudie',  et 
nème  François  II,  aussitôt  après  avoir  fait  une  entrée  solen- 
idle  à  Tours  qu'il  allait  habiter,  écrivait,  le  9  avril,  h  son  cou- 
û,  pour  le  remercier  de  ses  offres  de  service  ainsi  que  de 

(1)  Dauvigny,  Valincourt. 
(1)  Mémoires  de  Caslelnau, 
(S)  De  Thou. 
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i*lieureu»e  iDlliionue  exercée  par  sa  présence  dans  les  provino» 
(le  Kon  goiivemenient.  11  lui  recommandail de  se  «saisir  d*aa^ 

<  Clins  pn'Hlicans  et  ministres  de  Genève  »  entr'nutres  ong 
«  nitnjmé  Bois^Normand  et  Tautre  maistre  David,  deoi  des 
«  principaux  séducteurs*  t  ajoutant  que,  selon  les  dépoaitioas 
de  (|uelques  rebelles  prisonniers,  «  le  prince  de  Condé,  soa 
«  frère,  auroit  esté  de  la  partie  et  de  longtemps  sçeu  UnMa 
«  leur  entreprise  ;  mais  ces  bélîtres,  concluait  François  II  dav 
«  sa  lettre,  disoyent  telles  choses  pensans  prolonger  leur  vie, 

<  et  mon  dicl  cousin  m'asseura  tant  qu'il  n*en  estoil  rieo  et  me 
•  donna  tant  de  cognoissance  combien  une  si  meschante  ca- 
c  lomnie  luy  pesoit  sur  le  eœur  que  je  m'asseurai  que  tous  «es 

<  {H'ndus  avoient  menti.  » 

En  dépit  des  garanties  que  semblait  lui  offrir  un  pareil  1^ 
moignage,  Condé,  qui  s*était  vu  entouré  de  gardes  et  auquel, 
depuis  son  arrivée  à  Amboiae,  défense  avait  été  faite  de  aortir 
de  la  ville  sans  autorisation,  ne  sentant  ni  sa  oonscimee  aaies 
pure  ni  sa  position  suffisamment  à  Tabri  de  nouveaux  dangen^ 
c  espié  qu  il  estoit  de  si  près  et  mal-voulu  du  Boy  *  »  dans  le 
fond,  profita  sans  retard  de  Theureux  effet  produit  par  sa  fière 
et  courageuse  justification  pour  demander  <  à  se  retirer  avee 
«  licence  »  dans  une  de  ses  terres.  Le  prétexte  allégué  de  Tur? 
gence  de  quelque  affaire  couvrait  la  secrète  inteatîoa  de  se 
rendre,  pour  plus  de  sûreté,  en  Béam  auprès  du  roi  son  frère, 

CoUgny  et  d'Andelot,  par  des  motifs  analogues,  ne  terdèrent 
pas  à  suivre  Texemple  du  prince  et  à  quitter  aussi  la  cour.  La 
moment  de  leur  départ  offrit  à  la  reûne-nière  loccasioa  de 
di^nner.  par  prevojanœ,  à  Tamiral  une  marque  de  coofianœ» 
feinte  chi  sinivr%\  en  le  priant  d^aller  en  Nturmandie*  d*y  apai- 
^T  le>  tr\HiNiS«  de  s  informer  de  leurs  causes  et  de  lui  «dres- 

1^  MfmkHn^  M  C^sUétmmm 
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5er  reifdieatioQ  de  odleiKÛ,  c  rondement»  sans  aucune  di8si<- 
taudatioD.  »  Catherine  l'assurait  en  même  temps  qu'elle  sui* 
trait  wtièrement  ses  conseils  et  prendrait  soin  de  c  Tentrete- 
<  itr  kmqoiirt  en  la  bonne  grâce  du  Roi.  >  Goligny  allait  donc 
saeoBformer  au  désirs  de  la  reine  en  lui  envoyant  bientôt, 
fans  égard  pour  le  ressentiment  des  Guises,  des  rapports  dans 
Issqncis  ces  princes  étaient  accusés,  comme  d'habitude,  de 
fooniîr  par  leur  ambition  la  véritable  source  des  <  esmotions  » 
du  foyamne.  Catherine  de  Médicis,  en  établissant  avec  Tami- 
rai  de  pareilles  relations,  avait  sans  doute  pensé  non-seule- 
HMBt  k  •  s*acertener  de  plus  en  plus  de  ce  qui  pouvoit  surve- 
•nir,  mais  aussi  à  entretenir  sous  main  la  faction  desconné- 
«  tablistes,  »  afin  d'être  en  mesure  de  faire  face  aux  éventua- 
Ktés  qn'dle  cherchait  à  percer  d'avance  dans  toutes  leurs 
phases. 

Phnieurs  des  rebelles  arrêtés  à  Blois  étaient  cependant 
parvenus  h  s*évader ,  de  même  que  Robert  Stuard  et  Soubselles  ; 
ri  ceui-ei  s'empressèrent  d'écrire  au  cardinal  de  Lorraine 
qa'faistniits  de  la  fuite  des  premiers,  ils  avaient  également  res- 
saisi leur  liberté  dans  l'espoir  de  les  rejoindre  bientôt  et  de 
les  lui  ramener  en  nombreuse  compagnie*.  Leurs  menaces  ne 
nanquèrent  pas  de  faire  une  assez  forte  impression  sur  l'es- 
prit du  cardinal.  Celui  du  chancelier  Olivier,  firappé  des  maux 
(|ii  commençaient  à  désoler  la  patrie,  s'était  affaissé  sous  le 
poids  d*niie  sombre  mélancolie  qui  bientôt  le  conduisit  au 
tombeau  ;  sa  charge  venait  d'être  donnée  è  Michel  de  THospi* 
tal,  magistrat  éminent,  doué  de  rares  qualités,  flis  d'un  méde- 
fia  de  la  duchesse  de  Lorraine.  Son  mérite  pourtant  ne  lui 
a\ait  pas  seul  valu  une  aussi  haute  dignité  ;  il  en  était  égale- 
meot  redevable  a  la  protection  de  la  duchesse  de  Montpensier, 

(I)  Vie  du  cardinal  de  Lorraine^  par  Dauvigay. 
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favorite  de  la  reine-mère,  et  qui»  partageant  sa  aollicitiiéi, 
engagea  Catherine  à  recommander  an  roi  un  homme  inq^ 
sant  et  courageux,  capable  de  résister  aux  deaseina  des  priiM 
lorrains.  L'Hospital,  dès  longtemps  Inen  placé  dans  leur  e^riti 
habitué  è  la  déférence,  aux  louanges  même  via-iHfisd'c 
pouvait  attribuer  un  caractère  d'initiative  de  leur  part  an  i 
qui  n'obtenait  que  leur  simple  assentiment;  aussi  la 
mère  eut-elle  soin  de  lui  faire  immédiatement  savoir»  par  aa 
billet  secret,  que  sa  propre  influence,  et  non  celle  des  Guises, 
avait  déterminé  cette  nomination.  Catherine  exprimait  ci 
même  temps  Tespoir  que  le  nouveau  chancelier  porterait  jtm 
d'attachement  au  roi,  son  fils,  et  à  elle-même  qu'à  des  prineei 
ambitieux. 

Quant  au  connétable,  retiré  alors  à  Chantilly,  il  avait  reça 
de  François  II  l'ordre  de  se  rendre  au  parlement  de  Paris  et 
de  l'informer  du  tumulte  qui  venait  d'avoir  lieu.  <  AhomilMK 

<  ble  trahison  qui,  disait  François  II  dans  ses  lettres,  teodoit 
€  à  l'entière  subversion  de  nostre  Estât;  ce  qui  ne  poovoit 
c  estre  sans  que  nous,  nostre  très  honorée  Dame  et  mère» 

<  nostre  chère  et  très  amée  compaigne  la  Royne,  nos  frèra 

<  et  autres  princes  ayant  le  principal  manyement  de  nos 

<  affaires  ne  feussent  du  tout  estainctz,  ou  bien  à  toot  le 
c  moins  nous  ne  feussions  réduictz  à  tel  party  que  randorilé 

<  du  Roy  feust  rabaissée  à  la  mercy  du  subject.  »  Dana  Tm* 
complissement  de  cette  mission  (28  mars),  Montmoreaer 
trouva  moyen  de  donner  au  duc  de  Guise  et  au  cardinal»  sor 
la  diligence  avec  laquelle  ils  s'étaient  •  employés  pour  répri* 
•  mer  le  scandale  advenu  au  lieu  d'Amboise,»  de  grands  éloges 
qui  ne  les  satisfirent  nullement,  et  dont  ils  dirent  qu'ils  «  se 

<  seroient  passés  *  ;  »  car,  en  même  temps,  le  connétable  s'é* 

(1)  Mémoires  de  Castdnau. 
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bût  effectivement  gardé  de  faire  entendre,  selon  le  désir  des 
deax  frères,  qne  l'entreprise  eût  été  dirigée  por  des  hérétiques 
contre  les  personnes  du  roi,  de  sa  mère,  des  jeunes  princes, 
et  il  avait  an  contraire  toujours  représenté  les  Guises  comme 
rmiqne  objet  des  attaques  du  parti  mécontent.  Sa  démarche 
oMîBt  da  moins  le  résultat,  plus  flatteur  que  positif,  de  faire 
déceroer  à  François  de  Lorraine,  par  le  parlement,  le  titre 
dorieox  de  cfm$en>aUur  de  la  patrie. 

"nrèspea  de  jours  après,  le  Si  mars,  la  lettre  de  François  II, 
communiquée  à  toutes  les  autres  cours  du  royaume  et  reconnue 
pour  être  Fceuvre  du  cardinal,  suscita  contre  son  auteur  pré- 
samé  des  réponses  vives  et  hardies,  dont  la  copie  parvint  mys- 
térieusement aux  parlements  de  Paris  et  de  Rouen.  Le  premier 
renvoya  au  prélat,  l'autre  chargea  une  députation  de  la  porter 
N  roi  même;  mais  les  princes  lorrains  jugèrent  à  propos 
d'arrêter  toutes  poursuites  qui  n'eussent  pu  qne  donner  de 
rédat  et  du  danger  à  un  libelle  dirigé  contre  eux. 

Un  Bonveau  différend  allait  exciter  encore  l'animosité  déj{i 
établie  entre  Montmorency  et  le  duc  de  Guise.  Celui-ci  qui, 
rainée  précédente \  avait  acquis  la  baronnie  de  Cunervillc, 
de  Louise  de  Sainte-Maure,  veuve  de  Gilles  de  Laval,  voulait  se 
rendre  maintenant  (3  mai  i560)  possesseur  du  comté  de  Dam- 
martiB  sur  lequel,  moyennant  une  somme  principale  de  neuf 
tmgî  mille  livres,  en  outre  de  diverses  charges  et  rentes*,  il 
achetait  les  droits  du  seigneur  de  Rambures.  Ceux  auxquels 
prétendait  Boulainvilliers,  demi-frère  de  Rambures,  avaient, 
f  un  autre  côté,  passé,  par  une  vente,  au  connétable;  et,  dans 
ta  transaction  actuelle.  Guise  ne  tenait  de  l'opposition  formée 
pir  Boulainvilliers  d'autre  compte  que  d'envoyer  Milon,  son 

(1)7  septembre  i5&9. 

(t)  Msâ.  de  l.i  Bibl.  nation.,  suppl.  franc.  27f  5,  cariulaire  de  Guise. 
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Aett'étaire,  veraMonlmoreney  poar  rinformér  du  marché q«*il 
venait  do  conclure  et  pour  lui  exprimer  le  désir  qu'ils  n'flt 
restassent  pas  moins  bons  amis. 

Mais  ce  procédé  causait  une  mortification  d'autant  |rina  ?ife 
au  connétable  qu'il  avait,  disait-il,  rendu  s^rvic^  au  dve  de 
Guise  en  le  laissant  s'approprier  le  comté  de  Nantwîl  «t  aslai 
abandonnant,  ainsi  qu'à  son  frère  le  cardinal,  t  les  lof»  al 
c  ventes  pour  la  basse  cour  du  château,  t  lors  de  l'aeqaitltkNl 
analogue  de  la  seigneurie  de  Meudon,  mouvant  en  arrière4er 
de  •  Montmorency  à  cause  de  Merly-le-Château  ^  » 

D'un  procès  purement  civil,  l'affaire  pouvait  dose  dégéné- 
rer en  un  violent  conflit  entre  les  partisans  de  ces  deux  ant- 
veaux  propriétaires,  respectivement  substitués  aux  béritîsffs. 
si  le  parlement  n'avait  engagé  le  duc  de  Guise  à  trouvw  bon 
que  l'instraetion,  les  plaidoiries  et  le  jugement  eussent  Usa 
simplement  aux  n4)m8  des  sieurs  de  Rambures  et  de  Bonlaia* 
villiers». 

f  Ce  sera  cause,  avait  mandé  à  ce  sujet  Chantonnair  an  roi 
«  d'Espagne,  que  se  découvriront  les  inimitiés  qui  étaient  con- 
t  vertes.  Il  semble  quemonsieur  de  Guise  n'ait  pas  asseï  des 
t  ennemis  qu'il  a  déjà  et  veuille  rendre  tels  ceux  qui  étaient 
«  près  de  le  devenir'.  > 

Une  partie  des  seigneurs  de  la  cour  n'avait  pas  manqué,  an 
effet,  de  se  récrier  hautement  contre  l'injure  faite  par  le  dac 
de  Guise  au  connétable  en  disgrâce;  et  le  vidame  de  Chartres 
particulièrement  s'était  prononcé  à  cet  égard  avec  une  viru- 
lence dont  il  eut  grave  sujet  de  se  repentir  plus  tard.  Montmor 
rency,  voulant  du  moins  d'une  circonstance  fâcheuse  tirer 
quelque  profit,  envoya  scm  Ûls  d'Anville  supplier  \a  reine- 

(1)  Commentaires  Je  Vestat  de  la  relûfioii  et  république. 

(2)  De  ïhou,  Garnier. 

(3)  Pupieri^  de  Siinancss,  B  lU 
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oière  de  fontcDtir  à  ee  qoe,  puisque  les  Guises  se  déclaraient 
ainsi  en  inimitié  ouverte  aveo  lui»  il  pût  s'adresser  dorénavant 
à  un  autre  ministre,  désigné  par  elle,  pour  toutes  les  aftaires 
de  ses  charges.  C'était  une  manière  de  se  rendre  indépendant 
des  véritables  dépositaires  de  l'autorité.  Dans  son  voyage,  pro- 
baUemenl  concerté^  à  cet  effet,  d'Anville  eut,  eomme  par 
mcontre,  un  entretien  de  quelques  heures  à  Montihéry  avec 
Cmidé  qui,  affectant  d'aller  rejoindre  la  cour,  se  bornait  è  y 
(svoyer  ses  équipages,  et  se  préparait  à  profiler  subtilement 
da  libre  passage  de  la  Ivoire  pour  se  réfugier  à  Nérac.  Le  prince 
effectivement  t  avoit  à  peine  eu  tourné  visage*  t  en  quittant 
Àmboîse,  après  sa  justification,  que  le  soupçonneux  cardinal, 
jageant  le  ressentiment  emporté  par  Condé  peu  pi*opre  à  de* 
flMirer  stérile,  s'était  empressé  de  chercher  les  moyens  de 
MsaisÎT  sa  proie.  Guise,  toujours  prudent  et  modéré,  com-> 
battait,  dit-on,  ce  dessein,  susceptible,  selon  lui,  de  plus  de 
ottl  que  de  bien;  mais  les  préparatifs  ne  se  faisaient  pas  moins 
faur  le  mettre  a  exécution.  Condé  en  eut  quelque  avis,  et  se 
tirigea  brusquement  sur  Poitiers  ou  moment  ou  on  l'attendait 
i  Cheaonceaux. 

Le  cardinal,  déjoué  par  ce  subterfuge,  n'eut  pas  de  peine  k 
le  représenter  au  conseil  du  roi  comme  un  aveu  implicite  de 
culpabilité  et  à  faire  comprendre  que  la  liberté  que  le  prince 
venait  de  s'assurer  mettrait  celui-ci  è  même  d'ourdir  de  nou- 
veaux complots. 

Malgré  l'issue  de  l'entreprise  d'Amboise,  le  parti  comprimé 
Ktaitloinde  se  tenir  pour  vaincu  et  même  de  garder  un  si- 
lence de  désespoir.  Dans  V  t  Advertissement  »  et  dans  la  t  dm- 
flmmU  au  peuple  François, y»  on  recommandait,  par  forme,  la 


(I)  Hûtmre  de  France,  par  Gamier. 
(1)  Mémaireê  de  CasteliHUê. 
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fidélité,  Tobéissance  au  roi,  mais,  an  positif,  la  méflanoe  en- 
vers ceux  de  la  maison  de  Guise  «qui  prétendoient  querdl^  la 
c  couronne  sur  un  droit  enfumé,  à  raison  de  Hugue  Capet,  » 
envers  c  ceux  qui  se  renommoient  de  Ghariemagne.  Qne  si 
f  ceux  qui  sont  en  estât  et  authorité,  y  disait-on,  sont  tdle* 
c  ment  endormis  par  les  corruptions  ou  effrayés  par  la 
c  cruauté  d'un  cardinal,  pour  le  moins  que  le  pauvne  peuple 
c  crie  et  se  lamente  I  » 

Aussi  les  protestants  ne  cessaient  leurs  réclamatiras;  Oh 
ligny  les  appuyait  dans  ses  lettres  h  la  reine-mère,  qui  feignait 
de  s'intéresser  à  leur  sort,  pour  se  ménager  leur  affection  et 
pour  mieux  pénétrer  leurs  projets.  Des  aveux  secrets  qu*a- 
près  avoir  fait  cacher  le  cardinal  de  Lorraine  derrière  une 
tapisserie  elle  obtint,  à  Saint-Léger,  de  Louis  Régnier  de  la 
Planches  résulta  pour  elle  la  certitude  de  l'existence  de  deux 
sortes  de  huguenots  parmi  les  séditieux  compris  sous  ce  nom  : 
c  huguenots  de  religion,  t  n'ayant  en  vue  que  la  liberté  de 
conscience,  et  t  huguenots  d'estat,  »  se  proposant  pour  but 
une  modification  dans  le  gouvernement.  On  pouvait  aisément 
contenter  les  premiers  par  la  suspension  des  rigueurs,  par 
la  convocation  d'une  assemblée  de  théologiens  pour  débattre 
les  points  contestés;  les  autres,  plus  exigeants,  voulaient  que 
les  états  généraux  confiassent  aux  princes  du  sang  la  direction 
des  affaires  publiques  dont  les  Guises  seraient  exclus.  Cathe- 
rine, de  son  côté,  nourrissait  contre  les  deux  frères  une  aver- 
sion contenue  seulement  par  l'effet  de  l'évasion  de  Condé,  par 
lu  crainte  de  nouveaux  troubles,  et  l'ambassadeur  d'Espagne 
engageait  la  reine-mère  à  contribuer  au  rétablissement  et  aa 
maintien  du  calme  dans  le  royaume  en  déterminant  l'éloigne- 
mont  des  princes  hirrains  pour  quelque  temps. 

(!)  Auteur  de  VHifftoire  de  V*8lat  de  France  *ot«  François  il. 
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politique  de  cette  princesse  étoit  dès  lors  fixée  à  tenir 
lieu  entre  les  deux  partis  ^  »  Des  difficultés  multipliées» 
gers  sans  cesse  renaissants  allaient  donc  se  rencontrer 
.  pas  des  Guises. 

;ois  de  Lorraine  les  prévoyait  et  s*y  tenait  préparé  par 
\  moyens.  Aussi  Ghantonnay  et  Garcilasso  de  la  Yega 
ent-ils  è  leur  souverain,  le  27  juin  1560,  quHls  étaient 
fs  que  ce  prince  avait  fait  •  une  grande  provision 
les,  d'arquebuses,  de  piques,  de  hallebardes,  à  Guise, 
intité  plus  considérable  qu'il  n'eût  été  nécessaire  pour 
raison  de  quatre  places  semblables,  et  que  plus  de 
mille  hommes  travaillaient  aux  réparations  et  fortifi- 
is  ;  ce  qui  donnait  h  soupçonner  que  c'était  pour  se  re- 
dans  cette  place,  si,  par  la  révolte  du  royaume,  il  était 
de  quitter  la  cour  à  cause  de  la  haine  qui  existait  contre 
» 

induite  du  cardinal  se  modifiait  en  même  temps  d'une 
>  remarquable  par  la  méditation  sur  les  embarras  dont 
environné  et  menacé.  Déposant  passagèrement  son  sys- 
ï  rigueur,  il  faisait  d'abord  rendre  par  le  roi  un  édit  qui 
lait  amnistie  générale  pour  les  crimes  commis  à  Toc- 
le  la  religion,  pourvu  que  tous  les  coupables  rentrassent 
sein  de  TÉglise.  Au  mois  de  mai  cet  édit  fut  suivi  d'un 
lonné  a  Romorantin,  par  lequel  étaient  recommandés 

envers  Dieu  et  le  respect  pour  la  tranquillité  publi- 
>xamen  et  la  connaissance  de  tous  les  cas  d'hérésie 
it  de  faire  partie  des  attributions  des  magistrats  sécu- 

devaient  être  exclusivement  réservés  aux  évêques; 
assemblées  ou  séditions  au  sujet  de  la  religion  nou- 

e  de  François  de  Lorraine ^  par  Dauvigny. 
piers  de  Simancas,  B  1 1 . 
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\oUo  rlaicni  iulonliU's,  ù  la  diligence  des  juges  locaux;  mais, 
lùou  i|u'oueourageant  les  révélations,  Tédil  déclaraîl  les  ca- 
Kuuttiateurs  <  subjects  à  pareilles  et  semblables  peines  que 
«  s«'i\nout  les  accusez  s*ils  étoyent  convaincus.  >  Enfin  ui 
li\>i!àèiue  acte  du  même  genre  vint  imposer  aux  évàques  Fo- 
bli^^tion  de  résider  dans  leurs  diocèses.  Ce  fut  le  â  juillet 
«|uo  le  cbanceUer  présenta  ces  édits  tous  ensemble  à  la  vérifi- 
cation du  |>arlement  de  Paris.  Dans  un  discours  énergique  et 
sagt\  rUospital  traita  des  rérornies  désirables  et  fit  pressentir, 
comme  moyens  de  les  réaliser,  la  convocation  des  états  gé- 
u«i\m\  ainsi  que  colle  d*un  concile  national. 

Les  habitudes  personnelles  du  cardinal  de  Lorraine  se  res- 
soutaicnt  aussi  en  apparence  du  changement  de  sa  direetioD 
|HilUique.  Le  prélat  se  montrait  moins  hautain  envers  les  mi- 
nistres secondaires;  son  afrabilité  se  manifestait  même  à  Tê- 
tard dos  protestants  dont  il  recevait  chez  lui  les  théologiens, 
daignant  sentretenir  avec  eux  et  autoriser  en  sa  présence 
loui*s  discussions  sur  les  points  contestés. 

Mais  ces  symptômes  de  douceur  inspiraient  encore  peu  de 
iHiuliauco.  On  y  reconnaissait  les  preuves  d*un  tribut  payé  a 
la  uôcossito  des  circonstances  et  au  désir  de  faire  disparaître 
les  pivioxtos  les  plus  plausibles  sur  lesquels  la  reine-mère  pou- 
\atl  asseoir  le  plan  d'exclure  les  Guises  des  affaires.  Personne 
donc  no  doulait  que  la  profonde  dissimulation  de  Tliomme 
df.lal  no  recouvrît  en  ce  moment  d'intimes  desseins  dont  le 
toiu|w  uo  devait  pas  manquer  de  dévoiler  le  véritable  caractère. 
Los  soucis  occasionnés  auxGuisi^s  par  le  début  des  trou- 
bloii  tulériours  ne  distrayaient  néanmoins  nulloment  leur 
alloulion  dos  affaires  du  dehors  et  surtout  dos  diillcullés  dont 
lo  ohauip  s'olait  ouvert  en  Ecosse  ^  Ces  dernièros  avaient  été, 

yl    UoUm'Ihiui,  <!<•  Tliou,  Castoinau,  La  Places  La  Plamiie. 
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lolmnent  produites,  da  moins  fort  compliquées  par 
»n  des  princes  lorrains  qui»  n'admettant  pas  de  limi- 
itait  de  toutes  les  entraves.  Par  leurs  pressants  con- 
r  nièce,  dès  la  mort  de  Marie  Tudor,  avait  publique- 
)ptc  le  titre  et  les  armoiries  de  reine  d'Angleterre  et 
%  en  dépit  des  représentations  de  l'ambassadeur  d'Ê» 
qui,  à  cette  démarche  sans  préparations  comme  sans 
iffisants,  opposait  elle-même  la  possession  immédia- 
cquise,  la  fermeté  d'esprit,  l'habileté  politique  et  le 
}  favorable  des  partisans  d'une  religion  dont  elle 
sidérée  comme  le  plus  imposant  protecteur.  Les  mo- 
lesqnels  les  Guises  voulaient  asseoir  les  prétentions 
)  Stuart  n'étaient  pas,  à  la  vérité,  dépourvus  de  vala- 
iements.  Grâce  à  la  confusion  répandue  sur  l'hérédité 
d'Angleterre  par  les  sanglantes  amours  et  les  tragi- 
rices  conjugaux  de  Henri  YIII,  la  postérité  de  sa  se- 
3ur,  la  duchesse  de  Suffolk,  avait  fini  par  être  dési- 
as  le  testament  de  ce  monarque,  comme  devant  lui 
,  de  préférence  aux  enfants  de  sa  sœur  aînée,  la 
xrosse.  Get  ordre  de  transmission  accepté  par  les  An- 
ivait  toutefois  jamais  été  reconnu  des  puissances 
es;  et,  quoique  le  parlement  eût  déclaré  Marie  et 
I  toutes  deux  filles  illégitimes,  Henri  VIH  ne  les  en 
is  moins  ensuite  à  porter  la  couronne,  à  défaut  de 
idouard  YI. 

>yance  orthodoxe  de  la  première  de  ces  princesses 
ule  garantie  contre  toute  opposition  sérieuse  du  de- 
g  de  son  nvéniMnent;  mais,  à  celui  d'Elisabeth,  Rome 
TKspagne  s*émiil,  lu  foi  catholique  parut  menacée, 
eux  qui  la  professnii^nt  se  déclarèrent  adversaires  de 
Ile  reine  d'Angleterre.  Les  Guises  firent  facilement 
I  conseil  <l<'  Henri  11  tous  les  avantages  qu'il  pouvait 
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7  avoir  pour  le  dauphin  de  France,  déjà  sonyerain  d'Ecosse» 
à  prendre  le  titre  de  roi  d'un  pays  dont  son  épouse  était  (oB- 
dée  à  réclamer  le  trône. 

La  publicité  donnée  h  la  prise  de  possession  par  Haiis 
Stuart  d'une  qualité  litigieuse,  les  écrits  répandus  partout  ei 
Europe  dans  le  but  de  démontrer  son  droit,  n'étaient  qn'one 
proclamation  impuissante  de  l'illégitimité  de  la  naissance 
d'Elisabeth.  Dès  lors  l'outrage  fit  germer  la  rancune  dans  le 
cœur  de  cette  princesse ,  et  mallieureusement  les  moyens  de 
se  venger  étaient  entre  ses  mains.  La  prudente  Marie  de  Lor- 
raine avait  en  vain  déconseillé  une  démarche  qui  compro- 
mettait Fautorité  de  sa  fille  en  Ecosse  même.  Elle  avait  judi- 
cieusement calculé  qu'à  la  faveur  de  ses  liaisons  avec  les 
réformés  de  ce  royaume  et  de  l'irritation  que  ressentirait  un 
peuple  ardent  et  fier  en  se  voyant,  en  quelque  sorte,  assujetti 
aux  Français,  Elisabeth,  c  ne  pouvant  demeurer  en  sa  pean  et 
c  ayant  envie  de  faire  un  sault  en  rue,  »  selon  les  expressions 
du  cardinal  de  Lorraines  entretiendrait  facilement  une 
guerre  funeste  et,  loin  de  céder  sa  couronne,  finirait  plutôt 
par  s'approprier  celle  de  Marie  Stuart.  Une  partie  des  sages 
prévisions  de  la  régente  s'était  donc  déjà  réalisée  quand, 
au  début  du  règne  de  François  II,  le  comte  d'Arran  (Ilamil- 
ton  ),  échappé  au  danger  imminent  de  se  voir  emprisonné  et 
condamné  par  l'influence  du  cardinal  de  Lorraine  pour  des 
discours  témérairement  tenus  sur  la  religion  catholique  et  sur 
la  politique  du  prélat  à  l'égard  de  l'Ecosse,  alla  souffler  le  feu 
de  la  révolte  dans  sa  patrie. 

Ia's  Guises  avaient  alors  jugé  à  propos,  comme  on  l'a  vu, 
d*y  faire  passer  la  Brosse  à  In  tète  de  deux  mille  fantassins, 

(I)  Documents  historiques,  règne  de  François  II,  p.  205,  lettre  da  cardi- 
nal à  révoque  de  Limoges. 
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pooroombattré,  révèqae  d'Amiens,  Pellevé,  avec  des  docteurs 
iie  Sorbonne,  pour  soutenir  la  controverse,  et  d'ordonner  des 
{Hréparatifs  considérables  afin  d'appuyer  cette  entreprise.  I^e 
marquis  d  Elbeuf,  lieutenant  général  investi  du  commande- 
nent  sous  l'autorité  de  la  reine-régente,  devait,  aux  termes 
de  ses  instructions,  opérer  c  Teffusion  des  rebelles  et  le  re- 
•  coavrement  de  ce  dont  ils  se  seroient  saisis  ^  »  Mais  la 
tempête  avait  d'abord  contraint  ce  prince  de  venir  relâcher 
an  point  d'où  il  était  parti,  «  avec  l'entière  ruine  de  tout  ce 
c  qui  estoit  avec  luy  '  ;  »  et  le  grand  prieur,  suivi  des  dix  meit- 
teves  galères  de  France  dirigées  de  la  Méditerranée  dans  l'O- 
eéiB,  avait  perdu  un  temps  irréparable  c  à  une  infinité  de 
c  raflraichissements,  ou  auprès  du  Roy  de  Portugal,  le  jeune 
c  dom  Sébastien  3,  »  avant  d'être  jeté  lui-même  par  les  vents 
contre  la  côte  de  Guienne,  au  moment  où  il  marchait  en  hète 
versrÉoosse  qu'il  atteignit  ainsi  trop  tard. 

Les  Guises  cependant  étaient  c  bien  empeschez  de  voir  que 
«  eeste  Royne  d'Angleterre  s'oublioit  tant,  »  et  qu'il  fallût  tre- 
c  eommaneer  ung  mestier  que  le  duc  pensoit  ne  faire  de  long- 
t  temps,  espérant  toutefois  que  Dieu  vouldroit  qu'elle  s*ett 
«  repentit  la  première.  »  Ils  reconnaissaient  avec  joie,  d'une 
aitre  part,  c  la  bonne  volonté  du  Roy  catholique  à  ne  per- 
nettre  poinct  qu'elle  c  s'oublyAt  si  avant  qu'elle  avoit  oom- 

<  mançé,  i  et  pensaient  que  si  Philippe  II  voulait  t  entrer  aux 
«  ellectsdes  offres  qu'il  faisoit,  il  seroyt  très  aisé  de  faire  sentir 

<  k  la  dicte  Royne  la  faulte  »  qu'elle  avait  conmiise,  selon 
m*. 

(1)  Uss.  deBrienuc,  vol.  54,  fol.  211. 
(S)  Mémoires  de  Castelnau. 
(3)  idem. 

(I)  Documenlê  hisloriques^  règne  de  François  II,  p.  306,  307,  lettres  du 
duc  et  du  cardinal  à  Tévèquo  de  Limoges. 
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Dès  le  34  mars,  effectiv  mt,  h  l'instant  où  les  deux  frèrei 
venaient  de  c  signifier  à  1  leur  d*  An^eterre»  ayee  dei 

t  paroles  très  exagéré  le  désir  du  Roi  de  maintenir  boMMt 
c  paix  et  amitié  avec  la  Reine,  offrant  de  s'entendre  aor  kl 
i  prétentions,  de  lui  donner  le  contentement  raisoimaUe  ft 
t  d'envoyer  pour  traiter  avec  elle  des  personnes  d'antorité^yi 
Elisabeth,  s'alliant  h  la  congrégation  des  seigneurs  éeoesaii 
protestants,  avait  fait  publier  à  Londres  et  répandre  en  Fmee 
même  une  proclamation  où  les  Guises  étaient  signalés  commt 
ennemis  de  l'Angleterre,  comme  toujours  prêts  à  sacrifier  le 
repos  des  peuples  aux  ambitieux  intérêts  de  leur  famille.  Dm 
cette  pièce,  aux  reproches  habituellement  formulés  par  kl 
réformés  français  contre  les  princes  lorrains,  s'ajootait  eeW 
d'avoir,  <  à  grand  tort  et  fort  déshonorablement,»  fait  preadie 
à  leur  nièce  le  titre  de  reine  de  trois  royaumes;  ÉUsabeth  y 
protestait  d'ailleurs  de  ses  intentions  pacifiques  à  l'égard  dek 
couronne  de  France. 

Hontluc,  évêque  de  Valence,  et  Michel  de  Seure,  amhasia^ 
denrs,  répondirent  très  catégoriquement  à  ce  dangereux  ma- 
ttifeste  par  des  Rmnanêirance$  préientéei  d  la  rtim^  dans  les» 
quelles  ils  exprimaient  combien  il  semblerait  universdlemrat 
étrange  qu'elle  ou  son  conseil  voulût  se  mêler  du  gouvena* 
ment  de  la  France  ;  que,  c  quant  h  messieurs  de  Guise,  ilasor^ 
i  toient  de  si  bon  et  si  hault  lieu,  avoient  rendu  si  certaUi  et 
t  fidelle  tesmoignage  les  ungs  au  maniement  des  affaires  elles 
<  autres  h  l'exerdce  des  armes,  étoient  de  si  long  temps  re- 
c  çeus  au  conseil  et  administration,  qu'il  ne  se  falloitp<Mnt 
c  ébahir  sy  le  roy  et  la  royne  sa  mère  les  avoient  volontiers 
c  retcDuz  auprès  de  leurs  personnes.  » 

Les  princes  h)iTains,  persuadés  au  fond,  tout  en  affectant 

(1)  Papierd  de  Siroancas,  B  11,  dépèche  du  U  mare  1560. 
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le  cuDtrairc,  quo  le  roi  de  Navarre  dirigeait  le  parti  protes- 
tant, conjointement  avec  son  frère,  quoique  d'une  manière 
aoioa  ostensible,  et  que  tous  deux  ils  avaient  formé  un  ac- 
cord avec  Elisabeth,  utilisèrent  habilement,  en  cette  circon- 
fiance,  les  protestations  antérieures  de  fidélité  d'Antoine  de 
Bourbon  et  ses  plaintes,  au  sujet  de  bruits  répandus  en  Espa- 
pie  sur  la  faveur  qu'il  était  suspect  d'accorder  aux  héréti- 
^les,  pour  le  placer  dans  une  situation  embarrassante  vis-à- 
vis  de  TAngleterre.  A  leur  instigation,  François  II  écrivit  à  son 
coBsia  une  lettre  dans  laquelle,  débutant  par  des  assurances 
eiagéréea  c  d'estime  et  de  bonne  opinion,  »  il  lui  annonçait 
renvoi  de  la  proclamation  d'Elisabeth.  «  Afin,  lui  mandait  le 
c  roi,  que  vous  voyez  par  icelle  de  quel  esprit  de  fureur  et 

•  vengeance  elle  est  animée  et  quel  tort  elle  fait  aux  princes 
fl  de  mon  sang,  feignant  néantmoings  prendre  leur  protection 

<  et  des  États  de  mon  royaulme,  comme  $'%l$  l'avaient  appelée 
c  à  leur  ayde  et  eecimn,  et  pour  ce  que  vous  sçavex  très  bien 

<  JBgtf  les  lieux  et  endroictz  qui  y  sont  h  noter,  je  ne  les  vous 
c  représeoteray  et  vous  diray  seullement  qu'estant  le  plus  pro- 

■  che  parent  que  j'aye  de  mon  sang  et  celluy  que  en  toutes  oc- 
i  carences  j'ay  voulu  tousjours  le  plus  favoriser  et  aprocher 

•  plus  près  de  ma  personne,  il  me  semble  que  vous  debvez 
ckien  vivement  faire  entendre  à  la  dicte  dame«  par  son  am- 
c  iMttsadeur  qui  est  près  de  moy,  quelle  voue  afaict  ung  trée 
«  fremd  tort  et  aux  dicts  princes  du  sang  de  parler  d'eulx  de  la 

<  taçon  que  pour  estre  le  premier  desdicts  princes  vous  avez 

■  esté  contrainct  remonstrer  pour  tous,  la  priant  que  cy  après 

■  elle  ne  vous  mecte  ny  lesdicts  princes  en  ces  escripts  en  quel- 
i  que  sorte  que  ce  soit,  n*ayant  à  luy  rendre  compte  de  vos 
«  actions  qui  ne  tondent  totallementque  à  me  servir  et  assister 
«  en  toutes  choses,  sans  aulcun  mesconientement,  comme  elle 
«  vealt  prétendre  par  sa  dicte  lettre  qui  n*est  fondée  que  sur 
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c  8U  colore  et  passion,  et  non  en  aucune  raison.  De  laquelle 
c  je  vous  prie  au  demeurant  m'ayder  h  en  rire  ^  b 

U  est  juste  de  dire  qu'au  surplus,  dos  le  6  mai,  h  roccasioB 
d*une  lettre  et  d'une  proclamation  que  l'ambassadear  d*AiH 
gleterre  venait  de  lui  envoyer,  le  roi  de  Navarre  avait  écrit,  de 
Pau,  au  duc  de  Guise  et  au  cardinal  de  Lorraine,  qu'il  trouvait 
c  merveilleusement  estrange  cest  audace  et  façon  de  faire  de 
c  l'ambassadeur  qui  soubs  le  manteau  d'une  publication  de 
€  paix  cherchoit  à  semer  une  guerre  intestine  en  ce  royaume 
c  et  mectre  en  soupçon  le  roy  à  rencontre  de  ses  princes  afin 
«  que  par  là  sa  maistresse  peust  trouver  ce  qu'elle  avoit  tant 
€  cherché  qui  estoit  le  présent  divorce  et  division  entre  ks 
•  princes  et  principaulx  de  ce  royaume*.  » 

Malgré  l'emploi  de  la  ruse  adroite  qui  tendait  à  compromet- 
tre et  peut-être  à  annuler  le  roi  de  Navarre  vis-à-vis  de  l'An- 
gleterre et  même  vis-à-vis  de  son  parti,  les  Guises,  reconnais- 
sant l'impression,  fâcheuse  pour  eux,  produite  sur  tous  les 
esprits  par  la  déclaration  d'Elisabeth,  songèrent  à  négocier; 
mais  leurs  agents  ne  pouvaient  obtenir  de  se  faire  écouter  tant 
que  les  renforts  envoyés  à  la  régente  d'Ecosse  ne  seraient  pas 
retii*és.  • 

Elisabeth  avait  inondant  ce  temps  envoyé,  de  son  côté,  Mon- 
taigu  pour  informer  de  ses  projets  Philippe  II  et  pour  les  loi 
faire  agréer.  Ce  monarque,  quoique  ardent  partisan  du  main- 
tien des  bonnes  relations  entre  la  France  et  la  fille  de  HenriYIII, 
s'était  montré  ouvertement  mal  disposé  à  l'égard  d'Elisabeth, 
mécontent  du  changement  de  religion  en  Angleterre,  et  avait 
finalement  rendu  à  l'ambassadeur  britannique  le  collier  de 
l'ordre  de  la  Jarretière.  Les  princes  lorrains  c  trouvoient  très 


(1)  Mss.  V.  C.  de  Colberl,  v.  28. 

(2)  Idem,  fol.  4G. 
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c  bonne  »  la  conduite  du  roi  d'Espagne  dont  ils  recherchaient 
issidùment  Talliance  et  qu'ils  avaient  pressé,  par  l'entremise 
ie  l'évèque  de  Limoges  (avril  4560),  de  fournir  des  secours 
contre  la  souveraine  de  l'Angleterre.  Ils  faisaient  donc  au  re- 
présentant de  Philippe  à  Paris  <  beaucoup  de  caresses  aux- 
■  quelles  il  ne  se  fiait  guère.  >  L'ambassadeur  ne  supposait 
pas  non  plus  grand  fondement  à  une  prétendue  conspiration 
dont  le  cardinal  de  Lorraine,  avec  un  empressement  officieux, 
lui  remit,  quelques  mois  plus  tard,  l'exposé  succinct,  et  qui, 
tramée  au  préjudice  du  roi  catholique  par  des  Maures  de  Gre- 
lade  ou  par  des  exécuteurs  de  Tlnquisition,  devait,  avec  le 
coneours  du  roi  d'Alger,  du  Grand  Seigneur  même,  réunir, 
pour  l'époque  de  la  récolte,  un  ensemble  de  plus  de  soixante 
mille  personnes  dans  les  royaumes  d'Aragon,'de  Valence  et  de 
Grenade  ^ 

La  goerre  s'était  vivement  allumée  au  printemps.  Six  mille 
honunes.de  troupes  an^aises,  entrés  en  Ecosse,  avaient  en- 
Umé  le  nége  de  Leith  que  la  valeur  et  la  constance  des  Fran- 
çais, sons  la  Brosse  et  Martigues,  prolongeaient  au  delà  de 
toale  attente.  Malheureusement  ceux-ci  commençaient  à  man- 
quer de  vivres;  la  mer,  strictement  gardée,  ne  pouvait  leur 
laisser  parvenir  de  secours.  D'un  autre  côté,  l'armée  d'Elisa- 
beth, fatignée  par  la  durée  de  ses  efforts,  ressentait  elle-même 
la  disette  de  toutes  munitions  ;  les  Écossais  aussi  s'aperce- 
vaient qu'ils  avaient  à  supporter  en  définitive  le  fardeau  des 
hostilités.  La  nécessité  disposait  donc  toutes  les  parties  à  s'en- 
teodre  et  le  traité  se  préparait  activement  lorsque,  resserrée 
daos  la  citadelle  d'tCdimbourg,  déchue  de  la  régence  par  arrêt 
de  la  amjrégation,  éprouvée  par  tant  de  traverses,  accablée 
de  chagrins  qu'elle  n'avait  pas  mérités,  dont  elle  était  redeva- 

1)  Papiers  de  Simancas,  B  11. 
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ble  à  8(1  tro|)  grande  Houmission  aux  vues  de  ses  frères»  taiidif 
que  ses  qualités  naturelles  S  si  elle  en  eût  pu  librement  suime 
la  noble  inspiration,  Fauraient  rendue  capable  d'assnrer  k 
gloire  de  son  administration  et  la  félicité  de  ses  peuples*»  Ma- 
rio de  Ix)rraine  succomba  le  40  juin  à  la  tristesse  et  à  la  août* 
france*. 

Malgré  les  inquiétudes  que  cet  évétiement,  aussi  regrettable 
qu'inattendu,  inspira  d'abord  pour  la  paix,  le  désir  récipro* 
({ue  des  plénipotentiaires  sut  en  assurer  la  conclusion,  et  U» 
articles  en  furent  publiés,  à  la  satisfaction  universelle»  leK 
juillet.  Les  troupes  françaises  durent  s'embarquer  sons  vingt 
jours,  les  remparts  de  Leith  être  démolis,  les  fortiflcatioDt  de 
Dumbar  détruites,  les  troupes  d'Elisabeth  rappelées  ensuite  tmr 
leur  propre  territoire.  Marie  Stuart  accordait,  du  eonseilte- 
ment  du  roi  son  époux,  amnistie  complète  pour  les  faits  pw> 
ses  depuis  le  f  f  mars  jusqu'au  i*'  juillet,  et  déposait  les  titres 
et  armoiries  de  souveraine  d'Angleterre.  Le  libre  exerdoe  de 
la  religion  protestante  était  toléré»  la  convocation  d'un  parle* 
ment  h  Edimbourg  annoncée  pour  le  mois  d'août  suivant;  en- 
fin Dumbar  et  l'tle  do  Keith,  dite  Vile  aux  ekevaux.  cornet- 
valent  deux  faibles  garnisons  de  cent-vingt  Français  en  tout, 
comme  souvenir  ou  conrmne  ombre  de  leur  autorité  dans  œ 
royaume.  L'ambassadeur  Sandilands,  envoyé  par  le  parlemenl 

(1)  «Chrestienne,  amazone  oiroyallePanihasiloe.*  {Oraiton  funèbre  4$ 
Claude^  duc  de  Guist^  par  GuiUiaud.) 

(2)  Robertson. 

(S)  Sa  dépouille  mortelle  fut  transportée  en  France  par  les  soins  do  on^ 
dinal  de  Lorraine,  el  déposée  dans  le  couvent  de  Saint-Pierre  de  EaioiB» 
dont  sa  sœur,  la  princesse  Renée,  était  abbesse.  Un  magniûque  tombew 
lui  fut  élevé  au  milieu  du  chœur  de  Téglise.  (De  Thou.) 

Marie  do  Lorraine  avait  pris  |>our  emblème  une  couronne  posée  sur  uo 
I  ocher  battu  de  tous  côtés  par  les  vents  et  les  flots,  avec  les  mots  latins  : 
Adhuc  stat. 
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éeomis,  reçut  au  surplus  un  très  froid  accueil  des  princes 
lornins  qui  lui  reprochaient  de  s'être  chargé  d*apporter  des 
résolutions  infectées  d'hérésie,  de  rébellion  même  ^ 

Ceni<-oi,  par  la  mort  de  leur  sœur,  Tenaient  de  faire  une 
perte  sensible.  La  couronne  de  leur  maison  était  privée  d'un 
lie  ses  plus  brillants  fleurons.  Douée  de  discernement,  de  fi- 
■esse»  de  prudence»  de  résolution,  d'un  zèle  religieux  dégagé 
de  tout  excès,  équitable,  modérée,  la  régente  avait  su  trouver 
personnellement  grAce  dans  l'opinion  de  ses  propres  adver- 
iiires  qui,  tout  en  lui  adressant  de  graves  reproches,  rendaient 
hommage  h  sa  sagesse,  à  sa  clémence  etn'attribuaient  ses  torts 
fi'à  la  facilité  de  son  caractère,  à  son  dévouement  aux  inté- 
rêts de  sa  patrie  ',  à  sa  docilité  presque  aveugle  envers  ses 
frères,  objets  exclusifs  d'attaques  violentes  partant  même 
foutre-mer'. 

L'amertume  s'en  exhalait  en  France  avec  une  abondante 
variété.  La  capitale  était  inondée  de  libelles  anonymes  dont  un 
eatre  autres,  intitulé  le  Tifre^  exposait  avec  fiel  les  cruautèê 
des  Guises;  et,  dans  ces  temps  de  troubles,  il  ne  se  passait 
presque  point  de  jour  sans  que  le  cardinal  trouvât  à  son  réveil 
qaeique  papier  volant  couvert  d'injures  et  de  menaces.  Au 
iqet  de  ces  témoignages  d'une  animosité  vivace,  malgré  la  ré- 
pression du  complot  d'Amboise,  malgré  l'adoption  subsé- 
(|iiente  d'un  système  politique  plus  tempéré,  Charles  de  L.or- 
ntne  répondait  souvent,  avec  présence  d'esprit  et  apparente 


(1)  De  Thon. 

(2)  Le  roi  de  France  faisait  à  la  reine  donainôre  d*Éco3se  une  pension 
<ie  vingt  mille  Uwtv.^  par  an,  que  lo  cardinal  son  frère  était  chargé  do 
loucher  pour  elle.  (  Voir  les  cjuittanc-cs  «le  Marie  et  de  Charles  do  Lorraine, 
Archives  nationales,  cartons  des  rois  92,  Bibl.  nation.,  portefeuilles  de 
Fontanieu,  v.  29J. 

(3)  Robertson. 
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indulgence,  que  «la  calomnie  est  boiteuse,  faisant  enfin  plus  de 
c  honte  à  ses  autlieursen  clochant  à  tous  pas,  qu'elle  ne  fait 
c  de  progrès  ny  de  mal  à  ceux  contre  lesquels  elle  est  dressée*.  • 
Une  s'abusait  cependant  point,aufond,8ur  laportéedesefforts 
réitérés  des  ennemis  de  sa  famille,  et  il  mûrissait  intérieure- 
ment le  projet  de  les  écraser.  De  nombreux  partisuns  profe»> 
saient  d'ailleurs  un  attachement  enthousiaste  pour  les  princei 
lorrains  qu'ils  appelaient  c  deux  puissantes  colonnes  données 
c  à  rÉtat  parle  cieP,  >  et  prenaient  hautement  leur  défense. 
Celle-ci  se  produisit  particulièrement  dans  la  Harengue  m 
peuple  françois  amtre  la  rébellion^  où  Desautelz,  c  gentilhomme 
<  charoUois,  >  insistant  sur  le  mérite  connu  des  Gnises,  les 
justifiant  du  reproche  de  vouloir  s'emparer  du  trône  soi»  pr^ 
texte  qu'ils  descendaient  de  c  Gharlemaigne  et  de  Lothaire,  i 
niait  c  (|u*il  y  eût  présumption  que  ce  fût  par  leur  commande» 
t  ment  »  qu'une  telle  prétention  eût  été  énoncée,  et  disait: 
€  Je  tiens  pour  asseuré  que,  si  Sa  Majesté  avoit  affaire  de  Uw 
c  leurs  biens,  ilz  ne  les  vouldroient  non  plus  espargner  qn'ih 
i  ont  fait  autresfois  leurs  vies.  >  L'auteur  palliait  ensuite  soi- 
gneusement  l'inefficacité  de  la  campagne  d'Italie,  repoussait 
toutes  les  calomnies  et  déclarait  que  le  plus  grand  mal  poor 
un  État  i*éside  dans  la  désobéissance  des  peuples  excités  par 
des  rebelles  alors  infatigables  pour  accuser  les  Guises  d'être 
étrangers,  c  Je  vous  demande,  messieurs  les  larrons  privés  et 
c  domesli(|ues,  ajoutait-il  avec  violence,  appelez-vous  estran- 
c  gcrs  ceulx  qui  de  si  ancienne  origine  sont  partiz  du  sang  de 
c  vos  princes  avec  lesquclz  ilz  ont  tant  de  fois  renouvelle  ceste 
c  alliance?  »  En  conclusion,  il  établissait  qu'on  n'aurait  su 
e  songer  une  meilleure  façon  de  gouvernement  que  celle  par 

(1)  Histoire  catholique  du  seizième  siècle^  par  lo  P.  Hilarion  de  Geste. 

(2)  Bletropolis  Remensis  historia^  par  G.  Marlot 

(3)  Pari»,  1 560. 
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(  laquelle  estoit  entretenue  la  grandeur  et  la  tranquillité  de 
(  la  France,  que  les  très  excellens  princes  dont  il  estoit  pro- 
I  pos  avoient  profitablement  aydée  de  leurs  conseils  et  hono* 
I  raUement  illustrée  de  leur  prouesse,  > 

Mais  ces  raisonnements  et  ces  louanges  n'avaient  aucune 
pise  sor  les  partis  qui  ne  pensaient  qu'a  réparer  leur  échec  et 
qa*à  s'assurer  une  revanche. 

Pen  après  l'arrivée  de  Condé  à  Nérac»  plusieui*s  personna* 
fes  considérables  y  étaient  venus  dans  le  but  de  présenter  au 
roi  de  Navarre  et  aux  autres  princes  une  Supplication  et  te* 
MOU  Inmcf  fùwr  la  délivrance  du  Roy  et  du  Royaume^  fondées 
sar  la  tyrannie  et  la  cruauté  de  la  maison  de  Guise,  longue  et 
violente  reproduction  de  tous  les  griefs  déjà  mis  en  avant, 
diatribe  pesamment  raisonnée,  que  relevait  seulement  l'em- 
ploi plus  particulier  d*iDJurieuses  personnalités.  Avec  toutes 
les  récriminations,  usitées  depuis  près  d'une  année,  s'y  com- 
bîMient  des  reproches  sanglants  sur  l'ingratitude,  la  cupidité 
des  Guises,  sur  les  moyens  à  l'aide  desquels  ils  s'étaient  acquis 
U  plupart  de  leurs  biens.  Les  apostrophes  au  cardinal  y  étaient 
aussi  grossières  que  directes.  A  la  rupture  de  la  trêve,  causée, 
B  est  vrai,  par  ses  ambitieux  desseins,  était  attribuée  la  perte 
même  de  la  bataille  de  Saint-Quentin.  La  critique  disparaissait 
MH»  les  invectives,  et  tout  examen  des  faits  dégénérait  pres- 
que en  calomnie,  ù  force  de  passion  dans  l'appréciation  des 
motifs. 

c  Ainsi  donc  pour  venir  à  conclure,  disait  la  Supplication^ 

•  c'est  à  toy,  cardinal,  plus  rouge  de  nostre  sang  que  d'autre 
«  leincture,  c'est  à  tes  parjures  et  desloyautéz,  à  ton  ambition 
«  et  avarice,  et  à  la  furie  de  tes  frères  exécuteurs  de  tes  maudi- 
«  tes  et  sanglantes  entreprises  ausquels  la  France  redemande 
«la  vie  de  tant  de  gentilshommes  et  grands  seigneurs  que  tu 

•  aseovoyéz  à  la  boucherie  en  Italie,  en  Allemaigne,  en  Cor- 
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c  sègueS  en  Ecosse,  bref  ea  toutes  les  pars  du  monde;  c*ei 
a  toy  qu'elle  redemande  feu  monsieur  d'Ànguien  cmelleni 
c  occis  à  l'occasion  de  tes  maudits  conseils.  Cest  à  toy  qii*< 
«  redemande  les  frontières  de  Cbampaigne»  de  Bourgoog 
c  de  Lyonnois,  de  Daulpbiné  et  Provence»  puisque  ta  1 
c  amenée  en  ceste  nécessité  de  s'en  dévestir^...  C'est  à 
c  qu'on  demande  compte  de  tant  de  millions  d'or  en  pai 
«  desrobéz  manifestement,  en  partie  employez  à  ton  appi 
c  C'est  à  toy  que  tant  de  femmes  vefves  demandent  le 
«  maris,  tant  de  maris  la  chasteté  de  leurs  femmes,  tant 
«  pères  leurs  enfants,  tant  d'orpbelins  leurs  pères  et  aièi 
«  crians  juste  vengeance  à  Dieu  contre  toy  et  les  tiens.  » 

Enfin,  pour  arriver  au  but,  après  l'exposé  des  maux  é 
donnée  l'indication  du  prétendu  remède  consistant,  Gom 
de  raison,  dans  l'avènement,  à  la  direction  des  affaires,  dn 
de  Navarre  et  des  princes  du  sang,  c  Gédéon,  SamsoB,  Mai 

<  thias  tous  trouvez,  >  qui  avaient  montré  jusque-là,  c  h  ren 
c  leur  debvoir  au  Roy  et  au  Royaume  seulement  trop  grai 
c  tardiveté  appelée  par  les  tyrans  faute  de  cœur  et  de  aiag 
c  nimité.  > 

Ce  virulent  écrit  se  terminait  par  l'encouragement  doi 
à  Antoine  de  Bourbon  de  déposer  sa  c  nature  bénigne  et 

<  tiente  »  pour,  avec  <  l'appui  de  Dieu  et  de  sa  bonne  o 
c  science ,  s'asseurer  contre  ces  brigandeaux ,  athéistes 
c  épicuriens  >  qui  devaient  être  abandonnés  de  tout  le  moi 
et  auxquels  il  ne  resterait  rien,  c  sinon  qu'une  vengeance 

<  Dieu,  une  conscience  effrayée,  une  rage  aveuglée,  une  gr 
c  deur  mal  fondée,  richesses  mal  acquises  et  mauldictes 


(l)L'tle  de  Corse. 

(2)  Le  traité  de  Cateau-Cambrésis  même  était  reproché  au  cardinal  i 
romroe  on  Ta  vu,  fut  loin  d'y  prendre  une  part  principale. 
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avec  quelques  troupes  de  gens  (|ui  estoienl  ou  leurs 
ices,  ou  sans  cooseil  Dy  jugement  ny  eonscieoce.  » 
ue  le  roi  de  Navarre,  dominé  par  sa  disposilion  uatu- 
l  jusqu^alors  temporisé  et  contrarié  ainsi  les  desseins 
irlisans,  de  nouveau  sollicité  par  eux,  pressé  surtout 
frère,  ne  pouvait-il  pas  d'un  moment  i\  Tantre  risquer 
rmination  énergique  ?  C'étaient  du  moins  ce  que  crai- 
les  Guises.  Ils  connaissaient  les  projet^  tramés  à  la 
mv  de  Kérac.  I^  maréchal  de  Saint-André  avait, 
pénétré  le  premier  ces  intrigues;  puis  on  avait  saisi, 
ites  les  lettres  dont  il  était  porteur,  un  gentllliomme 
nommé  Jacques  de  la  Saguc*,  dépèi^lié  par  le  prince  de 
iprës  du  connétable,  de  Coligny  et  de  plusieurs  grands 
s  pour  se  concerter  et  s'assurer  de  leur  acquies- 

lite  des  révélations  qu'ils  obtinrent  de  cet  agent,  les 
bargèrent  aussitôt  le  rhingrave  d'aller  aux  frontières 
line  mettre  sur  pied  un  régiment  de  lansquenets  et 
le  pistoliers.  Ils  ordonnèrent  aux  vieilles  bandes,  ve- 
Piémont  en  Dauphiné,  de  descendre  la  Loii'e»  et  ils  les 
^rent  à  Gien,  ainsi  qu'aux  alentours  de  Montargis', 
erver  les  mouvements  que  pourrait  tenter  l'amiral, 
ir  était  ù  ce  moment  revenue  à  Fontainebleau,  où  la 
To,  effrayée  de  l'imminence  d'une  guerre  civile  et 
ir  les  conseils  du  chancelier  et  de  Coligny,  obtenait 
rte  d'assemblée  des  notables  du  royaume  fût  convoquée 
l;|H>urle  io  août.  Les  Guises  n'avaient  pas  apporté 

•iVe  de  l'eslat  de  France,  par  La  Planclio  ;  Histoire  de  France, 

T. 

nientaires  de  Vestat  de  la  relitjion  et  république,  par  P.  de  La 
Are  de  Cestat  di'  France,  tMc. 
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d'opposition  à  celle  mesure  :  ils  reconnaissaient  en  elk 
meilleur  moyen  d'attirer  et  de  placer  sous  leur  main  le  ra 
Navarre  et  le  prince  de  Ck>ndé.  Ils  espéraient  d'aillenrs  en 
ter  de  nombreux  partisans  dans  une  réunion  de  ce  genre»  f 
tout  parmi  les  chevaliers  de  Tordre,  et  s'y  conserver  la  ] 
pondérance.  Antoine  de  Bourbon  et  son  frère  reçurent 
lettres  du  roi  pour  les  appeler  à  Fontainebleau»  ainsi  qoc 
seigneurs  qui  se  trouvaient  auprès  d'eux  ;  mais  quelque»- 
de  leurs  amis  les  détournèrent  de  s'y  l'endre,  c  s'ils  ne  i 
<  loient  courir  le  danger  de  la  vie,  »  et  ils  firent  valoir  p 
excuse  l'étendue  du  voyage  ainsi  que  la  brièveté  du  délai. 

Le  connétable  seul  avait  cependant  conseillé  au  roi  de 
varre  de  venir  h  la  cour  afin  d'y  raffermir  son  parti  et  d*y 
nir  tète  à  celui  des  Guises  ;  lui-même  donna  l'exemple  ;  i 
il  se  fit  si  bien  accompagner  de  ses  enfants,  de  son  bc 
frère,  le  comte  de  Villars,  de  ses  trois  neveux  Ck>ligny  et  d' 
très  parents  et  serviteurs,  qu'à  son  arrivée  dans  la  basse  c 
du  chAteau  sa  troupe  s'élevait  à  huit  cents  ou  mille  chevt 
Tous  les  gentilshommes  de  l'arrière-ban  avaient  reçu  Toi 
de  se  tenir  prêts  a  marcher,  en  cas  de  besoin,  pour  le  sec 
rir  sans  retarda 

Les  Guises  conçurent  d'abord  quelque  inquiétude  en  co 
dérant  l'importance  de  la  suite  du  connétable;  composant  i 
sitôt  leur  accueil,  ils  ne  lui  témoignèrent  que  bienveillanc 
douceur  apparentes.  Ils  n'osaient  afficher  la  méfiance  en 
tcTminant  le  nombre  d'officiers  dont  chaque  seigneur  p( 
rail  être  escorté  ;  toutefois,  indépendamment  des  troupes] 
tées  dans  un  certain  rayon  et  do  celles  qui,  revenant  d'Eco 
étaient  distribuées  sur  les  cotes  de  Normandie,  ils  avaieni 

(I)  Commentaires  de  l" estât  de  la  religion  et  république^  etc.  ;  Hi9\ 
4e  Veâtat  de  France^  etc. 
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•éptrUr  daas  let  eavirang  de  FestaiisUeaa  les.toiDr 
r homBieB  d'armes  dimt  ils  poavaMit  dûpcMer.  DTidl* 
I  préc^tant  ainsi*  le  Mxnrat  de  l?oov«rtlire  de  Tat- 
,  ib  feasdeat  dëfoaer  les  desiflte:  el  préfMir  lel  p^ 
les  malintentioiiBés.  !      r'     .    i.     . 

Kea  de  tant  de  soins,  TaetiiFitfrdn  cardinal  r^MMidait 
le  prélat  t'océnpeit  en  înème  temps  de  prajels  dem»- 
tre  la  jeime  princesse  HargneHté;  soiar  dn  rai/ etdcm 
prince  des  Astnries,  on»  à^  son  défant,  le  petit  roi  de 
i»  et  d'nn  prochain  concile  à  Toceasion  ddqid  il  sTef- 
le  rétablir  la  bonne  harmonie  entre  le  pape  et  le  roi 
le.  •  ■  \   .  ■  -.  .îi.  : 

ir  de  Madrid  semblait  ponrtanll  tonjonrs  preiiire  qiMi* 
imge  de  la  marche  dn  gouvemciiient  de  fmnçfÀM  U. 
M  croyaimt  avoir  lien  de  se  plaindre  de  ee  qn*cm  pa- 
le ce  côté  «  Youloir  lenrtaillelr  leurs  pas  elfadrekars 

I  pour  reflkmdir  leurs  amys  et  les  etifermer  dedanslea 
I  de  ee  royaume  qui  avoit  eu  pair  le  passé  les  bras  si 
st  dont  les  rayons  s'estoient  estendus  si  avant  qu'ils 
trient  de  regret  s*il  faUoitqueleormaistrefeustmoin- 
m  ses  prédéeeneurs.  »  Ds  insistaieiit  dobc  atfprèé  de 

II  pour  qu'il  n'élevât  aûcuafloute  sur  la  droiture  de 
entions  è  son  égard  et  sur  le  bot  de  leurs  négôciatioas 
iMgne,  motivées  uniquement,  disaientnls,  parle  désir 
i^pier  un  concile  ^ 

dans  le  mois  précédent,  avant  le  traité  avec  Éllsabelii 
I,  à  la  suite  d'un  diner  ouquel  le  cardinal  de  Lorraine 
ité  CSiantonnay,  de  la  part  du  roi,  ce  prélat  s'était  ex- 
I  avec  peu  d'espoir  de  remède  par  appoinctanent,  » 
t  des  affaires  d'Ecosse,  vis-o-vis  de  Tambassadeur  qui, 

mmetUs  hiitcriquesy  règne  de  François  il,  p.  ft&2. 

G 


st  nisTomB 

tf)ût  en  ééploi^fiCia  mort  de  la  reine  douairière,  { 
le  tdèle  accoiiit)li8BeiiMmt  des  promesses  faites  par 
à  l'évèque  de  limoges  et  parlait  de  t  réqnipage  t 
«  navires  comme  suffisant  aVee  la  garnison  de  Leitli 
«  dinal  déclaroit  être  très  diminuée,  t  ChantiMmay  f 
surtout  è  pénétrer  CUirlea  de  Lorraine  ^ùu  de  son 
chait  à  s'aseurer  de  la  réalité  des  dispositions  du  r 
que^  Tous  déuK  jouaient  ainsi  habitudl^ment  au  p 

Le  grand  codseil  s'ouvrait  cepeadairt  la  94  août 
parlement  de  la  reine*mère  où  se  trouvaient  avec 
çois  II,  Marie  Stuart,  les  frères  du  roi^  les  eardiMu 
bon,  de  Lorraine,  de  Guise,  les  ducs  de  Guise  et  d*. 
eonnétabte,  le  chancelier,  les  maréchaux  de  Brf 
Sàlnt^André,  Tamiral  de  Goligny,  MariUae,  arch 
Vienne,  Morvilliersv  évèque  d'Orléans,  Montlue, 
Valence,  Damortier  et  d'Avanaon,  Conseillers  privi 
valiers  de  l'ordre,  les  conseillers  d'État,  les  maitrea 
tes,  les  secrétaires  d'État  et  des  finances^  les  trésoi 
ralix  et  de  l'épargne. 

Le  roi,  prenont  d'abord  la  parole,  exposa  brièi 
moUfs  de  celte  réunion,  invita  les  assistants  à  expri 
ment  et  consciencieusement  leur  avis  sur  ce  qu'île 
convenable  an  bien  public  et  annonça  qu'il  s'en  ré 
qui  allait  être  dit  avec  plus  de  développement  par  m 
lier,  par  le  duc  de  Guise  et  par  le  cardinal  de  Loi 
therine  de  Médicis,  s'adressant  ensuite  à  l'assemU 
de  conseiller  son  fils  de  façon  que  «  scm  sceptre  fiU 
c  que  ses  subjects  fussent  soulai^éz  ot  les  malconteii 
c  téi^  s'il  estoit  possible.  • 

L'Hospilal,  se  levant  alors,  retraça ,  dans  un  disco 

(  1  )  Papiers  Je  Simanca»,  B  1 1 . 


! 
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It  ftakMie  sltoitiDii  du  r  que  le  \  ait  à 

emt  de  sonder  et  de  rétab]     et  fit  i         en  i  rès 

iiieÉ,  deltromparaisondu       lec     ehai     de  guérir 
Me  d*ane  eonffrance  dont  la  m     i    <       e.  G'<    il 

éoie  è  cette  rétnion  de  pei         i     é  il 

le  TiA  aTait  recouri  {K>nr  s'éclairer  i    r  « 

toarmentait  les  peofdea  et  qui  itc<      e  > 

pcnome^  contre  ses  ]^inci  t^ 

Snceédanf  au  diancelier  le  (         t  mit  papiers  sur 

«Isbie,  rendit  raison  de  1         rge        lui  avoit  été  confiée 
t  toucliant  la  gendamSerte  et  1  i  royaume»  •  et  dé* 

Bioatra  t|ue  ceUes-ei,  à  p(  pour  la  garde  des 

frontières,  ne  pont^ient  as  er  la  ti  uiilité  intérieure  et 
éetaiest  être  portées  liu  d  iible  ou  au  triple^  si  leur  emploi 
oOrait  le  seul  moyen  d'apai  *  l'agitation.  Le  cardinal  de  lâOrT 
nine,  après  son  frère,  prés  i  le  rapport  des  affaires  d'État» 
M  donna  snr  les  finances  des  ils  exacts  dont  la  conclusion 
ibonlisaait  à  prouver  que,  malgré  les  suppressions  et  retran- 
opérée  depuis  qu  il  avait  été  chargé  de  la  surinten- 
les  dépenses  publiqi  \  excédaient  encore  de  deux  mil- 
Kms  cinq  cent  mille  livres     ;  revenus  annuels. 

La  s'nrràtèrenl  les  travaux  cette  journée.  La  seconde 
léinee  fat  indiquée  pour  1  rlendemain,  et,  dans  l'inter- 
nile,  chacun  reçut  nn  bull  a  résumant  les  points  sur  les- 
fRb  le  roi  demandait  cons  Par  cette  précaution,  le  cardi* 
Ml  de  Lormine  s'était  Uatb  ,  mais  vainement,  de  restreindre 
ks  limites  de  la  délibéra tion  ultérieure  ^ 

On  s'assembla  donc  de  m  uvcau  le  25,  ou  même  lieu  et  dans 
te  même  ordre.  L'évéque  de  Valence,  dernier  des  conseillers 
d'État,  se  disposait  è  parler,  d'après  l'iiûtmction  du  roi,  lors- 

(1)  Histoire  de  Vniat  de  France,  elc.  ;  ilùtiHre  tU  FroMe^  pur  Oarnier. 
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que  ramiral,  personnage  le  plus  considérable  du  parti  kugBC 
not,  en  l'absence  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Omià 
espérant  par  un  coup  d'éclat  intimider  la  reine-mère  et  k 
Guises  S  s'approcha  de  François  II,  et,  après  avoir  fàitde  ptn 
fondes  génujQexions,  lui  présenta  deux  requêtes,  l'une  destiaé 
au  monarque  lui-même,  l'autre  à  Catherine.  Elles  lui  avaiei 
été  remises  en  Normandie,  disait  Coligny,  par  de  «  fidèk 
«  chresliens  adressant  leurs  prières  à  Dieu,  suivant  les  Térils 
«  blés  règles  de  la  piété.  »  Un  grand  murmure  s'éleva  aussill 
dans  l'assemblée  ;  on  remarqua  que  ces  pièces  ne  portaiei 
point  de  signatures,  et  l'amiral  répondit  en  s'engageant  à  y  e 
faire  apposer  plus  de  c  ne  mille,  s'il  en  était  requis,  h 
secrétaire  d*  État  l' Aub  ne  nna  immédiatement  lecture  d 
leur  contenu.  1  éni  i  en  substance  que  c  les  Mf 
<  pliants,  très  I     ob  jects  de  Sa  Majesté,  •  réclamaisi 

contre  les  souffi  <     lurées  par  eux  jusqu'ici  et  contre  k 

calomnies  d(  éb      tt  l'objet,  sollicitant  l'examen  de  ktt 

doctrine,  d'apr  la  r  e  de  Dieu,  et  le  libre  exerdoe  é 
leur  culte  dans  des  t  i  es  oii  ils  pussent  prier  en  commn 
entendre  leurs  préc  it  rs  et  recevoir  les  sacrements*  fl 
juraient  n'avoir  ;  ais  ogéii  se  soustraire  à  l'autorité  é 
roi  leur  souvei  sei{  r,  a  demander  la  jouissance  «ba 
sive  d'une  libei  ect     î  des  vices  et  de  la  disscdutios.  Ai 

contraire,  c       i       de  prier  Dieu  pour  le  roi,  n'aqpi 

raient  qu'à  se  c  i  *  le  tux  possible  aux  divers  eom 
mandements,  au  [te  TÉ  agile,  et  plaçaient  leur  e^é 
rance  dans  un  c<  gé    i 

L'amiral,  a^  alors  François  II  de  prendre  en  boBn 
part  sa  démarche,  re  c  roi  des  éloges  sur  sa  conduite,  tm 
ses  services,  et  la  ra     n  fut  poursuivie.  Appelé  de  i 


0) 


HùUme  des  guerres  etviks  <U  France,  par  Davila. 
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veaa  à  donner  son  avis,  l'évèquc  de  Valence,  après  cetle  im* 
portante  intermption,  prononça  un  discours  rempli  d'induK 
fVDce  pour  les  protestants,  puis  exposa  la  confusion  qui  régnait 
dans  rÉtat,  et  dont,  selon  lui,  quelques  symptômes  se  trou- 
vaient comprimés  par  le  zèle  et  par  la  sagesse  de  la  reine-mère 
et  des  princes  de  Guise,  sans  que  les  moyens  de  guérir  le  mal 
fissent  été  approfondis.  Dieu  était  irrité,  dit-il  en  concluant; 
3  fallait  c  se  mettre  en  peine  de  l'appaiser  par  de  continuelles 
«prières»  par  un  changement  de  conduite,  assembler  un 
«  ffBode  national,  si  trop  de  difficultés  s*opposoient  à  la  tenue 
td'nn  concile  général;  il  seroit  raisonnable,  en  attendant, 
t  d'établir,  dans  Tapplication  des  peines,  des  distinctions  fon<- 
■  dées  sur  Theure,  le  nombre,  l'intention  et  la  façon  que  les 
«  transgresseurs  des  édicts  se  seroyent  assemblez.  » 

Fnlant  ensuite,  Marillac,  archevêque  de  Vienne,  s'exprima 
pioi  loognement,  avec  plus  de  force,  et  opina  pour  la  prompte 
eoiTocaticMi  d'un  concile  général  ainsi  que  des  états  généraux 
éà  royanme. 

Le  lendranain  24,  vint  le  tour  de  parole  de  l'amiral  qui, 
ifproQvant  le  discours  de  K  rillac,  insista  sur  la  nécessité  de 
rfarir  sans  retard  les  états,  et  s'éleva  énergiquement  contre 
h  garde  nombreuse  donnée  au  roi,  dont  ainsi  les  sujets  étaient 
ktm  ékngnés  et  séparés,  par  une  méfiance  manifeste,  tandis 
9*ai  contraire  c'était  dans  leur  affection  que  le  souverain 
nrait  dA  chercher  sa  plus  forte  garantie  de  sécurité. 

Goise,  attaqué  directement  sur  ce  point  par  son  rival,  s'em*  ' 
pressa  de  relever  le  gant  avec  vivacité,  et  répondit  qu'une 
loovelle  compagnie  avait  été  ajoutée  à  la  garde  du  roi  seule- 
nMiit  depuis  la  conjuration  d'Amhoise,  où  des  sujets  avaient 
ftlrepris  de  présenter  leurs  demandes  à  main  armée,  ce  qui 
^  pouvait  se  tolérer,  bien  qu'on  voulût  envisager  cette  dé- 
QoBstration  comme  exclusivement  dirigée  contre  les  minis- 
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très  ;  «  oar  monsiettr  nion  frère  ne  moy,  dit^il,  n'aTonsît 
«  offensé  ou  mescontenté  aucun  pour  nostre  partieulier, 
«  l'on  a  prins  oeoasion  de  quelque  mescontentement»  oe  a 
«  à  cause  de  Tadministration  des  affaires  du  royauBie 
s  n*est  autre  chose  que  scanner  directement  contre 
•  roy.  »  Aucune  raison  ne  devait  donc,  selon  lui,  faire  fn 
oe  garde.  Loin  d*étre  nourri  dans  la  crainte  d 
I  jeune  monar      i  «  avoit  la  royne  sa  mère  pour  i 

«rèj  i  urriture,  r(  y  tel  langage  ne  devoit  avoii 
«  1.  »  Pi  r  ce  i  c<  lait  la  religion.  Guise  s*en  n 
b     à       p  lui,  et  demeurait  persoaadle 

I  la        détourner  par  aucun  coud 

1         vatii     (     cul         II  pères  ;  U  subordonnait  acHD 
on  à  la  V    [        du  roi  quant  ^  la  question  des  états, 
Habituell    lent        emporté  que  son  frère,  le  cardia 
Lorraine,      «elé  à  parler  le  dernier,  sut  pourtant  miai 
contenir  cette  fois.  U  repoussait,  à  la  vérilé,  comme  s 

<  tieuses,  téméraires,  hérétiques,  imprudentes  et  soand 

<  ses,  »  laf  requêtes  présentées  par  Tamiral  delà  part  d^  f 
qui  se  disaient  très  obéissants,  à  la  conditicm  sous-entil 
que  le  roi  serait  de  leur  opinion,  de  leur  secte,  ou  du  a 
qu'il  Tapprouverait.  Si  cinquante  mille  personnes,  oonm 
l'avait  dit,  étaient  prêtes  à  signer  ces  requêtes,  il  pensait  i 
leur  en  pourrait  facilement  opposer  un  million;  les  sédj 
devaient  être  sévèrement  punis,  bien  qu'on  pût  user  d'il 

9  gspce  envers  eeui^  qui  n'étaient  qu'entraînés  et  dont  ma 
reusement  quelques-uns  avaient  subi  un  rigoureux  sup| 
Le  cardinal  ajoutait  que  si  sa  vie  ou  sa  mort  pouvait  sen 
quelque  chose  c  ù  ces  pauvres  dcsvoyés,  »  il  en  ferait  vi 
tiers  le  sacrifice;  que  les  évèquea  et  les  curés  devaient 
ployer  tous  leurs  erforls  pour  les  «  gaigner  et  corriger»  i 
rÉvangila  :  torr^  firMrem  iuum  inier  te  $i  ijmmi;  a  i 
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eui|$éi|ueiiçe  lus  prélate  et  les  magit^lrals  Qvalcat  ruiiligatiuo 
de  demeurer  d^qs  leurs  résidences.  Relativemeut  aux  états 
i^érunx^  le  cardinal  «  en  estoitd*advis,  a(ip,  dit-U,  de  rendre 
•  résolu  et  paisible  un  cbascun  de  la  bonne  administration  des 
c  adaires  du  royaume  et  de  leur  faire  voir  au  doigt  et  à  l*anl  la 
I  bonne  espéranee  de  mieux  K  » 

Les  chevalier^  de  Tordre,  les  maîtres  des  requêtes  furent 
presque  unanimement  de iopinion  du  cardinal,  et,  en  consé- 
qoencc,  le  $6^  |in  édit  annon<;a  que  si,  avant  le  10  janvier  sui- 
v»Bt,  lo  convocation  d*un  concile  œcuménique  n*avait  pu  être 
obienue  du  pupc»  les  évalues  de  France  8*assentl>t^raieQt  ce 
joUPrl»,  d^na  un  lieu  indiqué  par  le  roi,  pour  délibérer  sur  la 
tenue  d*ufi  synode  national;  les  état^  généraux  étaient  en 
intane  temps  convoqués  à  Meaux  pour  le  IQ  décembre  pro- 

Sar  ce  dernier  puipt  cependant  il  est  aaseï^  vraisemblable 
^  le  cardinal  ne  cédait  quà  une  néces^té  évidente;  car 
jiiqp'ici  sa  politique  avait  toujours  été  opposée  ii  la  réunion 
4m  élato;  et,  dans  ce  moment  même,  ce  nétait  probablement 
pas  MHS  sa  participation  et  contre  ^n  fré  que  venait  de  pa* 
nitre  on  Mituk^n  «¥r  fêê  incon^iniêniê  qui  pourroitni  ii^ttrv 
/«ne  mM$Êmh(iê  iu  iiai^  générauSf  considérée  comme  très 
4«ngereiiae  «  ep  saison  ou  y  avoit  division,  que  le  roy  avoit 
t  dix-sept  ans,  que  les  mœurs  des  subjeti;  estoient  cprrom* 
«  poes*  a  On  y  recommandait  donc  dattendre  «  que  ledict 

•  seifEoeur  eust  quelqu'aage  davantage  qui  contiendroit  sca 
«  subjetz  en  obéissance;  et  lors,  s  il  voyoit  qu*il  feust  utile,  il 

•  pourroit  assembler  lesdict;^  estats  sans  péril,  b 

Ce  fut  donc  ccmtre  ses  précédentes  convictions  que  le  cardi- 
lal  se  vit  forcé  do  consentir  à  une  mesure  dans  laquelle  il 

(1)  La  Place,  La  Planche,  De  Tbou,  (iarnier^  ffànoir^  de  CtksUhiau . 
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rnlrevoyait  peut-èti*e,  au  surplus,  un  nouveau  moyen  d*Ui* 
fluence,  par  Tautorité  de  sa  parole,  et  des  chanees  de  suco^ 
oratoires  auxquels  un  politique  ambitieux  tel  que  lui  nVAt  pat 
dA  attacher  autant  d*amour-propre  lorsquMl  8*agissait  d*épui- 
ser  les  ressources  avec  résolution,  pour  conserver  une  auto- 
rité que  les  adversaires  des  Guises  étaient  déterminés  k  ren- 
verser à  tout  prix,  afln  de  supplanter  ceux  qui  la  possédaient. 

De  Texamen  des  papiers  trouvés  sur  la  Sa^e  il  était  encore 
résulté  des  charges  si  fortes  contre  le  vidame  de  Chartres  que 
les  princes  lorrains  n'avaient  pas  hésité  à  le  faire  mettre  h  la 
Bastille  (27  août).  François  de  Vendôme,  chaudement  appuyé 
par  le  connétable,  forma  aussitôt,  pour  être,  selon  les  statuts, 
soumis  au  jugement  des  chevaliers  de  Saint-Michel,  une  de- 
mande qui  fut  lue  par  le  cardinal,  chancelier  de  Tordre,  et  I 
laquelle  ce  prélat  opposait  des  refus  arrogants.  Guise,  plus 
traitable,  cherchait  à  tempérer  Tirritation  de  son  frère,  et  fit 
admettre  la  requête  par  le  chapitre  ;  il  affecta  même,  le  soir, 
à  son  souper,  qui  était  public  comme  celui  du  roi,  de  faire 
réloge  du  vidame,  puis  celui  du  connétable,  son  soutien,  plai- 
gnant le  malheur  de  Tun  et  louant  la  générofdté  de  l'autre  ^ 
Manœuvre  adroite  et  prévoyante,  inspirée  par  un  esprit  large 
et  liant  qui  n*aimait  pas  à  pousser  les  ruptures  jusqu'à  de  vio- 
lents excès  et  qui  se  ménageait  déjà  la  possibilité  d*un  accmn- 
modement  avec  Montmorency. 

Ce  dernier  se  trouvait  gravement  compromis  aussi  par  snite 
des  aveux  de  la  Sague  ;  des  lettres  de  la  main  de  Fremin  Dar- 
doy,  son  secrétaire*,  attestaient  la  persévérance  du  connétable 
dans  le  dessein  d*écarter  les  princes  lorrains;  et  Dardoy 
«  ajoutait,  de  «on  ckef,  »  la  recommandation  aux  princes  du 


(1)  Vie  du  duc  de  Gui$e,  par  Daavigny. 

(2)  Idem^  par  Valincouri. 
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ig  de  faire*  dès  qu'ils  reviendraient  à  la  oottr,  mettre  à 
H  les  Gnises  par  des  gens  affidés,  afin  d'opérer  nne  révoln- 
I  complète  et  de  se  rendre  eux-mêmes  maîtres  assurés  des 
lires.  Mais  François  de  Lorraine  s'abstint  de  donner  aucun 
Glissement  à  une  pareille  découverte;  il  se  contenta  de 
lier,  par  prudence,  ces  pièces  dont  les  événements  pou* 
«t  lui  indiquer  plus  tard  l'usage*  dans  un  sens  avanta* 
X  à  sa  cause.  Attentif  même  à  conserver  de  bons  rapports 
e  le  connétable,  il  ne  manque  pas  de  lui  adresser  ses  com- 
aenls  de  condoléance  sur  la  mort  d'un  petit*^  nouveau- 
se  déclarant  «  bien  marry  de  la  fortune  advenue  à  madame 
i  maréchale  de  Montmorency  ;  »  et,  dans  la  même  lettre, 
à  parle  avec  une  apparente  confiance  de  la  situation  des 
fisees  ainsi  que  de  l'arrivée  prodiaine  des  princes  à  la 
r*. 

Wdant  C6  temps,  du  fond  d        re trai    de  Néi       C 
né  aux  audacieuses  entrepi        par  i      am 
leSt  par  une  perpétuelle  incj  b      tei      rai        ,  n 

.  pas  négligé  de  préparer  de  i  ^  c  :  e^  re  l'an- 
lé  de  ses  rivaux.  La  possessi(     d'u  e  U       i 

t  iaiportante  lui  semblait  le  meilleur  point  d' 
k  aea  proîets  qu'encourageait  )  Y        tic 

•diverses  parties  du  royaume,  et  1     é 

aptait  sur  des  levées  déjà  fi  it  te,         r 

VMtoo»  jusqu'au  nombre  de  le  hi    ii       le 

eests  chevaux ,  dit-on  '.  Le  1     i|         avait  de  e 

enti  a  cet  égard  l'effet  du  vois  de  &     ve  la 

•e.  Guise  venait  d'être  contraint  d'y  sul     ituer,  la 

tenante  générale,  I^  Motbe-Gondrin  h  Clei     [inl,        1  il 

docmnents  hijftoriqius,  replie  de  François  11,  p.  663. 

Histoire  M»s.  de  la  maison  de  Guise,  par  Former,  liv.  llf  pari.  2. 
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•oeuiaH  la  lenteur  et  riadifférence  au  sujet  deg  protoataaii 
Auaai  Coudé  se  trouva-t-il  autorisé  à  pens»r  qu'use  tentalîi 
dans  cette  proviuee  et  sur  Lyon,  dirigée  par  Maligay,  reieai 
trerait  lieaucoup  de  ehances  d*un  sueeèa  que  les  drooBstaMi 
de  révétemeot  firent  pourtant  tourner  en  défaite(IiaeptflfldiN 
La  facilité  des  oomoiunioations  par  mer  avec  l' Angleterra  si 
mulait  également  les  esprits  en  Bretagne.  Des  airestaliai 
pour  fait  de  religion  y  avaient  eu  lieu  ;  mais,  conforméaMrt 
l'avis  de  Bouille,  commandant,  et  de  trois  conseillers  an  pai 
lement,  plusieurs  des  personnes  compromises  étaient  mbINi 
en  jouissanee  de  leur  liberté  (octobre)*. 

Ces  aymptômes  causaient  une  vive  alarme  à  la  cour,  cl  M 
fut  jugé  convenable  que  le  roi  quittât  immédiatensesl  FpBla 
nebleau  poqr  s^urner,  jusqu'au  13  octobre,  à  Saint-Genmfe 
en-Laye,  lieu  qui  paraissait  plus  sûr;  puis  alors  Françoit  I 
traversant  Paris,  alla  s'établir  à  Orléans,  sous  régideéeto 
arasée  doat  les  fldèles  compagnies  d'hommes  d'amas  des  éM 
d'Orléans,  d'Atgouléme,  de  Guise,  d^AumsIe,  de  LonfôMt  à 
Nemours  et  de  Nevers,  formaient  le  plus  ferme  noyan. 

A  la  veille  d'une  lutte  qui  s'annoqçait  comme  sériauaa  i 
durable,  les  Guises,  jaloux  de  lultiplier  le  nombre  4a  laii 
créatures,  crurent  opportun  de  provoquer,  le  9B  Sf ptambii 
jour  de  la  fête  de  Saint-Michel  et  de  la  tenue  du  ohapitred 
Tordre,  la  nomination  de  dix*huit  nouveaux  chevallen*  GaU 
mesure  n'éteit  pas  sufflsanmient  réfléchie  :  si  les  prinoea  kM 
rains  pensaient  captiver  ainsi  quelques  seigneurs,  ils  «  aa  pai 
<  dolent  d^autres  pour  n'avoir  semblable  honneur.  »  JanMi 
depuis  la  promotion  faite  par  Louis  XI,  en  1460,  aneune  aaai 
étendue  n*avait  en  lieu.  1^  Roche  du  Maine,  gentilhonm 

(I)  1)0  Thou. 

(S)  Mw.  V.  G.  de  Csibsri.  v  tl,  fol.  Sa. 
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d'ime  austère  vortUi  disait  avec  indignation  «que  l'ordre  de 
•Saint-Michel  (jadis  tesmoignage  de  chevalerie  bien  esprou- 
c  vée  et  sans  reproche)  n*estoit  plus  la  récompense  des  vailr 
1  lants  hommes,  mais  le  collier  à  toutes  bétes.  »  Par  là  «  Tordre 
■  estait  mis  en  désordre,  p  selon  le  mot  du  connétable.  Enfin 
•madame  de  Crussol,  qui  gossoit  tousjoursS  dict  au  Roy 
•qu'il  avoit  bien  faict  de  n*en  (aire  que  dix-huit;  car  s'il 
•  en  eust  fait  vingt,  ils  n'eussent  rien  valu  pour  ce  que  les 
•fftM  de  Tan  mil  cinq  cens  soixante  estoient  verds  et  ne 
«valoient  rien*.  > 

François  II  avait,  le  18  octobre,  fait,  ainsi  que  sa  mère,  son 
fitrée  à  Orléans,  ville,  selon  l'avis  du  duc  de  Guise,  plus  con- 
vttable  que  Meaux  ponr  imposer  aux  rebelles  et  pour  tenir  les 
élata,  qui  y  furent  convoqués  avec  invitation  aux  députés  de  se 
rassembler  promptement.  Par  une  réserve  calculée,  les  princes 
lorrains  n'avaient  pas  figuré  à  cette  cérépionie,  et  étaient  ar- 
rivés séparément  avant  la  cour. 

Ces  états,  dont  la  réunion  semblait  contraire  aux  opinions 
tttérieures  des  Guises,  alUient  pourtant  donner  lieu  à  un  té- 
BQignage  éclatant  en  faveur  de  la  religion  catholique.  Une  so- 
kuelle  profession  de  foi  devait  y  être  faite  par  le  roi  et  sous- 
crite par  tous  les  princes,  seigneurs,  magistrats,  par  le  clergé, 
|ir  les  gentilshommes  et  dames  des  maisons  des  princes  et 
princesses. 

La  découverte  des  papiers  de  la  Sague  avait  naturellement 
ranimé  dans  Tesprit  du  roi  tous  les  anciens  soupçons  contre 

(1}  La  fauiiUe  royale  la  surnommait  habituellement  la  sibylle,  soit 
qo'elle  po:iisMût  plus  de  lumières  •  que  les  autre>  femmes  de  la  cour,  • 
«il  qu'elle  eiU  -  Tair  vieux  et  masie  que  les  peintres  ont  donné  aux  pro- 
•f>ll^*S!tes.  •  (Portefeuilles  de  Fontanieu,  vol.  350,  Tune  des  dernières 

'î)  Mss.  V.  C  de  Coibcrl,  v.  488,  fol.  748. 
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Condé.  Dès  le  50  août,  François  II  recommandait  à  Antoine  de 
Bourbon,  d'une  manière  formelle  et  menaçante,  d'amener 
lui-même  son  frère  à  la  cour,  afin  que  ce  dernier  pût  8*y  justi- 
fier. Crussol,  envoyé  pour  presser  les  princes,  avait  eu  ordre 
de  faire  valoir  deux  motifs  auprès  du  roi  de  Navarre  :  la  néces- 
sité de  conférer  avant  l'ouverture  des  états  généraux  et  celle 
de  s'expliquer  sur  la  multitude  des  avertissements  qui  accu- 
saient Condé  de  pratiquée  tendantes  à  faire  lever  de  toutes 
parts  et  marcher  des  hommes  en  armes.  Crussol  devait  donc 
insister  par  les  moyens  de  persuasion  et,  en  cas  de  résistance 
de  la  part  des  deux  frères,  leur  remontrer  «  la  ruine  qu'ils  se 

c  préparoient,  ne  satisfaisant  pas  le  Roy suyvant  ce  con* 

cter  les  forces  domestiques  du  Roy trente  ou  quarante 

c  mille  hommes  de  pied,  sept  ou  huit  mille  de  cavalerie,  oultre 
«  une  levée  preste  de  dix  mille  Suisses  et  une  aultre  de  six  ou 
«  sept  mille  lansquenets,  »  avec  promesse  de  secours  de  Phi- 
lippe II,  du  côté  de  l'Espagne  et  des  Pays-Bas,  du  duc  de  Sa- 
voie même  et  du  duc  de  Ferrare  *• 

L'ambassadeur  espagnol  avait  effectivement  jugé  que  «  les 
«  affaires  de  la  religion  en  France  allaient  de  mal  en*  pis,  et 
c  que  si  la  cause  du  concile  ne  marchait  pas  avec  plus  de  cha- 
«  leur  on  serait  forcé  do  tenir  un  synode  national.  »  Philippe 
prenait  le  parti  d'envoyer  en  mission  à  Paris  le  prieur  don 
Antonio  de  Tolède,  et  François  II  s'était  empressé  de  remer- 
cier lui-même  son  beau-frère  «de  sa  bonne  intention  au  repos 
«  univei-sol  et  au  bien  de  son  royaume.  » 

Le  cardinal  de  lorraine  ne  pouvait  manquer  non  plus  de 
rendre  grâce  nu  monarque  espagnol  de  <  l'honneur  qu'il  lui 
«  «volt  pin  lui  faire*  en  lui  écrivant  personnellement,  de  la 
<  bonne  opinion  qu'il  lui  plaisuit  avoir  de  lui,  et,  disoit  en 

(1)  Inslrudion  a  M.  de  Crussol  allanl  vers  te  roi  de  Navarre. 
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•  propres  tenues  le  prélat,  de  l'expérieiice  que  vous  avez  que, 

•  tant  pour  la  profession  que  j*ay  faicte  jusqu'ici  de  bon  ca-* 
c  thûUque  que  pour  la  maison  dont  je  suys  de  qui  les  prédé- 
«cessenrs  ont  faict  tant  d'actes  généreux  pour  l'honneur  de 
t  Dîea  et  exaltation  de  sa  saincte  foy,  je  ne  pennettray  jamais 

•  en  chose  où  j'auray  pouvoir  qu'il  se  face  riens  contre  TIkhi-» 

•  neor  de  Dien  et  l'authorité  de  son  Église. ..  Issu  d'une  race 

•  si  bien  méritée  de  la  chrestienté,  je  ne  forligneray  point«.« 

•  Quant  au  propos  dont  le  prieur  avoit  cbai*ge  de  parler  au 
«  Roy,  Sa  Majesté  iuy  en  a  faict  une  si  ample  response  par 

•  éeript  que  j'espère  vous  congnoistrez,  encores  qu'elle  aoyt 
•jeune,  estant  guydée  d'une  si  saige  et  vertueuse  mère,  de  quel 
c  pied  elle  chemine  et  combien  elle  a  de  zèle  et  dévotion  à 
«  rbonneur  de  Dieu  et  au  repoz  universel  de  toute  la  chres- 

•  lienté Ce  que  je  Iuy  conseilleray  toute  ma  vie  pendant 

«  qu'elle  me  fera  cest  honneur  et  faveur  de  croire  mon  con- 
iseil'.» 

Les  Guises  avaient  un  impérieux  et  plausible  motif  de  pourr 
suivre  leur  dessein  politique  le  plus  important,  et  Catherine 
deMédicis  elle-même,  fermant  l'oreille  aux  plainles  deCoodé, 
le  faisait  engager  particulièrement  à  se  rendre  à  la  cour,  8*il 
ne  voulait  passer  pour  coupable.  Le  cardinal  de  Bourbon  était 
eovoyé  aussi  pour  presser  ses  frères  d'apporter  leur  justifica-^ 
tioa,  sous  condition  qu*il  ne  leur  serait  infligé  aucun  mauvais 
traitement  Condé,  au  surplus,  annonçait  l'intention  de  ne  se 
présenter  que  bien  accompagné,  à  quoi  la  reine-mère  irritée 
répondait  que  son  fils  le  serait  encore  mieux  et  que  ce  <  n*es- 
c  toit  lieu  pour  faire  le  fort  là  où  le  Roy  se  trouvoit.  > 

Antoine  de  Bourbon,  pendant  ce  temps,  épuisait  les  expli- 


(1)  Papifr>  rie  SimaDcas,B  11,  lettre  écrite  de Saint-Germain-en-Layo, 
It  4  octobre  n60. 
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cattons  dilatoires,  protestait  de  l'inDocence  de  son  frère  et  de 
leurs  bonnes  intentions  à  tous  deux. 

Des  troubles  sérieux  s'annonçaient  pourtant  alors  daas  li 
plupart  des  proTinces,  dans  celles  du  midi  surtout  Une  i 
tualité  menaçante  et  trop  probable  inspirait  an 
toutes  les  mesures  de  précaution  possibles.  La  cavalerie  était 
distribuée  dans  le  royaume  ;  chaque  gouterneur  '  était  ] 
à  son  poste.  Malheureusement  la  discipline  de  la  | 
manquait  de  régularité  ;  mal  payées,  les  troupes  exi 
des  vexations  sur  les  habitants.  La  répression  du  désordre 
était  l'objet  des  soins  de  l'autorité,  et  François  II  maiidliit  aa 
duc  d'Aumale,  en  Bourgogne,  de  c  faire  pugnitîoii  des  hMh 
t  mes  d'armes  et  afchiers  qui  se  trouToienl  avoir  leM  les 
t  champs  et  vescu  sans  payer*.  » 

Dès  le  7  octobre,  Guise  avait  écrit  à  d'Humières'  et  lai 
adressant  quelques  ordres  relatifs  à  la  défense  des  frontières 
de  Picardie  :  c  Je  vous  diray  bien  qu*il  me  desplaist  graftde» 
c  ment  que  l'obstination  des  séditieux  c<mtraigne  Sa  MaJeBlé 
«  de  se  despartir  de  la  clémence  et  bénignité  dont  elle  a  pMi- 
c  ceddé  jusques  icy  en  cest  afTaire  et  luy  face  faire  ce  qu^elll^ 
•  n'a?oyt  jamais  pensé,  qui  est  de  s'armer  contre  ses  propres 
k  sut^cts  pour  réprimer  tant  de  mouwments  et  suMévatloM 
«  qui  se  font  en  divers  endroicts  de  son  royaume  et  non  pour 
«  autre  intention,  comme  il  est  aym  a  juger,  que  pour  la  êA* 
«  version  de  son  Estât  et  oppression  de  son  authorité  qee  tMé 


(1)  Près  de  la  plupart  des  gouverneurs  se  trouvaient,  comme  lieute- 
nants génf  rtiix,  des  officiers  de  confiance  nommés  par  Franveis  de  Lor- 
raine, •  de  sorte  qm'il  n'y  svoit  rien  oii  ceux  de  Guise  a'eMSsent  kien 

•  pourveu  pour  couper  le  chemin  à  ce  qu'eussent  pu  attenter  leurs  enne- 

•  mis  et  à  se  rendre  maistres  des  estats.  •  {Mémoires  de  Castelnau.) 
(t)  Qccmumtê  kiêUfriquêit,  règne  dé  Frasçois  II,  p.  4ts. 

(3)  De  Saint-Germain-en-Laye. 
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•  les  ffets  dteMm  de  ce  royanme  flMetroat  peiM  de  loy  ^otl- 
i  florer  et  d>  éespeadre  josques  h  la  dernière  goatte  de  (Mr 

•  saig^» 

tlie  ocMrespiHidBnce  extrêmement  active  «e  suivait  M  fee 
woneol^tretouB  les  commandants  de  provinces  et  let  G«iM6« 
Ces  princes  jugeaient  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  d'espérer  l'aurore 
fane  pnciicitiolii  d'observer  des  ménagements»  et  tes  instnlc- 
tioM  ÉdreacAiS  an  nom  du  roi,  sous  leur  inspiration,  revêtaient 
■•  ^stèoié  d'iafl^ûble  rigueur. 

«Là  oà  les  makontents  de  nKMi  royaulme  et  cenix  de  la 
«MnveUereligîon,  écrivait  François  H  au  maréchal  de  TiM** 
lUofent  auparavant  aller  en  cachette,  ili  se  sont  en 
isinilé  de  lieux  assemblés  publiquement  aVecqttes  ar* 
.•  Je  vous  pryes'ii  y  a  moyen  d'àttrapper  tous  ces  pré- 
«dicans  en  faire  faire  une  bonne  pugnition*.  » 

TheroMs  est  en  conséquence»  quehiue  temps  après»  dirigé, 
parle  eonaeil  des  Guises,  sur  l'Agénois,  le  Périgord  et  le  li- 
avec  un  asses  grand  nombre  de  compagnies  de  gen- 
pour  9  faire  cbasiîer  ces  fobs  qui  ftiisoient  tant  de 

■  seandâlles  oontre  l'honneur  de  Dieu  et  sa  puissance  \  » 
Gœcf  de  Borie,  commandant  à  Bordeaux,  se  trouve  informé 
de  ce  mouvement  militaire  par  une  lettre  dans  laquelle  le  roi 
lii  recommande  de  <  faire  le  semblable  et  n'avoir  esgard  h 
«  chose  quelconque.. .. Et,  si!  y  en  avoit  qui  s'assemblassent 

■  OQ  qui  fissent  prescbcr,  de  les  faire  tailler  eu  pièces,  car 
<  puisqu'il!  estoientsi  folz  de  prendre  lesarmes  contre  le  Roy, 

•  il  les  falloit  ti*aiter  comme  ilz  méritoient  ^  » 

La  nouvelle  de  la  marche  do  ThiTines  vers  le  |>oint  le  plus 

(1)  llss.  Béthune,  v.  8G76,  fol.  3. 
(J)  Mss.  V.  C.deCoIberl,  V.  Î7. 
(8)  Idem. 
(4)  Ideni. 
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menacé  est  aussi  communiquée  h  du  Lude  auquel  le  roi 

mande  :  € Je  suis  adverty  qu'il  se  doibt  faire  une  granée 

«  assemblée  de  séditieux  et  rebelles  h  Porctiers  et  envirma.... 
«  Pour  leur  rompre  leurs  desseings  je  vous  prye  d'adfertir 
%  toute  la  noblesse  du  pais  pour  venir  trouver  le  flnré- 
cohal^.» 

L'énergie  de  ces  mesures  se  justifie  effectivement  par  ks 
circonstances  que  révèlent  les  rapports  venus  des  provinees. 
«  En  toute  ceste  sénéchaussée,  écrit  Burie  au  roi,  c'est-à-dire 
«  entre  deux  mers,  il  n'est  nouvelles  de  prédicans  ni  de  pré- 

<  dîeatidns,  mais  oy  bien  d'en  hault  comme  tirant  vers  kgm 
«  et  Bragerac.  »  Le  même  officier  fait  savoir  à  la  reine-mère 
que  <  Théodore  de  Bèze  et  un  nommé  Gampaigne,  fort  tça- 
«  vant  comme  on  l'a  dict,  ont  été  trouvés  à  une  journée  par 
«  deçà  Poictiers  K  » 

Le  comte  de  Viliars  (Honorât  de  Savoie),  lieutenant  généivl 
on  Languedoc,  insiste  auprès  du  duc  de  Guise  et  du  cardbud 
sur  la  nécessité  «  d'avoir  bon  nombre  de  gens.  »  Il  annonce  la 
saisie  de  «  muletz  chargés  de  livres  imprimés  de  Genève  pov 

<  estre  distribués  dons  le  royaume  et  nommément  à  Nérac... 
«  Des  ministres  de  Genove  preschent  dans  ceste  province,  T 

c  font  des  baptêmes  à  la  mode  dudiet  Genève Les  assein^ 

«  Mées  sont  composées  de  plusieurs  gentilshommes  des  envi^ 
«  rons  faisant  dt^  exactions,  levant  des  contributions  sur  les 

«  particuliei's  pour  enti'elenir  soldat/,  achepter  armes Les 

«  portes  des  villes  sont  gardées  par  les  anthcurs  des  séditions 
«  et  leurs  adhéreus,  se  dispensant  de  visiter  de  tous  allans, 
«  venans,  paquetz,  valises,  laissant  ainsi  passer  beaucoup  de 
«  choses  qui  ont  aiusi  donné  au  peuple  occasion  de  se  débor- 

(1)  Mss.  V.  C.  de  Colborl,  v.  27. 
(,2)  Idem. 
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<der  davantage Les  villes  de  ce  gouverDement  où  Ton  a 

i  reça  des  minîslres  sont  :  Nîmes,  Montpellier,  Aiguesmortes, 
i  Péienas,  Gignae,  Comroinges,  Montagnac,  Anonay,  Saint- 

•  Jean-de-Gardonnencfae,  Anduze,  Vauverd,  Castres,  plus  des 
i  nllages  particnliers,  et  par  tons  ces  pays  ont  armes,  ne  tien- 
i  aent  propos  que  de  liberté,  disans  ne  vouloir  Roy  ni  justice, 

•  se  ibrtiffiantdéjà ^  » 

Thennes  engage  aussi  le  duc  de  Guise  c  à  ne  pas  déffaire  le 
«  Roi  de  ses  forces,  mais  au  contraire  à  en  envoyer  par  tous 
«  les  gouvernements  du  royaume  et  à  châtier  ceux  qui  ne 

•  sont  pas  fidèles  et  qui  ont  intelligence  avecques  les  estran- 

•  gers*.  • 

BcNûllé',  commandant  en  Bretagne,  avertit  Guise  (27  no- 
vembre) qne  Ton  vient  de  trouver  auprès  de  Nantes,  de  même 
qu'à  Gbàteanbriant  et  en  d'autres  villes,  des  gens  <  tous  en 
«  armes  et  pistoUetx  et  masquez,  mais  ne  tenant  point  de  pais 
«  et  ayant  tant  de  lieux  où  ils  sont  supportez  qu*il  est  bien  dif- 

«  ffOe  de  les  surprendre Je  voy,  mande  au  roi  le  même 

«  oflicier,  qne  ceux  qu'on  dict  estrc  de  ceste  reUfnon  sont  tout 

<  supportés  et  ayméz  de  tant  de  gens  que  je  n'en  voy  ung  seul 
«  en  ce  pais  qui  se  veuille  formaliser  n'y  affectionner  à  faire 
«  rien  contre  eux.  » 

L'îBSQffisance  des  forces  •  pour  constituer  les  rebelles  en 

<  ((«elqne  craincte  »  et  la  pénurie  d'argent  entravent  les  me- 


(I)  Mtt.  V-  C.  de  Colbert,  v.  27. 

13)  /iem. 

(3)  «René  de  BoaiUé,  gouverneur  de  Retineâ  et  lieutenant  général 

*  pour  le  roi  en  Bretagne,  secondait  de  tout  son  pouvoir  le  gouvernement 
■de  François  II,  que  le  duc  d'Ëtampes,  gouverneur  de  la  province,  était 
■wopçonné  de  trahir....  Dom  Taillandier,  dans  son  HUtoire  de  Bretagne, 

*  {»irie  a  plusieurs  reprises  des  services  que  rendit  Bouille  dans  sa  charge.» 
"Aocumenij  hiittimqueê^  règne  de  François  11,  note  de  la  p.  693.) 

II.  '  7 
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siin*»  ivpressivofl  de  la  plupart  dés  comniaiidnli  qiA  «  i 
«  commeneoient  telle  chose  avoient  danger  qoe  estaBt  9f 

<  Mes  Ton  y  receust  une  déffaveur  pour  le  tenriee  au  Ro 
Leè  caisses  des  trésoriers  *  «  de  celui  de  Bretagne  ra  jfMirtîenl 
sont  vides,  la  paye  est  arriérée,  c  Les  soldats*  écrit  «M 

<  Bouille  aux  deux  princes  lorrains,  ont  si  grande  peur  qi 

<  ne  leur  face  perdre  leur  temps,  et  ne  les  puis  assurer  et 
«  eontrainct  de  les  ayder  ung  peu  de  mon  argent  en  attam 
€  ce  qu*il  vous  plaira  d'y  avoir  pourveu  V  » 

La  faiblesse  ou  la  connivence  des  magistrat^  ajoute 
dîflieultés  de  la  répression.  «  Je  fais  toutes  les  diligeMet^ 
t  est  possible,  répond  aussi  Bouille  à  des  lettres  du  roi,  | 

<  essayer  de  surprendre  les  s  ditîeux  qni  se  treuveroat  • 
«  paisi  snyvant  ce  qu'il  vous  plaist  me  commander  et  ay 
i  cript  de  tous  les  costés  à  tous  ceux  que  je  cognois  4e 
«  bons  et  fidelz  serviteura,  affin  que  chacun  en  son  eadrai 
«  face  son  debvoir,  mais  quant  à  en  faire  la  jusliee  si  pron 
«  comme  il  vous  plaist  le  me  commander,  vostre  Prévoi 
€  leyeroit  faire,  et  seroit  besoing,  s*il  vous  plaisoit  que 
€  fust  exécuté,  que  vous  envoyassiez  en  ce  pais  ung  eom 
t  saire  bien  instruit  de  la  formalité  de  justice  qu'il  vous  p 
«  qui  y  soit  gardée^.  » 

1^  comte  du  Lude,  de  son  coté,  «  ne  veult  faillir  à  advi 

<  le  duc  de  Guise  du  mauvais  ordre  de  la  justice  de  H] 

(1)  Mss.  V.  C.  (le  Colbert,  v.  27.  lettre  de  Bouille  au  duc  de  Gui» 

(2)  /(i(?m.  —Plus  lard,  efTectivement  (le  10  avril  lftS7),  r.haria 
(^tant  à  Fontainebleau,  fit  «  don  au  sieur  de  Bouille,  rhevalier  4k 

•  ordre  et  lieutenant  général  au  gouveroement  de  Bratagiiti  de  la  sq 

•  de  Ut>i8  mil  six  cents  livres  tournois  pour  lui  aider  à  suppoTH 

•  charges  de  soa  estai,  •  et  pour  l'indemniser  des  sarrlftoss  porsd 
considérables  qu'il  avait  faits.  (  Archivi^  nationales^  eirtens  des 
K  M,  pièce  S7.) 

(3)  Mss.  y.  C.  de  Golhprt,  v.  È1. 
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■ili  oBt  iing  homme  eD  leurs  prâom  qttî  ytadoit  pibii* 
neot  dee  placards  diffamatoires  toÊàn  le  Boy  et  téu% 
MNit  le  pies  près  de  sa  personne  et  n'en  font  aveané  îu»- 

DoDt  le  mayre  et  les  adjoints  se  plaîgMat  tort  ^  » 
fab  aussi  les  populations  ^Ues^mèmes  élevai»!  des  fé^ 
lions  ou  demandaimt  secours  etgràees«  «Trèseh^ 
le»  éerivaient  à  la  reine-mère  les  habitants  de  Sommiè- 
m  Languedoc,  à  la  persuasion  de  plusieurs  artisans  et 
isires  de  Genève  venant  des  villes  ciroonvoisfaiesi  les 
tans  de  Sommières  ont  esté  oontrainots  souffrir  près* 
*  rÉvangîle  et  ministrer  les  sacretnents  è  la  mode  dndicl 
ève,  hors  toutefois  les  églises^  sans  port  d'armes,  ny  ift* 
i  (incendie)  aulcon,  mais  craignant  en  ce  avoir  cMonru 
patios  du  Boy  et  de  vous^  oombien  ^'ils  aient  chaesé 
kà  Sommières  les  artisans  et  ministres  et  fait  cesser  les 
ches,  ont  osé  vous  escripre  cette  présente  et  stppiter, 
chère  dame,  qu'il  vous  plaise  prier  Sa  Majesté  Mhlfer 
inte  que  leadictx  habitans  (mt  encourae  et  leur  parden* 
,  quitter  et  remettre  l'offense*. » 
>  villes  de  Nilnes  et  de  Montpellier  également  cnvoyaimt 
^tés  au  roi  pour  implorer  sa  clémence  et  deitander 
lUissement  de  leurs  privilèges  pendant  qu'à  la  vérité, 
m  le  mandait  ViUars  au  duc  de  Guise  et  an  cardinal, 
m  quatre  mille  habitants  de  Nimes  s'étaient  retirés  dana 
miagnes  du  Gévaudan,  menaçant  de  revenir  Ueatùt  en 
dans  la  plaine  où  les  plus  soumis  en  apparence  se  dis- 
«t  peut-être  à  se  joindre  à  eux  '. 

marchands  de  iNanles  avaient  écrit  h  Clwrles  de  Ijot- 
que  leur  ville  était  devenue  t  un  magasin  d'hommes  et 

Iss.  V.  C.  de  Colberl,  v.  27. 
iem* 
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a  d'armes  et  que  des  marcandeaux  et  artisans  s^estaDt  rendus 
t  les  plus  forts  avoient  fait  la  senne  a  la  géneviste  et  fait  dire 
c  aux  gens  de  justice  du  Roy  qui  ne  s'avançassent  de  les  trou- 

<  bler  dans  leur  sabat,  signifiant  témérairement  qu'ils  avoient 
c  la  force  et  les  armes.  »  Les  Nantais  s'adressaient  an  prâat 
comme  à  c  l'un  desquels  l'ordre  de  faire  cesser  telles  chooet 
c  dépendoit  soubs  l'autorité  du  Roy...  Nous  sommes  sans 
c  hommes  et  sans  armes,  ajoutaient-ils,  dans  une  merveO- 
c  leuse  désolation,  n'ayant  ung  seul  moyen  de  résistance  con- 
c  tre  telles  entreprises  à  tant  <.  > 

Aux  désordres  intérieurs  venaient  se  joindre  encore  en  ce 
moment  des  dangers  du  dehors.  Elisabeth,  disait-on ,  faisait 
enrôler  des  soldats  et  des  matelots  pour  les  embarquer  sur 
des  bâtiments  tout  prêts  à  mettre  à  la  voile.  En  parlant  de 
ces  bruits  au  duc  de  Guise,  Bouille  lui  mande  qu'il  cn'y  a 
€  marchand  du  pais  d'Angleterre  qui  ne  se  soit  retiré,  et  n'ont 
c  point  traffiquez  en  ce  pais  comme  ils  avoient  accoutumé,  de 

<  sorte  que  je  suis,  dit-U,  en  grand  soupçon  qn'ilz  ont  quel- 
t  que  mauvaise  pensée.  »  Il  témoigne  ensuite  ses  appréhen- 
sions pour  Saint-Malo  «parce  qu'il  n*y  a  place  qui  leur  soit 
c  proche  que  ceste-là  et  qu'il  n'y  en  a  point  au  monde  une 
c  pins  dangereuse  de  surprise,  ce  qu'ils  peuvent  mieux  faire 
€  en  temps  d'hiver  que  l'esté*.  >  I^  reine  d'Angleterre  favo- 
risait d'ailleurs ,  autant  qu'elle  le  pouvait ,  les  rebelles  de 
France.  William  Grey  était  venu  en  mission  de  sa  part  pour 
s'entendre  avec  eux,  et  le  gouvernement  recevait  la  confirma- 
tion de  ses  mauvais  desseins  par  les  rapports  de  Seure,  ambas- 
sadeur à  l^ndres'. 


(1)11.  V.  c  de  Colbert,  v.  27. 

(9)  Idem. 

(S)  Documentf  historiques,  règne  de  François  II,  p.  542. 
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Tels  sont  les  U*aits,  d*après  nature,  du  tableau  de  l'anar- 
fhiqoe  et  périlleuse  situation  du  royaume  vers  la  fin  de  Tan- 
Bfel560. 

Cependant  Tardent  instigateur  de  tous  ees  mouvements, 
firconvenn  par  les  envoyés  de  la  cour,  déterminé  par  les  con- 
seils de  quelques-uns  de  ses  sei*viteui*s  ou  par  la  disposition 
ifentureuse  de  son  caractère,  ébloui  malgré  d'assez  naturelles 
défiances,  peut-être  convaincu  de  l'inégalité  de  la  lutte,  Condé 
avait,  dès  le  commencement  d'octobre,  pris  le  parti  de  se 
rendre,  de  même  que  son  frère,  auprès  du  roi.  Charles  de 
lorraine  fut  informé  de  cette  résolution  par  le  cardinal  d'Ar- 
magnac qui,  avec  une  vingtaine  de  gentilshommes,  accompa- 
gnait les  princes.  Leur  voyage  toutefois  s'effectuait  lentement 
et  causait  une  forte  sensation  dans  plusieurs  provinces,  it 
provoquait  en  même  temps  la  surveillance  et  les  mesures  les 
phis  attentives  de  la  part  des  commandants,  soigneux  de  se 
conformer  aux  ordres  reçus  et  d'empêcher  tout  rassemble- 
ment menaçant,  toute  surprise  de  villes  ou  de  chéteaux. 

La  cour,  inspirée  par  les  Guises,  étonnée  elle-même  de 
Imprudente  démarche  des  deux  Bourbons,  tout  en  s'en  ré- 
jonissant,  craignait  à  chaque  instant  qu'ils  ne  se  ravisassent. 
Les  moindres  progrès  de  leur  marche  étaient  minutieusement 
observés  et  signalés  avec  promptitude  par  les  divers  gouver- 
nenrs.  Le  cardinal  de  Lorraine  se  sentait  c  fort  ayse  de  la 
•  verae  de  Condé,  espérant  qu'elle  serviroit  beaucoup,  di- 
«  sait-il,  pour  l'assoupissement  des  folies  du  jour  ^  > 

liO  roi  de  Navarre,  retenu  par  une  indisposition  réelle  ou 
fpinteàMucidan,  en  Périgord,  écrivait,  le  9  octobre,  à  la  reine- 
raerepour  se  plaindre  des  *  artifficos,  publications,  ordonnan- 
«  ces,  déffences,  rumeui*s  et  aultres  infinys  moyens»  par  les- 

I)  Documents  historiques^  règne  de  François  II,  p.  606. 
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quels,  6808  le  nommer  aperiement,  on  le  cmongtroit  toutefois 
<  au  doigt  et  a  Tœil.  >  De  Lusignan,  le  18,  après  avoir  reçu  la 
réponse  de  Catherine,  il  rassurait  ne  vouloir  manquer  de  le 
trouver  bientôt,  ainsi  que  son  frère,  auprès  d'elle,  et  de  faire 
connaître  que  «  gens  de  bien  ne  craindroient  jamais  d'aborder 
c  un  si  bon  Roy.  Maintenant  encores  plus  que  jamais  il  s'a- 
c  puyoit  et  fioit  à  sa  bonté  comme  les  seules  aimes,  aveoqnas 
€  l'intégrité  de  sa  conscience,  dont  il  espérât  vaincre  la  maliee 
c  de  quiconque  avoit  voulu  donner  au  Roi  et  à  elle  mauvaise 
c  impression  de  luy  ^  > 

A  peu  pri»s  contraints  par  la  nécessité ,  pénétrés  d'ailleurs 
de  la  confiance  que,  pendant  les  états  généraux  surtout,  il  oe 
serait  rien  entrepris  contre  leurs  personnes,  les  deux  frères, 
malgré  l'avis  de  la  princesse  de  Gondé,  n'opposent  désormais 
ni  résistance  ni  retard  k  Taccomplissement  du  plus  hardi  projet 
qu'eussent  conçu  les  Guises  et  se  livrent  entre  leurs  moiasi 
en  arrivant  a  Orléans,  le  39  octobre.  Les  précautions  excessi* 
ves,  les  humiliations  même  n'avaient  pas  été  épargnées  sur  k 
route.  Des  troupes  disposées  autour  des  princes  prévenairat 
leur  fuite  ou  leur  retraite.  Montpesat,  commandant  en  Poitoi 
et  lieutenant  de  la  compagnie  du  duc  de  Guise,  avait  été  0ih 
voyé  pour  leur  fermer  d'abord  les  portes  de  Poitiers.  De  sem- 
blables traitements  devaient  bien  faire  pressentir  qu'une  c  rér 
c  eeption  asses  maigre  *  »  leur  était  ménagée.  Quoique  le  jour 
de  leur  arrivée  eût  été  annoncé,  nulle  disposition  n'était  prise 
l)our  leur  rendre  honneur.  Le  cardinal  de  Bourbon,  le  prince 
de  la  Rûcbe-sur-YoD  seuls  allèrent  à  leur  rencontre  avec  quel- 
ques gentilshommes,  et  loi*sque  accompagnés  de  leur  propre 


(1)  M$s.  V.  a  de  Coibsn,  v.  37,  lettre  du  roi  de  Nivirre  i  la 

mero. 

(2)  La  Plancb^. 
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siiit^,  (rè«  peu.  nombreuse,  ils  furent  puvvenus  ii  lu  deiiieuri! 
iu  roi,  logé  ishei  le  bailli  d*Orléans,  Groslot,  Antoine  de  Bour- 
bon ne  pnt  y  entrer  h  cheval,  selon  Tusage,  mais  fut  obligé  de 
iMttre  pied  h  terre  dans  la  rue  pour  passer  par  un  siinple 
inichet.  Conduits  à  travers  une  double  haie  de  courtisans  et 
4ê  militaires  dont  l'immobilité,  le  silence  ou  les  propos  étaien  i 
également  insultants,  dans  l'appartement  du  roi  qui  les  atten- 
dait sur  un  aiége  élevé,  entouré  du  duc  de  Guise,  du  cardinal 
éê  Lorraine,  de  ses  capitaines  des  gardes  et  des  seigneurs  de 
fil  cour,  les  princes  furent  accueillis  avec  une  froideur  calcu- 
lée. «U  n'y  eut  aucunes  caresses  entre  eux  et  ceux  de  Guyse, 
«  lesquels  n*en  feirent  compte,  comme  aussi  toute  la  compal^ 
f  pie  se  conforma  a  eux  '.  » 

Afrès  que  les  princes  eurent  présenté  leurs  respects  au  roi , 
Prapçoî»  H  les  emmena  dans  la  chambre  de  sa  more,  qui  les 
reçBt^  avec  larmes  de  crocodile»,»  et  les  Guises  ne  les  y  sui- 
WrHit  poiat,  afin  d'éluder  tout  débat  personnel  et  de  n'être  pas 
auditeurs  dea  paroles  sévères  qu'ils  avaient  eux^^mèmes  dictées 
n  jaune  monarque.  Celui'-ci,  en  effet,  adressa  immédiatement 
iCondé  de  vifs  reproches  sur  les  entreprises  qu'il  ne  cessait 
f  axciler  contre  le  gouvernement.  Ijs  prince  se  défendit  avec 
hardiesse,  traitant  les  torts  qu'on  lui  imputait  de  calomnies 
ia?aaléea  par  las  Guises,  ses  ennemis,  et  alléguant  comme 
preuve  da  la  pureté  de  sa  eonseience  Tempresseroent  avec  le^ 
qoelil  s'était  rendu  aux  injonctions  du  roi.  François  11  ne  ré- 
pbqoa  qu'en  déclarant  que  cette  innocence  devrait  éclater  aux 
yeux  de  la  justice  ordinaire  ;  et,  ainsi  qu'il  avait  été  c(>nvenu 
<l*avaQce,  sur  un  ordre  signé  du  roi,  du  duc  de  Montpeusier, 
in  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  des  maréchaux  de  Brissac  et 


(1)  La  Planche. 
(î)  Idem. 
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de  Saint- André,  mais  non  des  Guises  qui  voulaient  éviter  de 
paraître  poursuivre  la  vengeance  de  leurs  propres  iiqarei, 
Condé  fut  arrêté  par  Chavigny,  capitaine  des  gardes,  et  ren- 
fermé dans  une  maison  voisine  que  défendait  une  tour  en  bri- 
ques» armée  de  canons.  Les  fenêtres  de  la  chambre  du  prinoe 
furent  garnies  de  grillages,  et  on  n'accorda  la  faculté  de  cooh 
muniquer  avec  lui  qu'à  un  seul  valet  de  chambre.  En  vain  le 
roi  de  Navarre  sollicita,  sous  sa  caution  personnelle,  la  faveur 
d'être  chargé  de  la  garde  de  son  frère  ;  lui-même  n'était  goère 
plus  libre;  toutes  ses  démarches  subissaient  une  soigneuse 
surveillance  ;  il  ne  faisait  pas  un  mouvement  sans  être  entouré 
de  serviteurs  dévoués  des  Guises. 

Et  pourtant  Chantonnay  écrivait  à  son  souverain  que  «ML  de 
«  Vendôme  *  et  le  prince  de  Condé  avec  la  moindre  démons- 
«  tration  qu'ils  eussent  faite  auraient  été  repris  en  grâce  il 
«  moins  quant  au  public  ;  qu'user  de  rigueur  envers  eux,  i 
«  rège  qu'avait  le  roi,  c'était  enflammer  et  accroître  le  méooi- 
«  tentement  qui  existait  contre  la  maison  de  Guise  *•  • 

Au  surplus,  François  II  et  sa  mère  «  avaient  diti  l'ambasah 
«  deur,  mandait  celui-ci-même  (  15  novembre),  qu'ils  étaient 
«  très  contents  de  la  manière  dont  M.  de  Vendôme  avait  prii 
c  Tarrestation  de  son  frère  de  Condé'.  > 

Sur  ces  entrefaites  précisément,  la  duchesse  douairière  de 
Ferrare  (madame  Renée,  fille  de  Louis  XII,  mère  de  la  dn- 

(1) L'ambassadeur  d'Espagne ,  dans  ses  dépêches,  n'appelait  jamais 
autrement  le  roi  de  Navarre,  auquel  il  ne  reconnaissait  pas  le  titre  de 
souverain  d'un  Ëlat  que  son  maître  possédait  et  retenait.  Plus  tard, 
Philippe  11  ne  mettait  pour  suscription  à  ses  lettres  que  :  •  A  nosira 
•  cousin  le  prince  de  Béarn,  •  et  Antoine  de  Bourbon  désirait  et  deoian- 
dait  qu'il  y  eût  du  moins  :  «Au  roi  mon  cousin,  prince  et  souverain  de 
«Béarn.* 

(3)  Papiers  de  Simancaâ,  B  1 1  ■ 

(3)  !dem. 
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dusse  de  Guise),  se  retirant  dltaiie,  arrivait  à  la  ecHir  de 
n-aiiee,  et,  comme  elle  avait  toujours  éprouvé  un  penchant 
favoraUe  pour  la  religion  protestantes  adressa  à  son  gendre  les 
exinressions  d'un  blâme  sévère,  dictées  par  le  chagrin  que  lui 
erasaît  Temprisonnement  de  Condé.  Survenue  plus  tôt,  elle 
s*y  serait  opposée,  disait-elle.  A  son  avis,  Guise  venait  d'où- 
Trir  «  une  plaie  qui  saigneroit  longtems,  d'autant  que  jamais 

•  lionime  ne  s'estoit  attaché  (attaqué)  au  sang  de  France  qu'il 
«  ne  s'en  fust  trouvé  mal  *.  > 

Pour  démontrer  d'une  manière  évidente  la  culpabilité  du 
prince,  il  importait  de  faire  éclater,  par  tous  les  moyens,  sa 
pirticipation  au  complot  d' Amboise  et  aux  doctrines  de  la  ré- 
forme. Un  prêtre  ayant  donc  été  envoyé  par  le  roi  pour  oélé- 
Irark  saint  sacrifice  dans  sa  chambre,  Condé  ne  dissimula  pas 
sa  répugnance,  en  disant  qu'il  était  venu  afin  de  se  justifier  des 
eaknmies  alléguées  contre  lui,  «  ce  qui  luy  estoit  de  plus 

•  grande  importance  que  d'ouyr  la  messe'.  »  U  ne  cherchait 
pu  à  déguiser  ses  antipathies  politiques  mieux  que  ses  senti- 
meib  religieux.  Pressé  par  un  officier,  auquel  il  avait  été  per- 
wk  de  l'entretenir  en  présence  de  ses  gardes,  il  refusa  de  se 
prêter  au  rétablissement  du  bon  accord  entre  lui  et  ses  cou- 
ans  de  Guise  dont  il  eût  pu,  dans  sa  position,  espérer  de  bons 
ofices.  «  Le  meilleur  moyen  d'accommodement  entre  nous, 

•  répondit-il,  transporté  de  colère,  est  avec  la  pointe  de  la 
•lance.  >  H  ne  doutait  point  que  les  Guises  ne  fussent  auteurs 
de  sa  captivité,  qu'ils  ne  voulussent  «  commencer  en  lui  à  es- 
<  teindre  le  sang  royal,  »  mais  il  attendait  de  la  miséricorde  et 
<ie  la  bonté  de  Dieu  la  réparation  do  leurs  injures  ^. 

0)U  Planche. 

il)  La  Place,  De  Thou,  La  Planche. 

(3)  Mémoires  de  Castelnau, 

(4)  U  PUncbc. 
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Ite  telles  parofes  pouvaient  seulement  redounler  rhritetm 
dtfs  princes  lorrains  et  tes  confirmer  dans  la  pensée  que  l'a» 
daee  avec  laquelle  Condé  les  bravait  prenait  souren  diM  Vm 
|Kiir  de  quelque  prochain  secours. 

On  bfttait  dautant  plus  le  commencement  de  la  prpeédwa 
l^s  commissaires  nommés  pour  la  suivre  *  furent  bieitèt  arri 
vés,  et,  dès  le  15  novembre,  tentèrent  de  faire  subir  un  ppa 
mier  interrogatoire  au  prince;  mais  celui-ci  refusa  de  répoodn 
ot  allégua  sa  qualité,  ne  se  reconnaissant  justiciable  qu#  di 
roi  siégeant  en  cour  i  p  s.  Ses  appels  furent  néanmoiai 
définitivement  rapous  ;  i  i  novembre)  par  un  arrêt  algue  é 
François  II ,  et  la  ooi  ssb  assa  outre.  Les  fatta,  lea  té 
moignages  démontraient  p  té  dn  crime  de  rébelUoM  il  é 
lèse-majesté  j  la  professii  lérésie  n'était  paa  moiia  iMHi 
feste.  8ous  Tév  idence  des  charges  disparaissait  don^  rîUégnlili 
de  la  procédure.  Tous  les  com  ssaires  étaient  oonvailliW  é 
la  culpabilité  de  Ci    lé;  condamnation  i  mort  fui  ffq 

noneée  le  i6  nov  e.  l'exception  dii  ebancelier  nt  du  Mm 
seiller  d'État  du  %  <     prétextèrent  des  motifs  d*iJMr 

nement,  la  U  des  me     i   s  du  conaeil  privé»  plufiaiP 

di!«  grands  i  s      ,  les  dixrbuit  nouveauj^  abnvi 

liera  de  Toi     e*enso     rivir    tlasentenoe, 

i     irii  urid     te,  tout  près  de  devenir  sanglant,  R'é 

to      li  ite  et      fléchissait  pas  les  Guises  trop  mIm 

pi  8*arrèl     au  cri  de  la  compassion  universdte,  iê 

VI     I     ïxemple  p<     [aient,  selon  leurs  vues,  le  aalnt  a 

«     1     at.  re  de  cette  rigueur  terrible,  ni  101 

pas  in     e,  f        i     ojet  od    ix,  cruellement  superflu,  ait  éli 

(l)Le  chancelier  de  THospital,  Christophe  de  Thou,  présidaal  si 
parlement  de  Paris,  les  conseillera  Faya  et  Viala,  le  procaraar  | 
Bourdin,  comme  partie  civile,  et  du  Tillet,  graffar. 

(2)  La  Planche. 


r 
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eofiço  ptr  eux  contre  le  frère  aioé  du  prince  de  Condé,  c'est 
tt  ifue  les  historiene  ont  oeé  longtemps  S  avec  plus  ou  moins 
k  restrictions,  il  est  vrai*,  c'est  ee  qui  ue  peut  se  tenter  con<^ 
ioeneieusement  aujourd'hui,  en  Tabsenee  de  témoignages  plus 
réds  qu'nnc  tradition  si  douteuse  et  si  révoltante  qu'on  doit  la 
amtionncr  uniquement  pour  la  eombattre  et  Teffaeer  >.  Eh 
qioi!  les  Guises,  assurés  de  la  perte  de  Gondé,  le  plus  dange- 
rm  comme  le  plus  coupable  de  leurs  adversaires,  auraient 
IMS  redoctéleméticuleui^  et  inoffensif  roi  de  Navarre  pour 
Tooloir  8*en  défaire  par  un  assajssinat,  dont  Catherine  de  Médi* 
d6,sipfrfitîqoe,  eAt  été  la  confidente  et  son  jeune  fils  Tinstru- 
smt  !  Est«41  donc  vraisemblable  que  les  princes  lorraiqs  eus- 
MSt  pn  décider  leur  neveu  h  mander  près  de  lui  son  timide 
psmt  pour  lui  adresser  sur  ses  desseins,  prétendus  criminels, 
defiolents  reproehes,  dwt  l'effet  eakvlé  devait  provoquer  une 
téméraire  dénégation,  un  courroux  inaolent,  prétexte  que  des 
BMrtriMTS  apostés  auraient  été  prêts  h  eaiiir  pour  légitimer 
ksfs  coupa  homicides? 

Afin  de  donner  plus  de  probabilité  à  cette  infâme  eombi* 
saison*  il  faudrait  admettre  préalablement  une  étrange  trans- 
lormatioii  des  caractères.  AnM>ine  de  Bourbon,  averti  par  la 
rtîne*mèr^,  a-t^oo  supposé»  des  projets  (brmés  contre  lui, 
€èl  subitennent  révélé  une  énergie  qui  semble  empruntée  à 
loa  irère»  François  Ih  de  son  oùté,  adouci  par  la  vue  et  les 
protestations  de  son  cousin,  n'aurait  pu,  au  dernier  moment, 
le résoudre  à  faire  verser  ainsi  pou  propre  sang;  et  c'est  alors 
qse  de  la  bouche  du  grand,  du  généreux  duc  de  Guise  seraient 
sorti»  ces  atroces  paroles  d'irrilaCion  contre  le  roi  :  <  Voyià 
«  le  plus  poltron  cueur  qui  fut  jamais  !  • 

(l)  La  Planche,  Dauvigny. 

(î)  De  Thou,  Valincourt. 

(3)  Histoire  des  guerres  de  religion,  par  Lacretelle,  liv.  l\\ 
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Non,  TambitioD,  la  vengeance  ne  pouvaient  égarer  à  ee 
point  François  de  Lorraine;  non,  Textrème  sévérité  à  Tégnrd 
du  prince  de  Condé,  audacieux  et  rebelle,  ne  devait  pas  aé- 
cessairement  entraîner  Guise  au  crime  envers  le  roi  de  Na- 
varre, aussi  peu  coupable  que  peu  dangereux.  Et  quand  mène 
le  cardinal,  moins  scrupuleux  conune  moins  hérolqiie,  qâ 
«  n'avoil  pas  Tâme  si  pure,  mais  fort  barbouillées  »  aurait, 
en  réalité,  dressé  cet  abominable  plan,  son  noble  frère  l'eM 
repoussé,  surtout  il  n*eût  jamais  proféré  la  brutale  réproba- 
tion d'un  généreux  mouvement  de  François  IL 

La  persécution  exercée  contre  Condé,  plus  motivée,  si  ei 
n'est  plus  excusable,  n' est-elle  pas  une  tache  satisfaisante  an 
yeux  de  ceux  dont  l'éclat  d'une  gloire  sans  mélange  offnsqM- 
rait  les  misanthropiques  préventions?  La  fragilité  hnmaiiieii 
prélève-t-elle  pas  ici  un  tribut  suffisant  sur  une  existenee  em- 
preinte d  ailleurs  du  cachet  de  tant  de  hautes  vertus?  Si  b 
soif  du  pouvoir,  du  rang  suprême  a  ses  aveugles  ardeurs ,  h 
magnanimité  ne  saurait  en  un  instant  abdiquer  compléteoMl 
ses  droits. 

Au  surplus,  en  repoussant  le  soupçon  d'un  acte  de  barbarî 
excessive,  il  reste  encore  à  reprocher  à  Charles  de  Lorraiie 
vis-à-vis  du  roi  de  Navarre,  des  procédés  asses  Uessaal 
pour  avoir  pu  donner  crédit  à  de  pareils  bruits.  Affectant  le 
plus  orgueilleux  dédains,  le  cardinal,  rapporte-t-on,  coatrai 
gnait  Antoine  de  Bourbon  à  venir  le  solliciter  chez  lui;  il  la 
faisait  attendre  audience,  et  même  un  jour,  l'ayant  reçu  dan 
son  jardin,  par  une  température  très  froide,  le  hautain  préb 
ne  se  découvrit  pas,  tandis  que  le  premier  prince  du  aan 
demeurait  tête  nue  en  lui  parlant'. 


(1)  Brantôme,  vie  du  duc  Franvois  deGuitfS. 
(3)  Dauvigny. 
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Cétait  pourtant  en  vain  que  la  princesse  de  Condé  s'effor- 
çait d'attirer  la  clémence  royale  sur  son  époux.  L'exécution 
devait  avoir  lieu  devant  le  logis  de  François  II  ;  elle  était  fixée 
ta  10  décembre,  et  n'avait  été  retardée,  dit-on,  que  par  l'es- 
poir d'attirer  dans  le  même  piège  le  connétable  qui  tardait  à 
arrivera  Mais,  au  moment  où  on  allait  Tenlrainer  à  une  par- 
tie de  chasse,  le  roi  s'était  évanoui  pendant  les  vêpres  dans 
ré|^  des  Jacobins,  et  n'avait  retrouvé  connaissance  que 
pour  se  plaindre  de  violentes  douleurs  causées  par  une  fistule, 
déjà  ancienne,  dans  la  tète.  L'ulcération  était  devenue  si  grave 
qae  l'oreille  gauche,  par  laquelle  elle  prenait  son  cours,  sem- 
blait menacée  d'une  prompte  gangrène.  La  fièvre  ne  quittait 
pas  François  H  ;  les  forces  du  jeune  monarque  décroissaient 
rapidement. 

A  ces  tristes  nouvelles,  Hontraorencys'étaitempressédepar- 
tirde  Paris  pour  se  rapprocher  d*Orléans  ;  puis,  s'arrêtant  à 
Étampes^  et  feignant  une  maladie,  il  attendait  l'issue  de  celle 
da  souverain.  Le  roi  de  Navarre  avait  conçu  d'abord  un  re- 
doublement d'alarmes;  il  observait  un  timide  silence  vis- 
à-m  des  courtisans,  il  recherchait  même  une  solitude  abso- 
he,  tandis  que  l'aurore  d'un  jour  tout  nouveau  venait  éclairer 
sa  destinée  et  surtout  celle  si  lugubre  de  son  frère. 

La  reinennère,  qui  regrettait  en  Gondé  un  contre-poids  au 
pouvoir  desprinces  lorrains,  saisit  l'occasion  de  ménager  des 
àtiÙÊ  et  de  se  préparer,  pour  elle-même,  les  voies  à  l'autorité. 

Quant  aux  Guises,  livrés  à  la  plus  extrême  sollicitude,  blâ- 
mant d'une  part  les  médecins  qui  ne  pouvaient  obtenir  aucune 
amélioration  ni  proclamer  aucun  espoir,  encourageant  de 
l'autre  les  pèlerinages,  les  processions,  les  vœux  et  les  prières 


(I)  Dauvigin . 
(l)Garnier. 
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pour  le  rétâblissemenl  du  roi  S  pénéli^  de  rimmineiice  da 
doDger  qui  plonait  sur  la  vie  de  leur  neveu,  par  coBfléqaeattar 
levr  propre  puissance,  ils  s'appliquèrent  aussitôt,  par  on  aa§s 
et  subit  calcul,  ù  manifester  l'intention  de  se  retirer  de  It 
cour,  afin  de  réserver  habilement  les  cbaneet  de  leur  âtetir* 
Us  s'adressèrent  h  l'ambition  et  îi  la  conscirace  de  Catherine 
en  lui  inspirant  les  plus  vives  inquiétudes  tant  pour  sa  pmitfon* 
si  les  états  généraux,  recouvrant  leurs  droits,  confiaient,  «près 
la  mort  de  Françms  II,  le  gouvernement  au  roi  de  NaTarre, 
que  pour  la  cause  de  la  foi,  pour  les  bases  mêmes  de  la  coDiti* 
tution  de  l'État  et  le  maintien  de  la  branche  de  Valois^ déaor* 
mais  probablement  sacrifiée  aux  Bourbons*.  La  régettié 
échapperait  en  ce  cas  il  la  reine-mère  ;  et  le  seul  moyeta  qii*elk 
eût  de  se  l'assurer  était  de  traiter  avec  le  roi  de  Navarre  pea* 
dant  qu'il  pouvait  avoir  lieu  de  craindre  encore  pour  son 
frère  et  pour  lui. 

Cette  princesse,  habile  et  réfléchie,  était  aussi  beaueiNip 
moins  disposée  à  se  laisser  séduire  par  l'appât  trompeur  qn'eit 
pu  lui  offrir  sa  part  du  triomphe  exclusif  de  l'une  des  deux 
factions,  que  persuadée  de  l'importance  qu'elle  acquerrait,  à 
défaut  de  mieux,  par  le  rôle  de  médiatrice.  Elle  n'aimait  ni 
Antoine,  ni  Condé,  ni  les  princes  lorrains  ;  elle  les  redontaiL 
Suspect  d'avoir  projeté  d'abord  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  Henri  II,  sous  prétexte  de  stérilité',  le  cardinal  snrtaMit 
s'était  attiré  son  aversion.  Elle  eût  béni  sans  doute  le  jour  oA 
elle  se  serait  vue  délivrée  de  tous  à  la  fois  ;  mais  on  pareil 
vœu  ne  se  pouvait  réaliser,  et  elle  sentait  que,  pour  dominer, 
il  lui  fallait  maintenir  en  présence  ces  rivaux  k  chacoo  de»* 

(l)La  Planrhi\ 

(2)  Idem. 

(3)  Méfnoires  de  Condé,  in-4<^,  tome  IV,  p.  AU,  leUre  adressée ,4ellMnB, 
a  la  reine-mère. 
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f  Mb  elle  (MH^midraU  à  se  rendre  néeessaire.  ObéîMant  donc 
€ioare  pltts  k  son  propre  inatincl  politique  qu'aux  avis  da 
ehancelier,  Catherine  résolut  d'avoir  avec  le  roi  de  Navarre 
lie  eonférenee  dk>nt  les  Guises  seraient  témoins. 

PréveiHi  d'atanee/par  la  duchesse  de  Hontpensier,  de  la 
•ésesêlté  ponr  lui  d'une  soumission  absolue  aux  vues  de  la 
reine-fliàref  Antoine  de  Bourbon,  après  avoir  essuyé  quelques 
rt^roebes  sévères  sur  ses  démarches  passéesi  dont  la  justifiea- 
lk>B  lui  fut  interdite,  et  après  avoir  reçu  d'impérieux  conseils 
poor  sa  conduite  ultérieure,  consentit  à  signer  un  accord  dont 
les  bases  garantissaient  la  régence  à  Catherine^  dès  lé  dé- 
bat du  prochain  règne.  Le  roi  de  Navarre  devait  avoir  alors 
le  titre  de  lieutenant  général,  exercer  la  suprématie  militaire; 
mais,  quant  aux  affaires  politiques,  il  s'engageait  à  les  ren- 
Toyer  à  Texamen  et  à  la  décision  de  la  régente  et  de  son  con- 
seil. Se  payant  en  apparence,  à  regard  des  Guises,  d'une 
simple  dénégation  par  laquelle  Catherine  disculpait  ceux-ci 
d'avoir  pris  part  au  <  rude  traitement  fait  à  son  frère,  >  il  ne 
refusa  pas  de  les  embrasser  et  d'échanger,  <  avec  cette  joie  et 
<  cette  cordialité  qui  paroit  à  la  cour  sur  tous  les  visages  et 
«qoi  n'entre  jamais  dans  les  cœurs  \  >  la  promesse  d'oublier 
le  passé  et  de  vivre  c  à  l'advenir  comme  bons  parents  et 
«amis*.  » 

Pour  compléter  le  service  intéressé  qu'elle  venait  de  rendre 
ainsi  aux  princes  lorrains,  pour  leur  donner  tout  lieu  de  pen- 
ser qu'elle  ne  voulait  pas  se  séparer  d'eux  politiquement,  Ca- 
therine avait  fait  exprimer,  devant  le»  roi  de  ^a^ar^e,  par 
François  H,  sur  sou  lit  de  douleur,  Tassurance  (|uo  les  procé- 
dures suivies  ccmtre  Condé  étaient  Teffel  de  ses  ordivs  per- 


(1)  Dauvigny. 

(î)  Mémoires  de  Castelnau. 
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sonnels,  sans  qu'une  telle  résolution  eût  été  suggérée  ni 
approuvée  par  les  Guises,  restés  à  cet  égard  simples 
teurs  des  volontés  royales  ^ 

II  est  vrai  qn*au  moment  où  elle  s'imaginait  leur  imp( 
tels  devoirs  de  gratitude,  la  reine-mère,  afin  de  neubf 
dans  l'esprit  d'Antoine  de  Bourbon,  toute  conséquence  c 
rable  pour  elle  d'une  aussi  exorbitante  fiction,  et  espéran 
assuré  la  jouissance  de  l'autorité,  complotait  en  secre 
ce  prince  l'éloignement  définitif  des  deux  frères. 

(1)  Daavigny,  La  Planche,  etc. 


CHAPITRE  m. 

FRANÇOIS  DE  LORRAINE,  DUC  DE  GlIftE  ; 
CHARLES,  IHRDINAL  DE  LORRAINE. 

1500  — 1?i61. 


Au  milieu  dos  alnrmos  et  des  intrigues  précipitées  des  par- 
tis, la  raorl  enlevait,  a  Orléans,  le  5  décembre,  François  II, 
apivs  dix-huit  jours  de  maladie.  <  Seigneur,  pardonnez-moi 
«  in«*s  fautes  et  ne  m*imputez  point  celles  que  mes  ministres 
«ont  commises  sous  mon  authorité!  »  Tels  étaient  presque 
les  derniers  mots  qu'il  eut  proférés  sous  l'inspiration,  plus 
Hideuse  que  politique  en  ce  moment,  du  cardinal  de  Lor- 
raine*. »  Les  réformés  «  se  disoient  entr'eux  (|ue  c'rstolt  un^ 
«  e(»up  du  ciel.  >  Mystique  parole  d<î  satisfaction  qui  fit  que 
Hle  «  soudaine  mort  ne  fut  sans  soubçon  *.  » 

<>)ligny  ne  s'éloigna  du  lit  de  François  II  que  lorsque  le 
monarque  eut  rendu  le  dernier  soupir.  «  Quand  il  veid  qut. 
<  b'en  estoit  faict,  il  commença  à  dire  tout  hault  (en  présence 

•  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  beaucoup  d'autres  qui  estoient 
«  là)  avec  une  constance  et  une  gravité  qui  luy  estoit  ordi- 

•  naire  :  Messieui's,  le  Roy  est  mort,  cela  nous  apprend  à 

■1)  Dornments  historiq\^eii,  rogno  de  Fram.ois  !(,  p.  755. 
<î)(£iiurf«  (TAmbroisp  Varè^  voyage  a  Rouen. 
«î)  M'ih.  V.  <:.  de  Collw»rt,  v.  488.  fol.  749. 
IL 
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Reatré  chez  lui  avec  uo  de  ses  familiers,  nommé  i 
l'amiral  toml)a  dans  une  profonde  rêverie,  son  cur< 
bouche  et  les  pieds  dans  le  feu,  sans  s'apercevoir  qi 
ses  bottines.  Le  gentilhomme,  voyant  qu'elles  éti 
({ue  entièrement  consumées,  le  prit  par  le  bras  < 
i  Monsieur,  c'est  trop  resver;  il  n'y  a  point  de  pi 
i  bottines  en  sont  toutes  brûlées.  —  Ah!  Fontaines 

<  alors  l'amiral,  il  n'y  a  pas  huict  jours  que  toy  « 
«  eussicms  voulu  estre  quittes  chascun  pour  une 

<  aujourd'huy   nous  en  sommes  quittes  pour  une 
«  bottines;  c'est  bon  marché  «.  » 

Le  changement  de  personne  royale  était,  à  la  v 
gniûant  en  lui-même.  A  un  faible  monarque  de  di 
succédait  son  frère,  âgé  de  dix  et  demi,  auquel  le 
del'Hospital,  avec  bonne  intention  plus  qu'avec  pi 
donna  pour  devise  les  mots  :  Pietate  et  Justitia.  i 
ment  entraînait  toutefois  des  conséquences  immen; 
religion  catholique,  pour  la  France,  immenses  poi 
ses,  renversés^,  en  un  jour,  du  sommet  de  la  puiss 
que  absolue,  régulière  cependant,  qu'ils  avaiei 
comme  organes  du  légitime  souverain.  A  l'instant  * 

(1)  Mss.  V.  C.  de  Colbert,  v.  488,  fol.  749. 

(2)  Leâ  vers  «suivants,  entre  autres,  furent  répandus  à  1 
6ur  chute  : 


I  Cas  merveilleux  ;  Dieu  abbal  ceux  de  Guise. 

>  Or  maintenant  la  base  est  tresbnchAe 
.  De  ccsle  grande  et  haute  piramido 
I  Qui  sVslevoit  par  dessus  le  mont  d'ide, 
I  Prenant  son  vol  plus  haut  que  la  nichée  : 

•  Tant  que  la  base  a  eu  sa  subsistance 
y  Le  lustre  beau  du  verd  lierre  v  estoit. 
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la  tranmtion  leur  foiTo  était  encore  considérable,  et  ils  ne 
cherchèrent  pas  è  en  faire  usage  pour  anéantir,  par  un  brus- 
fie  et  sanglant  coup  d*État,  non-seulement  ceux  qui  allaient 
les  supplanter,  mais  peut-être  même  la  cause  à  laquelle  ces 
ieraiers  étaient  liés,  et  pour  se  rendre  maîtres  de  la  personne 
il  nouveau  roi.  La  cour  pourtant,  en  grande  partie,  dépen- 
dait d'eux  ;  les  troupes  étaient  dévouées  au  duc  de  Guise.  Si 

•  Mais  advançeant  de  Dieu  la  patience 

•  Mine  celui  qui  miner  prétendoiL  • 

(L*EST0ILB.) 

Dans  on  pasquU  de  la  cour^  composé  sur  le  même  sujet,  se  trouvent 
itam  ces  couplets  : 
f  •  Au  cardinal  de  Lorraine. 

\  •  Quofnodo  ceddisti  de  cœlo  Lucifer  ? 

•  D*où  vient  que  toy  Lucifer  attaché 

•  Au  firmament  du  royaume  mondain 

•  Es  mis  au  bas,  du  bault  lieu  arraché, 
1*                •  Et  ta  clarté  as  perdu  tout  soudain?  • 

I  'A  M.  de  Guise. 

[  •  Toile  grabatum  tuum  et  ambula  : 

•  Veu  qu'estranger  tu  es  de  ce  royaume^ 

•  Que  tardes  tu  de  serrer  ton  bagage 

F  •  Et  que  soudain  face  place  à  Vendosme 

[  •  Que  tu  vouloys  détenir  en  ostage.  • 
[  'Au  cardinal  de  Guise. 

^  •  Occidite  nobis  vitulum  saginatum  : 

\  •  Qui  autre  soin  n'a  qu'à  remplir  sa  panc^, 

•  Qui  à  vertu  et  à  Dieu  point  ne  pense 
^  •  Je  diz  quUl  est  une  beste  masijuée 

\  •  Qui  plus  n'attend  ijue  d'estre  suffoquée  . 

•  A  la  tnaison  de  Guinc. 
\  •  Abierunt  relrorsum  et  ceiiderunt  : 

•  Comme  au  jardin  la  tourbe  mourtrien* 

•  (épouvantée  retourna  en  arrière, 

•  Aussi  sera  la  maison  estrangiere 

•  Quand  îh*  vorra  de  liourl>on  chambrière.  • 
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l'ambition  eût  aveuglément  entraîné  ce  prince^  il  avait  les 
moyens  de  faire  une  tentative  aussi  vaste  que  coupable.  Mail 
il  ne  se  laissa  pas  guider  par  de  telles  inspirations.  Ajceeptaai 
une  déchéance  momentanée,  son  frère  et  lui  se  sentaient  ei- 
core  nécessaires  et  grands;  grands  de  leurs  talents»  de  la  re- 
nommée de  leurs  services»  de  leur  position  de  chefs  réels  da 
parti  catholique  en  France,  alors  que  le  gouvernement  tom- 
bait aux  mains  de  princes  partisans  et  dépendants  de  la  ré- 
forme. 

Parmi  les  courtisans,  chacun  était  moins  porté  sans  doute 
à  rendre  hommage  au  passé  ([u*ù  pénétrer  Tavenir.  Chacua 
dierchait  à  prévoir  pour  se  diriger  ;  et,  dans  cette  préoccupa- 
tion générale,  la  dépouille  mortelle  du  jeune  monarque  de- 
meurait exposée  à  la  négligence,  presque  à  Toubli.  Les  obsè- 
ques royales  se  passèrent  sans  pompe.  Le  corps  de  François  H, 
uniquement  accompagné  de  Sansae,  de  la  Brosse,  ancie&s 
gouverneurs  de  ce  prince,  et  de  Guillard,  évèque  de  Sentis» 
vieillard  privé  de  la  vue,  fut  conduit  à  Saint-Denis  pour  y  être 
enterré  «  à  la  huguenotes  quoique  ce  roi,  dit*on  maligne* 
«  ment,  eût  été  ennemi  mortel  des  huguenots.  » 

Une  telle  désertion  attira  des  reproches  amers  aux  GniM 
qui  avaient  tant  de  raisons*  de  porter  le  deuil  de  François  U, 

(1)  Ses  restes  furent  cependant  transportés  •  dans  un  char  d'ébène  tiré 

•  par  six  chevaux  noirs,  toujours  de  nuit,  au  milieu  d'une  infinité  dt 

•  flambeaux  de  cire  blanche  et  de  toute  la  cavalerie  de  la  garde,  dont  lif 

•  cavaliers,  vestus  de  deuil,  avec  do  grands  panaches  noirs  et  leurs  cbe- 

•  vaux  houssez  jusqu'à  terre,  portoient  par  intervalles  tantost  Tespée  ono 

•  et  tantost  le  pistolet  au  chien  abattu.  > 

(  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Pomier,  liv.  lU,  part.  1^.) 
Son  cœur,  ainsi  que  ceux  de  son  père  et  de  Charles  IX  ensuite,  fut  placé, 
sous  une  colonne  de  marbre,  dans  T^glise  des  Gélestins  de  Paris. 

(2)  Il  n'étoit,  en  effet,  sous  ce  règne,  faveurs  petites  ou  grandes  qui  ne 
leur  eussent  été  prodiguées.  Entre  autres,  des  lettres  patentes,  donaéeai 
Blois,  le  15  janvier  pn'cédent,  accordaient  au  duc  de  Guise  «  pouvoir  d» 
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ft  ron  8*étoiiiia  de  ce  qu'aucun  des  six  frères  ne  se  fât  cru 
obligé  de  rendre  un  dernier  hommage  aux  restes  d'un  roi  que, 
de  son  vivant,  ils  entouraient  si  étroitement.  Aussi  une  bles- 
suite  allusion  fut-elle  employée  pour  leur  faire  sentir  ce  tort 
et  attacha-t-on  mystérieusement  sur  le  velours  noir  qui  re- 
couvrait le  cercueil  royal  un  papier  portant  ces  mots  :  Où  e$t 
Têmuguy  du  Châtel?  Mais  il  estait  François  I  Effectivement 
ce  cbambellan  de  Charles  Vil,  quoique  injustement  banni  de  la 
coor,  empressé  de  venir  pleurer  sur  la  tombe  de  son  maître 
dès  qa*il  apprit  sa  mort,  lui  avait  fait  faire,  è  ses  propres  dé- 
pens, de  magnifiques  funérailles  ^  Signaler  ainsi  le  contraste, 
c'était  à  la  fois  condamner  la  conduite  des  Guises  et  chercher 
aies  flétrir  comme  étrangers.  On  les  accusait  encore  d'avoir, 
peadant  la  maladie  de  François  11,  détourné  et  fait  porter  dans 
lew  lo^ment  une  assez  forte  sonune  restant  au  trésor  de 
Tcpargne*.  Le  fait,  au  surplus,  aurait  eu  lieu  à  la  connaissance 
et  avec  Tassentiment  de  Catherine  de  Médicis. 

•  piéMDter  aux  offices  royaux  et  bénéfices  ecclésiastiques  es  chateilenius 
•de  Stamor,  Provins  et  Dourdan  qu'il  avoit  achetées da  feu  roi.  •  Par 
d*aotres  lettres,  datées  de  Châteaudun,  au  mois  de  juin  de  cette  même  an- 
■ée,  la  terre  et  seigneurie  d'Anlheuil  avait  été  érigée  en  chàtellenie  en 
fifw  de  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de  Reims,  abbé  de 
Siint-Denis  en  France  et  seigneur  de  DampûBrre.  •  Voulant,  portaient 

•  ces  lettres,  aussi  favorablement  traicter  et  maintenir  les  droicts  et  biens 

•  de  Téglise  et  mesmes  Tabbaye  de  Saint-Denis,  nous  plaist  que  nostre 
•dicft  onde  et  ses  successeurs  abbés  de  ladicte  abbaye  puissent  avoir 

•  tous  droicts  de  justice  hauile,  moyenne  et  basse  sur  les  sujets  de  la  - 
•dicte  chàtellenie  d'Autheuil,  Boissy-sans-Avoir,  Villerseaulx,  Garennes, 

•  le  moulin  d'Aulnay  et  Vauboulon.  •  (Ordonnances  de  François  II,  vol. 
col*  y,  fol.  îOi.) 

(l)Ce  que  la  mésintelligence  existante  entre  Charles  Vli  et  son  fils 
«Tait,  fort  à  tort,  porté  ce  dernier  prince  à  négliger. 

(t)  Certaines  versions  énoncent  le  chifTre  de  80,000  livres,  d'autres 
oe'ui  de  160,000.  (Voir  V Histoire  de  Vestat  de  France,  etc  ,  par  La  Planche; 
yHiitmrt  de  la  maison  de  Lorraine,  par  Lacourt,  chanoine  de  Reims.) 
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Ue  leur  coté,  ils  alléguaient,  eommc  excuse  de  ces  témoi- 
gnages d'ingratitude  envers  le  roi  défunt,  la  nécessité  de  leur 
présence  à  la  cour  en  de  telles  circonstances,  afin  d*offrir  dfli 
consolations  à  leur  nièce  etd*  assister  de  conseils  la  reine-mère 
qui  leur  avait  ordonné  de  ne  pas  s'éloigner  d'elle. 

Dès  le  jour  de  la  mort  du  roi,  les  Guises,  mêlés  aux  prinoei 
et  à  la  foule  des  courtisans,  étaient  allés  rendre  leurs  devoin 
à  Charles  IX ,  et,  peu  de  moments  plus  tard,  le  cardinal  de 
lx)rraine  lui  avait  rapporté  le  cachet  de  son  prédécesseur  qui 
fut  brisé  devant  Catherine,  api>elée  à  demeurer  dépositaire 
du  nouveau  sceau  royal. 

La  cour  avait  complètement  changé  d'aspect,  et  pourtant, 
pendant  les  premiers  jours,  une  sorte  de  calme  semblait  ) 
régner.  Les  Bourbons  et  les  Guises  se  faisaient  momentané* 
ment  bonne  mine;  les  Chàtillons  ne  quittaient  pas  le  palais; 
la  reine  -  mère  témoignait  au  roi  de  Navarre  une  affecttoi 
qui  ne  contentait  guère  le  nonce  du  pape,  Santa-Croce,  li 
les  cardinaux  de  Lori'uine  et  de  Tournon*.  Si  Antoine  de 
Bourbon,  étouffant  une  rancune  ancienne,  eût  écouté  les  avis 
du  connétable,  peut-être  lui  aurait-il  été  donné  de  gouverner 
sans  compromettre  les  intérêts  d('  In  religion  catholique,  ^ 
récipniquement  sans  avoir  rien  à  en  craindre  ;  mais  il  ne  pa- 
raissait pas  disposé  h  en  agir  ainsi,  et,  défwun'u  de  fortes  con- 
victions, il  commit  néanmoins  la  faute  de  favoriser  la  profSr 
gation  de  la  réforme.  C'était  alimenter,  presque  faire  naître 
la  source  des  désordres  et  ménager  la  cause  infaillible  du  re- 
tour de  l'importance  des  Guises,  sans  lesquels  il  allait  bientAt 
lui  devenir  impossible  de  diri^T  rtJnt  au  milieu  des  tumultes 
que  lui-même  aurait  contribué  à  entretenir. 

Ia*s  portes  de  la  prison  s'étaient  ouvertes  pour  Condé;  ce 

(I)  Papiers  de  Simancat»,  B  12. 
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prions  avait  été  envoyé  à  ha  résidence  de  UamS  puis  à  ha  FÎTe; 
Il  rui  de  Navarre  entrait  avec  lierté  dans  Texercice  (runo  in- 
lience  toute  nouvelle  pour  lui;  la  reine-mère  louvoyait  aiin 
k  s'assurer  une  ivgenee  de  fait  4|u*elle  appréhendait  de  se 
loir  disputer  et  ravir.  Son  seul  titre  de  puissance  pendant 
tttle  minorité  reposait  effectivement  sur  une  lettre  par  la- 
foellc  le  j<{une  monarque,  annonçant  la  mort  de*  son  frère  au 
ptrlement,  lui  mandait  que  <  se  confiant  en  la  vertu  et  la  pru- 

•  dence  de  la  Ueyne  sa  mère,  il  Tavoit  suppliée  de  prendre  en 
cnaîD  l'administration  du  royaume  avec  le  sage  conseil  et 
tê\iê  du  Koy  de  Navarre  et  des  notables  et  grands  person- 

•  Bsges  du  conseil  du  feu  Roy.  > l^es  Guises,  quoique  tenus  assez 
à  récart  et  voyant  reparaître  hn»  anciens  serviteurs  de  Henri  11, 
le  foulaient  pas  s'éloigner  tout  à  fait  avant  la  réunion  des 
éUtf  fénéraux  dont  ils  avaient  lieu  d'espérer  que  h^s  membres, 
pmque  exclusivement  choisis  parmi  les  catholiques,  jugeraient 
Inr  présence  et  leur  concours  encore  nécessaires. 

Les  princes,  les  cardinaux,  les  ducs  de  Guise,  d'Aumale  et 
i*Éiimpes,  le  cliancelier,  deux  maréchaux ,  troh>  évéques  et 
kf  secrétaires  d'État  composaient  le  conseil  privé  dont  les 
premières  décisions  eurent  pour  objet  de  faire  passer,  comme 
forme,  par  les  mains  du  roi  de  Kavarre,  toutes  les  affaires 
itmt  il  devait  être,  en  définitive,  référé  à  l'examen  de  la  reine- 
nère.  Deux  grands  partis  ne  tardèrent  pas  toutefois  à  diviser 
la  eoar.  Le  connétable  et  les  Cbàtillons  embrassaient  la  causi* 
d'Antoine  de  Bourbon;  les  Guises,  le  duc  de  Nemoui*s,  le  car- 
dinal de  Tournon,  Saint-André,  Brissac  appuyaient  celle  de 
Catherine  et  promettaient  une  imposante  résistance».  « 

IK^  le  début,  les  affronts  ne  furent  pas  épargnés  aux  prin- 
ces lorrains  que  leurs  antagonistes  se  flattaient  d'annuler, 
•lOf  beaucoup  de  leurs  partisans  s'empressaient  d'abandonner. 

{ï)Mémoire$deCondé. 
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Montmorency,  réintégré  dans  les  droits  de  sa  dignité  de  ei 
nétable,  avait  d'abord,  en  arrivant!^  Orléans,  le  snrlendem 
de  la  mort  du  roi,  fait  retirer  tout(*s  los  gardes,  tous  les  poi 
établis  par  François  de  Ix)rrain(\  Lorsque  les  députés 
Dauphiné  et  de  Bourgogne,  pro>inces  dont  les  ducs  de  Gv 
et  d'Aumale  étaient  gouverneurs,  demandèrent  qu'on  don 
aux  princes  de  leur  maison  les  mêmes  qualifications  qu'i 
princes  du  sang,  la  noblesse  refusa  positivement  que  son  o 
teur  se  conformât  à  un  tel  désir;  et  les  Guises  irrités,  av 
traité  de  séditieux  ceux  qui  repoussaient  leurs  prétentio 
Tordre  des  nobles  adressa  une  plainte  formelle  à  la  rei 
mère.  Catherine  répondit  adroitement  que  les  princes  1 
rains  n'avaient  parlé  ainsi  qu'en  faisant  allusion  à  ceui 
entreprendraient  contre  Tautorité  royale*.  Avec  Tévid 
appui  et  probablement  à  l'instigation  du  roi  de  Navarre, 
vèque  d'Autun,  Lénoncourt,  voulut  profiter  de  ces  cire 
stances  pour  intenter  un  procès  au  duc  de  Guise,  au  sojel 
la  terre  de  Nanteuil,  provenant  de  Marguerite  de  Bra 
mère  de  ce  prélat,  et  acquise  h  des  conditions  trop  désar 
tageuses  pour  elle,  disait-il.  Tous  s*ameutaient,  en  qndi 
sorte,  conti*e  les  astres  éclipsés. 

Bourbon,  le  connétable,  l'amiral  ne  se  montraient  ( 
dans  la  ville  et  même  chez  le  roi  qu'accompagnés  d*nne 
corte  de  gentilshommes  et  d'officiers  plus  considérable  < 
celle  qui  entourait  leur  rival.  Tout  lien  de  rencontre  ai 
blait  susceptible  de  devenir  un  champ  de  bataille;  et  Cal 
rine  de  Mcdiois  éprouvait  une  vive  satisfaction  au  specti 
de  cettr  lutte  dont  l'existence  était,  en  quelque  sorte,  le  cl 
d'œu\  e  do  son  art,  la  garantie  do  son  pouvoir. 

Expo$c*s  aux  dé^îoiUs  pei'sonnris,  ii  la  cour,  les  Guises  i 

M)  De  Thou,  liv.  XXVII,  La  Place. 


DES  DUCS  DE  GUISE.  Ul 

laîeiit  pas  moins  sacrifiés  sur  le  terrain  plus  élevé  de  la  poli* 
li^e. 

Le  15  décembre,  Gharies  IX  se  rendit  h  la  grande  salle 
«oustmite  pour  recevoir  les  états  généraux.  Guise,  comme 
grand  chambellan,  occupait  toujoui-s  sa  place  sur  les  degrés 
èà  thkie,  et,  le  béton  de  grand  maître  à  la  main,  avait  rangé 
pnr ordre  les  députés  des  différents  bailliages;  son  jeune  fils, 
Henri,  prenait  déjà  rang  après  les  princes;  Gharies  de  Lor- 
raine, au  banc  des  cardinaux,  siégeait  bien  encore  à  la  gauche 
4a  roi  ;  mais  le  crédit  leur  échappait.  En  vain  l'ambitieux  et 
éioqnent  prélat  avait  précédemment  témoigné  le  désir  d*ètre 
éfai  orateur  unique  des  trois  ordres  :  il  eût  ainsi  apparu 
eomme  l'organe  choisi  de  la  nation  entière.  Le  clergé  y  con- 
Mtait  Le  tiers-état  cependant  lui  refusa,  sous  de  spécieuses 
tonnes  de  politesse,  cette  distinction  insolite  dont  il  aurait 
pa  tirer  parti  pour  le  rétablissement  de  son  influence  redou- 
tée, et  le  prélat  crut  ne  pas  devoir  faire  de  tentatives  auprc^ 
de  la  noblesse  qui  venait  de  manifester  des  dispositions  hos- 
files  aux  privilèges  de  sa  famille.  Beaucoup  de  membres 
■loie,  8*eDhardissant  par  degrés  et  devenant  de  plus  en  plus 
anlents  à  la  réaction,  voulaient  conférer  officiellement  la 
régence  au  roi  de  Navarre. 

'  Les  Guises,  à  leur  tour,  saisissent  aussitôt  cette  première 
et  laTorable  occasion  de  se  venger  et  de  faire  preuve  d*un 
leste  de  poids  politique.  Ils  s'appliquent  à  semer  de  nouveau 
Fombrage  dans  l'esprit  de  la  reine-mère;  avec  leurs  adhé- 
rents ils  se  pressent  autour  d'elle,  ils  la  fortifient ,  ils  contrai- 
gnent Antoine  de  Bourbon  h  renoncer  a  ses  prétentions  de 
prééminence  et  à  laisser  le  conseil  tel  qu'il  était  composé. 

Presqu'on  même  temps,  à  la  vérité  (2H  décembre»,  (Cathe- 
rine, révélant  la  duplicité  de  ses  calculs  au  cabinet  espagnol, 
lui  faisait  déclarer  par  Tévéque  de  Limofses,  najiuÎMT  HdHc  et 


m  uisTouii 

actif  organe  des  vues  du  cardinal  de  Lorraine ,  q 
«  choses  estoienl  pour  s*establir  en  Franco  ainsi  q 
«  lippe  11  avoit  semblé  dernièrement  le  désirer,  lijoii  i 
«  le  monde  ne  se  feusl  pas  contenté  qu'elle  feust  reç< 

c  veraine  soubx  le  Uoy ,  et  qu*il  semblast  qu'oui 

«  dernier  gouvernement  le  prissent  en  mauvaise  pi 
«  quelque  apparence  de  se  retirer.  »  Puis ,  dans  la 
que,  «  estant  près  d'elle  le  Roy  de  Navarre,  sa  majesl 
«  tique  jugeast  qu*il  peust  faire  un  mauvais  office  i 
<  nir,  >  Catherine  tenait  à  rassurer  que  c  e'esloit  cho 
«  ment  prévue  (|ue  ja  elle  fermoit  la  porte  et  oreille 

«  ce  qui  en  pourroit  procéder ,  sur  tout  ce  qu'elle 

«  toit  estant  que  le  Roy  catholique  trouv^st  bon  c&st 
c  sèment  qu'elle  avoit  faict  par  nécessité  pour  sa  cont< 
«  et  feust  sans  défiance  à  Tégard  du  Roy  de  Navarre 
se  concilier  encore  plus  sûrement  la  bienveillance  de  I 
l'artificieuse  Catherine  ajoutait  à  ces  protestationa 
mande  d'un  confesseur  espagnol,  choisi  par  Iqi,  et 
ou  du  moins  qui  comprit  l'italien,  parce  que,  c  ne  po 
c  confesser  qu'en  sa  langue,  la  reine  tiendi'oit  sa  coi 
«  cliargée  de  parler  à  un  homme  qui  ne  l'entendi 
«chement*.» 

Les  états  cependant  s'étonnaient  et  se  plaignaient  d 
le  roi  était  endetté  de  quarante-deux  millions  six  c€ 
livTes*,  en  dépit  de  la  réserve  trouvée  par  Henri  1|,  à  : 
nement,  dans  le  trésor  de  l'épargne,  et  plusieurs  dépi 
nifestaient  l'intention  d'exiger  des  comptes  de  ceux  qui 
administré  les  finances  sous  les  deux  derniers  règn^f 
de  Navarre  insistait  [mur  Texamen  des  dettes  du  roi 
geait  les  états  à  les  acquitter  au  moyen  de  la  répéti 

(1)  Papiers  de  Siinancas,  B  tl. 
(3)  Mémair$ê  de  Ca»lelnau. 
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bnm  lîbérabu»  iaitm  par  les  précédents  monarques.  II  offrait 
■ime,  avec  hypocrisie,  de  se  soumettre  à  restitution  conmie 
Ifs antres,  si  l'on  trouvait  qu'il  eût  reçu  pour  sa  part  «  aucune 

•  ioms  îomieBses.  »  Ces  propi  Lions,  insidieusement  dirigcH's 
•oatre  les  Guises»  comproi  les  intérêts  dun  trop 
inad  nombre  de  courtisans  K)ur  être  accueillies. 

Affectant  le  calme  et  la  sécurité,  mais  se  préparant  de  loin 
18  meilleur  avenir,  le  cardinal  de  Lorraine  avait  mandé  au 
roi  d'Espagne,  le  31  janvier  1561,  en  le  remerciant  d'une 
Mire  lûenveillante,  que  €  les  choses  estoient  bien  achcminiM^s 
t  par  deçà  et  les  États  soumis  au  Roi  et  à  la  Reine  qui  mons- 

•  troîent  une  grande  bonne  volonté  qu'il  ne  feust  riep  innové 
«•■  faiet  do  la  religion.  »  Le  cardinal  terminait  en  protestant 
éi  courage  que  les  bons  exemples  de  Philippe  11  donnaient  à 
ha-sème  et  «  à  tous  ceux  qui  estoient  de  la  même  profession, 

•  iams  de  demeurer  perpétuellement  obligés  au  monarque 

•  «ipagiiol  de  sa  grande  affection  pour  ce  qui  concemoil  la 
•eoMervaiion  du  bien  et  autorité  de  la  religion  ^> 

Le  due  de  Guise  témoignait  également  à  ce  prince  (4  février) 
rffpoir  que  la  paix  ne  serait  pas  troublée  par  la  mort  du  roi  ; 
fie,  quant  à  lui  personnellement,  animé  d'un  dévouement 
absolu  an  <  maintien  de  l'honneur  de  Dieu,  t  il  désirait  obéir 
MX  bons  et  louables  conseils  qu'il  avait  plu  è  Philippe  de  lui 
faire  donner  par  l'intermédiaire  de  son  ambassadeur  extraor- 
laalre,  Jean  Manrique  de  Lara,  et  il  le  remerciait,  c  comme 

<  François,  du  soing  qu'il  lui  plaisoit  avoir  de  la  conservation 

<  de  tout  ce  royaume  ^.  • 

Im  cardinal  de  Tournon,  le  connétable,  le  maréchal  de 
Saiat-André,  le  cardinal  de  Bourbon  même,  adressaient  de 
leur  cMé  des  félicitations  ou  des  romorciments'  au  roi  d'Es- 

(1)  Papiers  de  Simancas,  B  13.     (2)  idem. 

(l)  L*évèque  de  Limoges,  ambasMdeur  fraaçnis»  remit  à  Philippe  II, 
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pagne  considéré  comme  un  appui  naturel,  comme 

d* ancre  de  salut  par  le  parti  catholique  dont  les  Goises  él 

TAme  et  le  bras  en  France. 

Dans  les  relations  officielles  avec  son  beau-frère,  le  i 
manquait  pas  de  lui  donner  aussi  les  assurances  de  la  pla 
amitié,  car  le  gouvernement  sentait  Timportance  d*Qn  ] 
allié.  Telle  était  même  envers  lui  la  politique  de  la  i 
mère  qu'à  la  fin  de  janvier  Catherine  envoya  auprès  de  < 
tonnay  le  connétable,  Saint- André  et  le  cardinal  de  Lon 
chargés  de  renouveler  à  l'ambassadeur  espagnol  Teiprc 
du  désir  qu'elle  éprouvait  de  resserrer  encore  les  liens 
les  deux  maisons  par  le  mariage  de  la  princesse  Margueri 
fille,  avec  le  prince  des  Asturies*.  Cette  mission  contr 
directement  les  vues  personnelles  du  prélat,  tout  en  loi 
nant,  il  est  vrai,  le  moyen  de  croire  qu'il  pouvait  les  dis 
1er.  H  profita  delà  circonstance  pour  recommander  à Glia 
nay  de  presser  la  fixation  d'un  concile  général;  maisTépi 
qu'il  vendit  de  faire  pendant  la  session  des  États,  ainsi  qac 
possibilité  de  propager  dans  le  conseil  des  opinions  eii 
vement  catholiques,  avaient  éclairé  Charles  de  Lorraine  i 
perte  de  son  ancienne  influence,  et,  en  lui  révélant  Tantii 
dont  il  était  l'objet,  inquiétaient  son  esprit  naturelieme 
mide.  Saisissant  donc  l'honorable  prétexte  des  intérêts 
religion,  de  la  nécessité  de  donner  aux  évèques  l'exemp 
la  résidence  qu'il  recommandait  hautement,  alléguai) 
soins  que  réclamait  son  propre  troupeau,  il  prit  le  pai 
quitter  la  cour  avec  laquelle  il  n'allait  pas,  au  surplus,  c 

au  moi5  d'uvril  de  la  méiiie  année  (1561),  une  liste  des  personna 
la  cour  de  France  avec  lesquels  il  semblait  bon  qu'il  coirespondj 
comprenait  ceux  qui  viennent  d^élre  indiqués  ci-dessus.  (Papiers 
mancas,  B  12.) 
(  I  )  Papiers  de  Siniancas,  B 1 2  ;  dépêche  de  Chaatonnay ,  !•'  fémei 
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ir  des  rapports  occultes,  et  qu'un  événement  solen* 
bientôt  i*npprocher  de  lui. 

(vrier  il  se  mit  en  route  pour  Reims,  l/hérésie  faisait 
lent  de  menaçants  progrès  dans  ce  diocèse;  Taudace 
mes  était  allée,  quelques  mois  auparavant,  jusqu'à 
pendant  la  nuit,  Tancien  crucifix  planté  près  de  Té* 
lint-Martin.  Le  cardinal  Tavait  replacé,  avec  pompe, 
t,  en  présence  de  tout  le  clergé;  il  avait  ordonné  dès 
pi^ocessions  par  semaine  pour  obtenir  le  secours  du 
exclusivement  consacré  maintenant  aux  devoirs  de 
1ère,  il  dépeignit  a  son  chapitre  l'étal  alarmant  des 
î  la  religion,  exhorta  les  chanoines  à  apporter  toute 
I  possible  à  lu  réformation  du  service  divin,  à  la  cor- 
s  mœurs,  aiin  de  servir  de  modèle  au  peuple  et  d'a- 
ire de  Dieu,  »  à  l'assiduité  au  chceur,  à  la  dévotion 
nt  les  oriiees,  i\  lu  suppression  des  superfluités  dans 
dVglise,  et  il  leur  demanda,  sur  ces  divers  points, 
ui  fuient  délibérés  dans  une  séance  du  26  février» 
s  eu  forme  d'acte  cupitulaire.  Du  haut  de  la  chaire, 
carême,  il  fit  entendre  sa  voix  alternativement  avec 
liéolognl  Richard  Dupré,  et  présenta  lui-même  au 
ine  profession  de  foi  remarquable,  destinée  à  être 
l  jurée  pur  les  chanoines,  lors  de  leur  réception, 
lite,  en  réalité  pusillanime,  du  cardinal  plaçait  son 
un  jour  nouveau,  favorable  à  l'éclat  de  son  courage 
lissanee  |K>litiques.  Le  duc  de  Guise  allait  avoir  k 
1*  contre  U^s  forces  réunies  des  chefs  du  parti  op- 

iDcmis  répandia'iit  a  celte  occasion  l'épigranuiie  suivante  : 

;hahngus  alH'ït,  sed  non  vult  fraterabesse 

isiu^,  et  ïtolito  certat  honore  frui. 

i  triistrà,  quoniain  qui  nil  sine  fratre  gerebal, 

L*  poierat,  nunc  est  hic  <%ine  fratre  nihil.  • 
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posé  et  à  se  rendre  nécessaii^  à  In  reino-mère,  dont  TiiiecNh 
stnnce,  (Iirifi;ée  pur  l'unique  sentiment  de  ses  intérêts,  oseilliil 
perpétuellement  dans  une  ambitieuse  alternative,  appliquant 
ses  talents  à  tromper  tout  le  monde,  pour  dompter  les  uns  ptf 
les  autres  S  en  les  <  entre-choquant,  >  en  un  mot,  «  ne  travail* 
c  lant  bien  qu'en  second*.  •  Un  tel  rôle  était  taillé  k  la  meaon 
de  François  de  Lorraine.  Il  n*en  parut  ni  étonné,  ni  aurchargé; 
ses  forces  lui  permettaient  de  le  remplir  avec  succès.  Ce  n'é- 
tait plus  le  ferme,  et  sans  doute  dominant,  agent  de  l'antorilé 
légitime,  faible  et  attaquée.  l>e  la  disgrâce  surgissait  manifeste- 
ment le  grand,  le  magnanime  chef  de  parti,  qui,  sons  la  ban- 
nière de  la  foi,  mû  par  une  ambition  fondée  sur  la  conscieMe 
de  sa  supériorité,  devenait  indispensable  au  salut  du  catholi- 
oisme  dans  le  royaume  et  non  moins  menaçant  pour  cen 
auxquels  la  nécessité  des  circonstances  l'imposerait  eomne 
auxiliaii'e  que  pour  ses  adversaires  mêmes. 

Desdifticultés  soulevées  par  les  députés  de  quarante  iMÎllii- 
ges  protestants,  sous  prétexte  que  la  mort  du  roi  qui  les  avait 
convoqués  mettait  un  teime  à  leurs  pouvoirs,  avaient  produit 
l'inévitable  séparation  des  états,  et  une  nouvelle  assemblée 
était  indiquée  pour  le  !'''  mai  suivant,  dans  la  ville  de  Meaai. 
I^  cour  alors  («^i  février),  quittant  Orléans,  vint  s'établir  è 
Fontainebleau. 

Depuis  la  mort  de  son  époux,  Marie  Stuart,  en  butte  aui  ef- 
fets de  l'amour-propre  offensé  '  et  de  la  i*ancune  jalouse  dé  sa 

*(1)    •  Opposant  sans  relâche  avec  trop  de  prudenco 

•  Les  Guisos  aux  C.ondt'*^  ot  lu  Frnnco  ù  la  France.  • 

(Henriade,  chant  11.) 
(3)  Notes  (h*  hi  Harentfa^  satire  en  vers  latins  burles(|ue8  contre  le 
cardinal  de  Lorraine. 

(3)  Elle  avait  dans  sa  conversation,  dit-on,  qualiiié  ('«atlierinede  mor- 
ihande  florentine.  (Hiftoire  de.  la  tnaistm  de  Lorraine^  par  Laoourt.) 
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e,  avait  résolu  d'aller  passer  uno  pai*Ue  de  son  deuil 
m  couvent  de  Sain t-Pierre-les-Dames, dont  sa  tante, 
l^>rraine,  était  abbesso,  et  de  chercher  un  soulage- 
â  chagrins  dans  le  sanctuaire  qui  renfermait  le  comr 
*e.  Son  oncle,  le  duc  de  Guise,  Favait  accompagnée 
[>yage,  jusqu'il  sa  terre  de  Nanteuil.  Les  charmes  de 
eine  étaient  effectivement  pour  Catherine  un  sujet 
ides  continuelles  et  lui  paraissaient  également  dan- 
oit  qu'ils  pi4psent  éveiller  de  tendres  sentiments 
nir  encore  enfantin  de  Charles  IX,  soit  qu'ils  affer- 
eux  dont  le  roi  de  Navarre  était  déjà  pénétré,  disait- 
lint  de  songer  à  répudier  son  épouse  pour  former 
loeuds  plus  doux  ^  Dans  ces  deux  cas,  les  princes  lor- 
lent  vraisemblablement  recouvré  un  crédit  qu'ils  ten- 
s'assurer  encore  par  une  autre  voie.  Un  religieux» 
nystérieusement,  de  leur  part,  à  Madrid,  où  des  in- 
8  étendues  et  bien  ménagées  lui  donnaient  accès  au- 
^rincipaux  personnages  de  la  cour,  cherchait,  a-t-on 
,  à  (aire  accepter  par  Philippe  II,  pour  son  fils,  don 
jeune  enfant,  maladif  et  de  peu  d'attente  de  vye,  » 
e  Marie  Stuart  qui  lui  étaitofferte,  |>eut-ètreè  l'insu 
princesse, 
iance  de  leur  nièce  avec  l'héritier  du  trône  de  Char- 

était,  surtout  dans  les  conjonctures  actuelles,  im- 
pour  les  (lUisos,  Tadjonctionde  la  couronne  d'Ecosse, 
lion  de  drvils,  plus  ou  moins  éventuels,  à  faire  vak)ir 
d'AngIctern»  (levaient  préM»nter  au  monarque  espa- 
lAt  de  puissantes  séductions.  Aussi  (^alhorine  de  Mé- 
prélH'ndnnt  leur  vUri  et  s*<»ffor<;ant  Av  captiver  h» 

son  i:<»n<lrt*  rn  fnvrur  dr  sa  fille  Marguerite,  en 

ire  de  la  maiifon  Je  Um-aine,  par  Lacoarl. 
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même  temps  qu*ell<'  reelierchail  tu  princesse  d'Espagne  pov 
Charles  IX, n'apporta  pas  moins  desoins  ii  combattre  opiuiitr^ 
ment,  par  tous  les  moyens  possibles,  pendant  plusieurs  moîti 
en  particulier  dans  ses  lettres  h  la  reine  catholique,  à  mh 
dame  de  Clermont  (Louise  de  Bretagne)  et  à  l'ambassadeur  ëe 
France,  TAubespine  ^  les  négociations  des  princes  lorraiw, 
dont  elle  avait  su  démêler  le  (il. 

La  dissimulation  des  adversaires  de  ceux-ci  ne  pouvait 
pourtant  plus  se  soutenir.  Le  faibl^  Antoine  de  Bourboa 
croyait  avoir  moins  à  gagner  qu*à  perdre  en  la  proloogeaat. 
Secouant  donc  le  voile  peu  trompeur  des  apparences,  au  ris- 
que d*en  faire  sortir  une  discorde  éclatante,  il  voulut  enlever 
de  vive  force  au  duc  de  Guise  jusqu'au  moindre  reste  d*anlo- 
rîté  reconnue.  Kn  vertu  de  son  rang,  il  prétendit  (24  février) 
que  les  clefs  de  la  demeure  royale  devaient  lui  être  remiset, 
au  préjudice  des  droits  du  grand  maître  auquel,  selon  le  roi  de 
Navarre,  il  était  dangereux  délaisser  une  telle  marque  decon- 
tiunce.  L^  prince  lorrain  se  montrait  peu  disposé  à  céder; 
C^itherine  intervint;  Guise  déclara  qu'il  se  soumettrait  i  n 
décision,  «mais  qu'autrement  il  mourrait  plutôt  de  mille 
«  morts  ^,  »  et  la  reine  mère  ordonna  que  les  clefs  fussent  dé- 
|K)sées  ^ntr<^  ses  propres  mains.  Impuissant  palliatif,  bien  digne 
du  earactcTe  de  Catherine,  qui  ne  dissipait  aucun  mal  en  ne 
satisfaisanl  |)ers<Hin<*. 

l/irritationd*Aiiloiue  de  Bourlxm  contre  elle  commençait 
à  p4*roer.  S(»  croyant  nécessaire,  il  devenaitexigeant  pour  par- 
venir à  se  rendre  absolu.  Bientôt  même  il  annonça  le  projet 
de  quitter  immédiatement  la  cour.  Il  réclamait  non-seulement 

(1)  Pour  plus  de  s^iireté  mdmc,  elle  leur  écrivait  parfois  en  styledecoa- 
venlion,  et  appelait  Marie  Stuart  le  gentilhomme,  {Documents  historiqtM, 
régne  de  François»  II,  appendice.) 

\7)  Papiers  de  Simaneas,  B  12. 
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liberté  complète  du  prince  de  Coodé,  mais  encore 
D  de  son  proci>s.  Étonné  de  cette  dernière  prêtée- 

y  opposait  la  convenance  de  garder  c  Thonnenr 
3y,  le  sien,  celui  de  son  frère  et  de  cenx  qui  avoient 
principale  au  jugement  t  II  répétait  d'ailleurs  for- 
à  la  reine,  en  présence  du  connétable,  la  déclara- 
ee  qui  avoit  été  fait  contre  Condé  l'avoit  été  par 
uRoy*.  • 

le  s*était  empressée  de  rappeler  le  prince  à  la  cour, 
•ci  mettait  à  son  retour  une  condition  que  la  pni- 
I  reine-mère  ne  lui  permettait  pas  d'accorder  ;  il 
I  le  duc  de  Guise  fût  obligé  de  s'doigner  de  la  rési- 
le  au  moment  où  lui-même  y  arriverait  :  alléguant 
B  cette  demande  la  connaissance  d'intrigues  aux- 
rivaux,  qu*il  appelait  ses  calomniateurs,  se  livraient 
^  lui,  et  comptant,  au  fond,  sur  l'effet  d'une  menée 
ère,  ses  propres  partisans  et  le  maréchal  de  Mont* 
;ouvemeur  de  rile-do-France,  avaient  ourdie  dans 

Les  états  particuliers  de  la  province,  composés  de 
l  de  turbulents,  presque  en  totalité,  par  les  soins  de 
icy*,  avaient  dangereusement  empiété  sur  le  gou- 

en  re({uérant  que  ttous  ceux  de  la  maison  de 
qui  avoient  esté  advancéz  par  leur  moyen  feussent 
?ment  ostéz  du  conseil  du  Roy,  mais  aussy  élon- 
la  compagnie  de  messieui*s  ses  friTCs,  et  que  tous 

a\ oient  eu  le  maniement  des  affaires  depuis  le 
dernier  Roy  majeur  rendissent  compte  et  payas- 
eliques  pour  estre  converti/  il  sattisfaire  aux  debtes 


de  Simancas,  dépécho  de  Chantonnay,  du  9  mars  1561. 
?  de  France^  par  GarniiM*. 
liions  (Ux  estatz  tenui  a  Paris. 
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Fort  de  celte  séiiitiouse  déelaralion,  Condé  8*élaîl  vaine- 
meiil  llalUWle  Irioaiplu^r  de  l'adresse  de  la  rcinc-mcrc  qui, 
le  rassurant  ([uant  aux  dispositions  des  Guises  a  sud  égard,  se 
portail  même  garante  des  bons  offices  qu*au  contraire  ils  eus- 
sent été  prêts  à  lui  rendre.  Vers  le  milieu  de  mars»  Coudé, 
faute  de  pouvoir  obtenir  davantage,  avait  donc  pris  le  parti  de 
paraître  se  confier  en  ces  promesses,  et  était  venu  h  Paris  d*oà, 
accompagné  toutefois  de  sept  ou  buit  cents  chevaux»  il  8*ap- 
pr4>cbail  de  Fontainebleau,  (^therine,  effrayée  des  inlentioDS 
qu'un  tel  cortège  semble  annoncer,  ordonne  au  duc  de  Goûe 
de  placer  des  gardes  sur  tous  les  points  convenables;  et  Frao- 
<;ois  de  Lorraine,  après  avoir  prisées  précautions»  n'hésite  pas 
à  se  joindre  lui-même  à  la  foule  des  seigneurs  et  des  courth 
sans  qui  s'empressent  de  marcher  au  devant  de  Condé  poor 
lui  faire  honneur.  Introduit  le  lendemain  au  conseil  privé»  ce 
dernier  prince  commence  par  y  exposer  une  justilication  de 
sa  conduite  dont  le  roi  et  la  reine-mère  se  mcmtrent  satislaiU 
et  qu'ils  sanctionnent  aussitôt  par  un  arrêt  reconnaissant  soB 
innocence.  De  plus,  la  concession  du  titre  officiel  de  lieute- 
nant général  au  roi  de  Navarre  (en  vertu  d'un  accord 
fait  avec  Catherine  et  contre-signe  par  le  duc  de  Guise»  ainsi 
(|ue  par  tous  les  ministres)  a  seule  pu  calmer  l'inîtation  et 
prévenir  le  départ  d'Antoine.  La  reine  se  flatte  donc  d*ètre 
enfin  parvenue  par  ces  moyens  à  apaiser  les  différends  entre 
les  Bourbons  et  les  Guises,  qui,  gràee  à  la  rentrée  de  Condé 
au  conseil,  coniinen(;ant  par  se  saluer,  devaient  finir  peu  à 
peu,  pensait-(»lle,  par  se  parler  et  se  traiter  en  amis^ 

Le  jour  de  IVuiues  était  arrivé.  A  la  tnesse,  célébrée  parle 
éardinal  de  Tournon,  le  roi,  sa  mère,  b»s  <Ui(s  «l'Orléans»  de 
M<mtpensier,  de  Guis(\  le  connétable  et  d'autres  siMgoeurs 

(  1) l'aiiiorsiloSiinanraf:,  B  12,(l('*pMie(](' Chantonnay, du  IC mare ISil. 
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a?aieot  ensemble  reçu  la  communioD  ;  mais  la  reine»  par 
ue  sorte  de  syslènie  d'équilibre,  venail  de  commettre  une 
hâte  grave  en  laissant,  dans  cette  solennité,  prononcer  le  ser- 
Doo  par  i'évéque  de  Valence  dont  les  doctrines  avoisinaient 
le  protestantisme.  Guise  s*en  plaignit  hautement.  Les  progrès 
de  la  réforme  en  France  continuaient  d'ailleurs  d'une  manière 
ostensible  et  audacieuse,  tandis  que  de  faibles  mesures  seule- 
ment étaient  prises  pour  les  arrêter.  Des  prêches  avaient  lieu 
de  tous  côtés,  sans  mystère,  à  la  cour  même,  chez  la  princesse 
de  Coodé,  chez  l'amiral  de  Ck)ligny. 

Mais,  aussi  bien  que  l'esprit  de  lutte,  l'esprit  de  coalition 
entre  comme  élément  essentiel  dans  l'organisation  des  hom- 
mes de  parti.  Le  connétable,  advei*saire  des  Guises  sur  le 
terrain  de  la  faveur,  actuellement  en  dissidence  avec  ses  ne- 
veux, toujours  peu  sincèrement  lié  avec  le  roi  de  Navarre, 
■on  moins  fidèle  que  les  princes  lorrains  h  la  religion  catho- 
lique, effrayé  des  dangers  qu'elle  courait,  voué  à  sa  défense^ 
iasoffisant  pour  Tentreprendi^e  à  lui  seul,  se  sentait  naturdle- 
ment  attiré,  par  de  puissants  motifs,  vers  ceux  qui  avaient,  dès 
loagtemps,  pris  cette  cause  en  main  et  qui  pouvaient  en  assurer 
le  salut. 

Des  intérêts  privés  étaient  inter>'enus  en  outre  pour  favori- 
ser un  rapprochement  dont  la  duchesse  de  Valentinois,  récon- 
ciliée alors  avec  les  Guises,  suggéra  l'idée  au  maréchal  de 
Saint-André,  non  moins  alarmé  qu'elle  dans  la  possession  de 
biens  considérables.  Dans  le  cas  où  les  états  généraux,  adop- 
tant la  délil)ération  insolente^  prise  par  ceux  de  l'Ile-de- 
France,  eussent  demandé  des  compte.^  sévères,  la  fortune  du 
connétable  ne  se  serait  pas  trouvée  à  l'abri  de  toute  répétition; 
«l  Saint-André,  t  qui  estoit  des  plus  comptables  comme  chacun 

il)  PoriPteuiltes  de  Fonlanieu,  vol.  398. 
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c  sçaitS  •  profitaot  avec  adresse  de  ce  concours  de  circon- 
stances et  d'inquiétudes,  avait  su  opérer  un  accommodement 
sagement  accueUli  par  les  deux  anciens  rivaux.  Ce  fait  s'était 
consommé  au  pied  des  autels,  presque  sous  l'impresnon  dei 
paroles  d*un  moine  jacobin  qu'ils  avaient  ensemble  ratendv 
prêcher  dans  la  chapelle  de  la  basse-cour*.  Un  souper,  offert 
par  Montmorency  à  François  de  Lorraine  et  à  son  jeune  fib, 
le  prince  de  Joinville,  l'avait  ensuite  solennisé;  et  le  négocia- 
teur,  Saint-André,  était  devenu  membre  principal  d'une  al- 
liance qui  reçut  bientôt  des  ennemis  qu'elle  devait  combattre 
le  nom  célèbre  de  triumvirat.  Véritable  trinité  politique,  eo 
effet,  dont  la  puissance  et  l'action  allaient  se  résumer  en  une 
seule  personne. 

Les  conjonctures  présentes  donnaient  à  cet  incident  une 
immense  importance,  c  Dieu  a  inspiré  ces  messieurs  da  ooB- 
c  seil  et  commencé  à  acheminer  les  choses  à  de  bons  termes, 
c  écrit  l'ambassadeur  espagnol  en  l'annonçant  à  son  souve- 
c  rain  ;  monsieur  de  Guise,  le  connétable,  le  cardinal  de  Tour- 
c  non,  monsieur  de  Montpensier  et  les  maréchaux  de  Saint- 
«  André  et  de  Brissac  se  sont  confédérés  et  promis  de  tendre 
€  avec  un  même  zèle  au  reraode  des  affaires  de  la  religion  '.  t 

Cbantonnay  paraissait  s'entendre  alors  si  bien  avec  les 
princes  lorrains  que  Catherine  se  plaignait  de  lui  dans  sa  cor- 
respondance avec  sa  fille  et  désirait  son  rappel,  prétendant 
qu'il  ne  parlait  c  que  par  la  bouche  de  malcontemps,  »  et  qu'il 
se  voulait  mêler  de  toutes  les  affaires.  11  ne  se  montrait  pas 
satisfait,  de  son  côté,  de  la  marche  suivie  par  la  reine,  en  ce 
qui  concernait  la  religion,  et  qui  était  toute  opposée  aux  pro- 
messes données  à  Don  Jean  Manrique  de  Lara.  Chantonnay 

<1)  Légende  du  ecnrdinal  de  Lorraine, 

{t)  Commentaires  de  VenUU  de  la  religion  et  république. 

()}  Papiers  de  Siinanra»,  B  13,dép^hedeChantonnay,da0aTril  1S61. 
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<  rodoyoit  presque  toujours  Catherine  ainsi  que  le  Roy  de  Ka- 

•  varre,  et  les  menaçoit  d' une  guerre  de  la  part  de  son  maître  ' .  • 
L'ambassadeur  avait  néanmoins  en  ce  ipoment  lieu  d*étre 

eootait  à  d*antre8  ^ards.  Selon  le  premier  article  de  Taccord 
(lit  entre  les  chefs  du  triumvirat,  c  afin  que  la  chose  fut  con- 

•  dnite  par  plus  grande  authorité,  on  avoit  été  d*avis  de  bail- 

•  1er  la  superintendance  de  tout  l'affaire  au  Roy  Philippe  ca- 

•  tholique,  à  ceste  fin  d'un  commun  consentement  le  tout, 
«  chef  et  ccmducteur  de  toute  l'entreprise*,  t  Ce  monarque 
devait,  en  conséquence,  porter  plainte  à  Antoine  de  Bourbon 
sur  lea  encouragements  donnés  par  lui  à  la  nouvelle  religion, 
et  essayer  c  de  le  retirer  de  sa  meschanceté  et  malheurense 
tdéiibération,  •  en  lui  laissant  entrevoir  l'espérance  de  recou- 
Trer  son  royaume  de  Navarre  ou  d'obtenir  du  moins  un  dé- 
dommagement considérable.  Si  Bourbon  ne  se  rendait  pas  à 
ces  c  promesses  et  blandices,  •  Philippe  II,  y  mêlant  les  mena- 
ces, ferait  ensuite  c  sur  l'hyver  tant  secrètement  et  occulte- 
«  ment  que  possible  quelque  levée  et  amas  de  gens  d'eslite  au 
cBoyanme  d'Espaigne,  »  afin  de  prendre  Antoine  au  dé- 
pourvu et  de  le  défaire,  quand  même,  à  la  tète  d'une  armée 
réunie  en  hâte,  ce  prince  tenterait  de  résister.  Le  roi  de  Na- 
nrre  battu  devait  être  facilement  expulsé  de  France;  mais  si, 

(1)  DoemmenU  hiitcriquei,  relations  des  ambassadeurs  vénitiens,  U II, 
pagaa9. 

(î)  «Sommaire  des  choses  premièrement  accordées  entre  les  duos  de 
•Goyse  grand-mattre,  et  de  Montmorency  connétable,  pair  de  France, 

•  et  le  maréchal  de  Saint-André,  pour  la  conspiration  da  triamvirat,  et 

•  depuis  mises  en  délibération  à  Tontrée  du  sacré  et  sainct  concile  de 

•  Trente  et  arrestées  entre  les  parties,  en  leur  privé  conseil  faict  contre 

•  les  hérétiques  et  contre  le  roy  de  Navarre,  en  tant  qu*il  gouverne  et  con- 

•  doit  mal  les  affaires  de  Charles  neufiesme  roy  de  France,  mineur,  lequel 
'  «tautheur  du  continuel  accroissement  de  la  nouvelle  secte  qui  puUule 
■  ea  France.»  (Mémoires'joumaux  du  due  de  Guiie.) 
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au  contraire,  il  se  trouvait  suffisamment  soutenu  par  les  pit 
tisans  de  la  réforme  pour  prolonger  la  lutte,  le  duc  de  Gmi 
se  déclarerait  chef  de  la  confession  catholique,  rassemblera 
des  forces  et  presserait,  de  son  côté,  Antoine  hors  d'état  i 
tenir  tète  alors  à  deux  puissantes  armées. 

Pendant  cette  guerre,  Tempereur,  les  princes  allemands 
les  cantons  suisses  demeurés  fidèles  à  l'antique  croyance  d 
valent  investir  la  France,  en  quelque  sorte,  pour  empèdi 
qu'aucun  secours  du  dehors  parvint  aux  protestants.  Lepaj 
fournirait  sous  main  Targent  nécessaire;  le  duc  de  Save 
anéantirait  la  ville  de  Genève;  à  Tintérieur  nul  protesta 
n'obtiendrait  de  pardon  ;  «  la  commission  d'extirper  tons  oei 
«  de  la  nouvelle  reli^on  seroit  b;iil1ée  nu  duc  de  Gnyse  qui  a 
«  roit  en  charge  d'effacer  entièrement  le  nom  de  la  famille 
«  race  des  Bourbons,  de  peur  qu'enfin  ne  sorte  d'eux  qn 
€  qu'un  qui  poursuive  la  vengeance  de  ces  choses  et  reme 
«  sus  cette  nouvelle  religion.  »  Une  fois  celle-ci  étonnée  dfl 
le  royaume,  il  se  serait  agi  de  la  détruire  en  Allemagne  par 
moyen  des  forces  de  l'empereur  et  des  évèques  auxquels  le  é 
de  Guise  eût  prêté,  sous  tonne  caution,  les  sommes  tirées  t 
c  la  c(mfiscation  et  despouille  de  tant  de  nobles,  boorgeois 
«  riches  tuez  en  France  à  cause  de  la  nouvelle  religion.  » 

Ce  plan  était  énergique,  étendu,  décisif;  son  exécution  ail 
devenir  sanglante  et  féconde  en  malheurs,  sans  doute;  m 
Tunion  des  princes  du  sang  et  des  Colignys,  déjà  mieux  dm 
tée,  plus  forte  alors  et  appuyée  aussi  sur  l'étranger,  doi(-€ 
donc  être  jugée  moins  coupable  et  moins  dangereuse? 

Les  deux  membres  principaux  de  la  nouvelle  coalition  in 
rieure  s'étaient,  après  l'avoir  formée,  successivement  éloigi 
de  la  cour.  Montmorency  se  rendant  à  ChantiUy,  sous  prêtes 
d'un  mariage  dans  sa  famille,  et  le  duc  de  Guise  allant  hahi 
son  château  de  Kanteuil,  distant  de  cinq  lieues  du  domaine 
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cmiiHHableavec  lequel  il  pouvait  ainsi  entretenir  de  fréquentes 
fnmmnnications. 

L'époque  fixée  pour  le  sacre  du  jeune  roi  approchait;  les 
Mats  généraux  se  trouvaient  ajournés  de  nouveau;  la  cour 
avait  quitté  Fontainebleau  et,  prenant  le  chemin  de  Reims, 
8  était  arrêtée  chez  François  de  Lorraine.  Celui-ci  venait  de  re- 
cevoir de  Jacqueline  de  Rohan,  marquise  deRothelin,  la  de- 
mande de  laisser  exercer  par  le  duc  de  Ix>ngucville,  h  la  céré- 
monie qui  se  préparait,  les  fonctions  de  ta  charge  de  grand 
chambellan  dont  ses  pères  avaient  été  investis  pendant  près  de 
cent  vingt  ans.  Guise  ne  consentait  à  les  lui  céder  que  comme 
i  m  remplaçant;  la  condition  ne  fut  pas  acceptée,  et  le  prince 
deJoinrille  dut  donc  suppléer  son  père.  Cette  rigidité  de  Fran- 
çois de  Lorraine  à  maintenir  ses  droits  dans  toute  leur  éten- 
due compromit  le  mariage  espéré  de  sa  fille  avec  Longueville  ; 
fl  nème  ce  dernier,  attiré  vers  la  réforme,  refusa,  à  peu  près 
•ossltât,  d'aller  à  la  messe  en  compagnie  du  duc  de  Guise*. 

Par  le  résultat  d'une  perpétuelle  duplicité,  ou  peut-être 
d'une  excessive  préoccupation  d'avoir  «sur  les  bras  deux  fa- 
«  millea  qui  pensoient  d'envahir  le  trône ,  »  la  reine-mère,  ré- 
cemment suspecte  de  penchant  vers  les  princes  lorrains,  sem- 
blait en  ce  moment  incliner  beaucoup  dans  le  sens  des  réfor- 
méê.  Abandonnée  aux  conseils  de  Coligny,  c'était  avec  une 
vive  alarme  qu'elle  avait  acquis  la  certitude  de  l'alliance  con- 
tnclée  entre  Montmorency  et  le  duc  de  Guise.  Profitant  de 
ion  séjour  passager  chez  ce  prince,  elle  le  prit  à  part  et  lui 
demanda  c  s'il  était  vrai  qu'il  eût  fait  une  ligue,  comme  elle 
i  l'avait  entendu  dire,  pour  le  maintien  de  la  religion  ainsi 
f  que  de  l'autorité  du  roi  et  do  la  sienne  à  elle-même.  •  Guise 

(1)  DoeumerUs  historiques,  relations  dos  ambassadeurs  vénitiens,  t.  Il, 
page  776. 
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répondit  sans  dissimulation  et  déclora  «  qu*il  se 
c  tait  au  jugement  du  parlement  de  Paris  pour  être 
«  8*était  trompé  en  agissant  comme  il  Tarait  fait*.  »  Ci 
frappée  de  ces  paroles,  voulut  encore  savoir  si,  dam  1 
son  fils  et  elle  adopteraient  la  nouvelle  religion,  ce  à  q 
tefois,  s*empressa-t^lle  d'ajouter,  ils  ne  pensaient  poil 
et  ses  confédérés  leur  dénieraient  obéissance  ;  et  le 
pondit  affirmativement,  avec  la  même  liberté,  c  quoiq 
c  sûr  tant  qu'ils  suivraient  les  traces  de  lenrs  prédéc 

•  îl  fût  disposé,  dit-il,  à  mourir  pour  leur  service.  I 
f(  tendait  à  autre  chose  qu'à  maintenir  la  foi  dans  le  i 
c  et  la  couronne  sur  la  tète  du  roi,  parce  que,  perdan 
«  gion,  il  voyait  bien  le  chemin  de  perdre  le  roi  et  le  i 
<  auxquels  il  avait  tant  d'obligations*,  t 

Un  tel  aveu  était  de  nature  à  augmenter  les  crain 
reine-mère,  en  lui  prouvant  qu'elle  n'en  inspirait 
même  à  des  personnages  importants  dans  l'État,  uni 
mais  enti'e  eux  et  puissamment  soutenus.  Aussi  le  d 
chapper  du  moins  à  leur  influence  directe,  de  les 
matériellement  du  centre  des  affaires,  devenait-il  i 
prononcé  autant  que  naturel.  Elle  recommandait  à  Cha 
d'engager  son  souverain  à  ne  plus  insister  pour  que  le 
de  Lorraine  résidât  à  la  cour,  <  parce  qu'il  pourrait 
c  de  sa  présence  de  nouvelles  altercations,  »  tandis  q 
bassadeur  espagnol,  de  son  côté.  «  exhortait  ceux  de 
c  s'accommoder  le  mieux  possible,  pour  quelque  te 

•  caractère  de  Vondômo,  afin  de  le  captiver^.»  Ces 
lions  conciliantes  allaient  pourtant  recevoir  un  léger  i 

(1)  Papiers  de  Simancas,  B  12. 
(•i)  Idem. 
(3)  Idem, 
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leûtioiis  auxquelles  la  solennité  du  sacre  devait  fournir 
Hère. 

M  princes  du  sang  invoquaient  le  droit  de  leur  naissance 
ir  précéder  les  pairs  ;  mais  le  duc  de  Guise  résistait,  en 
ipuyant  sur  le  privilège  accordé  déjà  à  son  père  et  à  lui,  lors 
['avènement  de  Henri  II  et  de  François  II,  et  il  obtint  de 
ndre  rang  immédiatement  après  le  roi  de  Navarre,  avant 
uc  de  Montpensier.  C'était  là  entretenir  des  ferments  d'ai- 
HT  toujours  prompts  à  se  développer. 
e  cardinal  de  Lorraines  peu  apte  à  les  étouffer,  profitait  de 
fonctions  pour  avoir  une  conférence  avec  le  roi.  c  Comme 
îtte  cérémonie  avait  été  instituée  par  ses  prédécesseurs, 
I  qui  avait  commencé  le  titre  de  très  chrétiens,  il  l'exhorta 
te  garder,  à  n'être  pas  le  premier  qui  l'abandonnât,  puis- 
le  la  couronne  de  France  avait  toujours  été  florissante  dé- 
lia que  ses  aïeux  professaient  la  foi  catholique,  et  ajouta 
le  s'il  changeait  de  sentiments,  il  en  résulterait  sa  destruc- 
yttj  que  quiconque  lui  conseillerait  de  changer  de  religon 
i  arracherait  en  même  temps  la  couronne  de  la  tète*.  »  It 
Mit  avec  vivacité,  en  conséquence,  le  conseil  du  roi,  réuni 
lordinairement  d'après  ses  représentations  ',  de  ne  pas 
r  d'une  coupable  tolérance  à  l'égard  des  assemblées  tenues 
les  partisans  de  la  réforme  et  de  ne  laisser  rien  innover 
[u'à  l'issue  d'un  colloque  destiné  à  régler  les  différends  en 
ière  de  religion.  Son  avis,  exprimé  avec  chaleur  et  élo- 
Bce,  à  peine  combattu  par  le  roi  de  Navarre,  fut  adopté 

l)  D  avait  déjà  sacré  Henri  II  et  François  II.  Comme  archevAque  de 
DBS,  comme  abbé  de  Saint-Denis,  il  intervenait  nécessairement  pour 
cier  au  début  et  à  la  fin  de  chaque  règne.  De  plus,  en  cette  dernière 
ilité,  la  prérogative  de  couronner  les  reines  lui  appartenait  aussi. 
5)  Papiers  de  Simancas,  B  12. 
5)  Bittoire  de  France,  par  Garnier. 
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dans  ses  conclusions  et  devait,  peu  après,  [lortcr  poa 
le  mémornlile  édit  do  juillet. 

Des  suggestions  hostiles  ne  cessaient  pourtant  dMnspii 
reine-mère,  dont  les  plans  étaient  fortement  ébranlés 
formation  du  triumvirat,  la  plus  profonde  Inqnfétod 
le  maintien  de  la  tranquillité,  si  le  séjour  des  priâces  1< 
se  prolongeait  à  la  cour.  Ceux-ci  d'ailleurs  étaient  déte 
à  s'en  tenir  temporairement  absents  ^ 

i^  duc  de  Guise,  témoin  des  progrès  de  l'ascendant 
Ilgny  sur  l'esprit  de  Catherine,  avait  dès  lors  largement 

(1)  L'éloignement  des  deux  frères  fournissait  au  parti  de  lean 
un  si^jet  de  joie  manifestée  par  tous  les  moyens.  Celui  de  l'épi 
n'était  pas  négligé;  et,  entre  autres,  la  pièce  de  vers  intitulée: , 
l'adieu  du  cardinal  de  Lorraine^  célébrait  ainsi  Téclipse  de  son  < 
■  Hélas!  hélas!  seroit-il  bien  possible 

>  Que  du  tyran  Parrogance  invincible 
1  Fust  myse  bas  ainsi  que  j'ay  ouy  ?  —  Ouy . 

•  Qui  est  celuy  qui  me  met  hors  d'émoy  ?  —  Moy. 

>  Sats-tu  quelle  est  la  douleur  qu'il  endareT  —  Dure. 
'  Ne  vit-il  pas  en  peine  et  déconfort?  —  Fort. 

Voy  donc  que  sert  l'orgueil  du  terrien.  —  Rien. 

>  Jamais  aussi  d'aucun  n'eut  bon  renom.  —  Non. 

>  Mais  qui  l'a  mis  en  si  grande  souffrance?  —  Pranoe. 

•  Où  sont  fichez  maintenant  ses  ébats  ?  —  Bu. 

•  0  quel  tourment  saisira  son  courage? —Rage. 

•  Qui  Ta  contraint  enfin  de  dire  adieu  ?  —  Dieu. 

•  Quel  c'est  montré  ce  bras  en  cet  endroit?  —  Droit. 
Or  donc,  esprits  de  divine  nature, 

•  Ja  ne  craignei  de  chanter  la  droiture 

•  De  vostre  Dieu,  faites  qu'en  toutes  parts 

•  Soit  son  renom  et  sa  grandeur  espars. 
'  Le  temps  n'est  plus  qu'un  rouge  enluminé 

•  Guidoit  les  pas  d'un  jeune  couronné.  • 

>  Le  temps  n'est  plus  que  par  cauteleux  arts 
Eâtoit  en  bruit  la  maison  des  Guysars. 

>  Le  temps  n'est  plus  que  pour  leur  grand  milice 
Condamnoyent  tous  les  ealeos  au  supplice.  • 
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ie  €«rale  de  ses  vues  et  comptait,  pour  rétablir  sa  propre 
■IneBce  dans  le  royaume,  bien  moins  sur  l'effet  d*une  pré- 
MKse  obstinée  au  foyer  des  intrigues  que  sur  celui  d'événe- 
■ents  faciles  à  prévoir. 

Lp  cardinal  avait  c  durant  quinze  jours  traicté  le  Roy  en 
cfliva-ses  siennes  maisons  où  il  s'estoit  efforcé  de  luy  donner 

•  et  i  toute  ceste  compagnie  (la  cour)  tout  le  passe-temps  et 
c  plaisir  qu'il  luy  avoit  esté  possible,  t  particulièrement  à 
Marchètz  d*où  il  allait  partir  (24  mai)  «  pour  s  en  retourner 

•  an  son  archevescbé  y  continuer  son  debvoir  jusqu'à  ce  que 
«  il  cour  fut  à  Paris  où  il  ne  Tauldroit,  disait-il,  de  se  trouver 
f  ainsi  que  la  Royne  le  lui  avoit  commandé  K  » 

Tandis  donc  que  son  frère  allait  attendre  à  Reims  des  cir- 
coflstances  avantageuses,  François  de  iiorraine,  quant  à  lui, 
après  avoir  exposé  ses  €  raisons  amplement  »  à  la  reine  et  des 
protestations  de  dévouement,  des  vœux  respectueux  au  roi  *, 
était  parti  pour  sa  ville  de  Guise,  avec  un  fidèle  cortège 
d'amis  particuliers  et  sous  l'apparence,  au  reste  peu  trom- 
peuse^ d'y  vouloir  consacrer  quelque  temps  au  repos  et  aux 
loisirs.  Ceux-ci  devaient  néanmoins  être  activement  remplis. 
Gaise,  toujours  «  très  sobre  en  vanterie,  ayant  plus  d'effects 
«  qae  de  vents,  faisoit  connaître  à  ses  mots  prononcez  à  demy 
«  et  i  ses  gestes,  même  quand  il  donnoit  de  ses  doigts  sur  la 
■  main,  qu'il  avoit  quelque  chose 'de  bon  à  couver  et  es- 

•  florre'.»  L'expression  de  son  mécontentement  et  ses  des- 
feins obtenait  un  accueil  complètement  favorable  de  Phi- 
lippe II  qui,  pour  le  soutenir,  offrait  de  dépouiller  le  roi  de 


(t)  U^s.  de  la  Bib.  nat.,  lettres  originales,  maison  de  Lorraine,  v.  le,, 
lettre  du  cardinal  de  Lorraine  à  l'évoque  de  Limoges. 
(1) Idem,  letlros  du  duc  de  Qniée,  etc.,  depuis  le  17  mars  1561. 
0)  Vies  des  grands  copiioiiies,  par  Brantôme. 
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N«v«rre  du  reste  de  ses  États  ^  L'emploi  d'une  pan 
lence  «'enlniit  i>as  toutefois  dans  la  tactique  du  pradc 
t^^  de  Uirraine;  il  préférait,  en  la  laissant  redoati 
U4ih^  de  Bourbon,  se  ménager  un  moyen  d'intii 
iNi|Hible  de  lui  ramener  ce  faible  prince.  Mais  à  pei 
fWf^  une  quinzaine  de  j(  rs  à  Guise,  que  le  roi  et  i 
effl^nvt's  des  embarras  <  s'annonçaient,  le  rappdi 
Htammeut,  sous  Timpr  on  du  besoin  prochain 
HtHH>urs. 

1/êtat  des  provinces,  en  effet,  devenait  de  plus  en  | 
mant:  les  paiH>les  impérieuses,  les  provocations  me 
«'échangeaient  hautement,  de  tous  côtés,  entre  les  dei 
divi^'^H  pur  la  croyance.  Guise  résista  d'abord  à  des  i 
lions  suspectes,  ou  du  moins  intéres^s.  La  Fète-Die 
sait  devoir  être  l'occasion  de  graves  désordres;  ei 
ehaneeller,  pour  éviter  toute  cause  provocatrice,  a 
défeiuliH)  aux  enfants,  par  le  parlement  de  Paris,  de  : 
d«QH  les  rues  de  cette  ville  en  portant  des  croix  de  bo 
liil«(l(ni:  un  bruit  inquiétant  révélait,  de  la  part  desn 
le  projet  de  troubler  la  solennité  et  d'attaquer  les  pnM 
\.%^  iHinséquences  d'un  tel  attentat  ne  pouvaient  gu^ 
i^iler  d'avance.  La  cour  alarmée,  redoublant  de  pré 
|Hmr  la  garde  du  roi,  informe  le  duc  de  Guise  de  la  i 
^^  lui  expt^ie  coup  sur  coup  trois  courriers  en  un  j< 
%  e^^luil  |H)ur  autre  subject,  dit-il,  je  ne  partirois,  m 
^^u'il  )  va  de  l'honneur  de  Dieu,  je  m'y  en  vais 
«\imdrii  y  entreprendre,  j'y  mourrai,  ne  pouvan 

Il  \H\vl  iUiHHilùl  sur  ses  propres  chevaux,  avec  sa 


vU  l'HM  1^  hommei  iUustres^  par  Dauvigny. 
yt^  l>M  4$ê  grands  capUaincif^  |)ar  Brantôme. 
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furétie  si  précipitamment  qn'en  deux  jours  il  arrive,  à  la  fin 
de  il  acHrée,  la  veille  de  in  RHe,  ù  riiôtel  de  Guise.  La  nou- 
lefle  de  son  retour,  promptement  répandue,  rend  la  sécurité 
i  h  capitale  et  cause  une  joie  générale  aux  habitants  catholi- 
fves.  U  ne  perd  pas  un  moment  pour  prendre  ses  mesures, 
pour  conférer  avec  les  magistrats  municipaux.  Dès  le  lende- 
flttîD  matin  les  seigneurs  de  la  cour,  à  l'exception  de  ceux 
qae  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  tiennent  ù  leur 
dévotion  personnelle,  affluent  à  son  lever.  Après  les  avoir 
accueillis  avec  bienveillance,  il  se  place  ù  leur  tète.  Noblement 
Této  d'un  pourpoint  et  do  chausses  en  satin  cramoisis  recou- 
fert  d'onefoye  et  d'un  manteau  de  velours  noir,  coiffé  d'un 
bonet  de  même  étoffe  que  surmonte  une  haute  plume  rouge, 
armé  d'une  dague  et  d'une  belle  et  bonne  épée  choisie  enti*e 
trois  qn'il  s'était  fait  présenter,  monté  sur  un  superbe  genêt 
loir  appelé  le  Morii  et  qui  est  caparaçonné  d'une  grande 
housse  de  velours  noir  avec  broderies  en  argent.  Guise,  en- 
touré de  trois  ou  quatre  cents  gentilshommes  *,  traverse  la 
Tille  pour  se  rendre  à  l'abbaye  Saint-Germain,  où  sont  logeas 
Qnries  IX  et  sa  mère.  La  foule,  pressée  sur  son  passage  et 
foe  rassure  son  air  calme  et  résolu,  le  salue  des  plus  vives 
acclamations.  Cette  marche  dans  Paris  semble  un  véritable 
triomphe  :  Tescorte  de  «gentilshommes  volontaires  et  de 
<  capitaines,  de  gens  de  cheval  et  de  pied  »  qui  accompagne  le 
prince  lorrain  est  deux  fois  plus  nombreuse  que  celle  dont  le 
roi  de  Navarre  se  voit  suivi  d'ordinaire.  Grftce  à  Guise,  les 

cérémonies  du  culte  catholique  s'accomplissent  selon  l'usage  ', 

I 

\       (1)  Sa  cooleor  favorite.  II  la  tenait  d*nne  dame  qu'il  avait  aimée  dan;» 
!      ^jwnesse. 
(3)  Brantôme. 

())  Le  jour  doroclavede  la  Fèle-Dieu,  \e  cardinal  de  Lorraine,  revenu 
' Parid  depuis  \v  commencement  du  mois  de  juin,  porta  le  Saint^Sacn^ 
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et  les  processions  ne  sont  interrompues  par  aucime  ap| 
de  tumulte.  Son  seul  ascendant  pei*sonnel  obtient  pltt 
gouvernement»  dont  il  est  exclu,  n'eut  osé  tenter  et  e 
et  c'est  (>ar  le  ferme  et  paisible  maintien  de  Tordre  qai 
cois  de  Lorraine  essaie  et  signale  une  puissance  def 
prendre  tout  son  essor  au  milieu  des  troubles. 

Le  prince  qui  eût  pu  se  montrer  le  plus  hardi  soat 
émeutes  des  réformés,  complètement  absorbé  depuis  < 
temps  par  sa  situation  personnelle,  s'occupait  assidûn 
la  régulariser  et  s'était  même  abstenu  d'assister  au  s 
Charles  IX  pour  poursuivre  auprès  du  parlement  de  1 
sentence  absolutoire.  Après  plaidoiries  et  informatkN 
velles,  celle-ci  fut  enfin  prononcée  le  43  juin,  dans  une 
blée  de  toutes  les  chambres,  en  présence  des  prince 
maison  de  Bourbcm,  des  ducs  de  Guise  et  de  Nevers,  i 
dinaux  de  Lorraine,  de  Guise,  de  Ohàtillon,  du  ecni 
du  maréchal  de  Saint-André,  et  des  évèques  d*Aai 
d'Uzès. 

Malglé  le  peu  de  succès  des  négociations  secrètes*  d 
ses  en  faveur  de  leur  nièce,  la  présence  en  France  d 
Stuart  était  un  sujet  d'ombrage  continuel  pour  la  reim 
Affectant  même  un  excès  d'appréhension,  Catherine 
gnait  Timpérieux  désir  du  départ  définitif  de  sa  bel 
Celle-ci  d'ailleurs  était  allée  de  Reims,  vers  la  fin  de 
passer  quelque  temps  dans  sa  famille,  à  Nancy,  puis 
ville,  et  avait  reçu  des  avertissements  et  des  émissairei 
pressaient  de  rentrer  au  sein  de  ses  Etats  pour  en  di 
gouvemement  et  y  rétablir  la  religion.  vSes  oncles  d'Au 

ment  à  la  procession,  que  suivit  U)  roi,  et  chanta  la  messe  à 
Sainl-Gennaio-dos-Prés. 

(1)  Constamment  niées,  au  surplus,  par  Philippe  H  TÎs-àri 
tM>lld4ikère. 
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(i'EIbeuf,  il  est  vrai,  reogngcaient  ioslincUvemoDt,  sans  pré- 
uijr  les  oiallicurs  auxquels  ils  Teussent soustraite,  a  demeurer 
lins  le  pays  de  ses  affections  ;  mais  le  cardinal  de  Lorraine, 
saaifestant  un  soin  attentif  à  ne  pas  rompre  en  visière  à  la 
%ioe-mère  et  ruiné  dans  ses  espérances  d*un  mariage  avec 
loD  Carlos,  opinait  différemment,  d'une  manière  prépondé- 
inte.  Le  retour  de  Marie  en  Ecosse  fut  donc  brusquement 
"ésolu.  Son  douaire  était  assigné  sur  la  Touraine,  le  Poitou, 
1  ville  d*Épernay  S  indéi)endanunent  d'une  pension  de  vingt 
aille  livres*  dont  elle  devait  jouir  coomiesa  mère  auparavant, 
je  cardinal  lui  conseillait  de  laisser  en  dépiM  entre  ses  mains, 
HT  crainte  des  accidents  de  la  traversée,  des  pierreries,  ainsi 
[se  les  objets  précieu\qu'elle  avait  rei^^us  en  France.  Marie, 
Doins  conGante  que  soumise  envers  son  oncle,  déclina  cette 
roposition  en  répondant  que,  puisqu'elle  risquait  sa  vie  sur  la 
aer,  elle  pouvait  bien  risquer  aussi  ses  bijoux'. 

Partant  donc  de  Keims,  où  elle  était  retournée,  la  jeune 
«toe  se  rendit  à  Paris  (juillet  l«>tii),  dans  le  but  de  visiter  le 
"oi  qu'elle  suivit  à  Saint-Germain.  Ce  fut  là  que,  versant  des 
•nnes  de  regret,  plus  sans  doute  que  de  pressentiment,  elle 
it  ses  adieux  à  la  cour,  qu'elle  avait  passagèrement  ornée, 
^oor  aller  s'embarquer  à  Calais.  .Marie  Stuart  quittait  pour 
Mjoors  cette  terre  de  France  où,  huit  ans  plus  tard,  elle 
levait  solliciter  vainement  d'Elisabeth  la  liberté  de  revenir  au 
prix  d'une  rançon,  €  ccmime  estoit  la  coustume  entre  loup 
«  princes,  voire  ennemys.  » 

Il  avait  été  d'abord  t|ut*sli()n  de  faire  voile  de  Fécamp,  abbaye 
du  cardinal  de  Uirruiue.  Une  indisposition  de  ce  prélat  et  du 
doc  de  Gnise  qui  l'aeconipniinaient,  ainsi  que  leurs  autres 

(t)  Par  ordonnance  de  Charles  IX,  datée  dX)rléans,  le  20  décembre  I  i60. 

(2)  Commentaires  de  l'est  a  t  de.  la  religion  et  république. 

lï)  Ducumaitx  histori'fiies,  n'i?ne  de  François  11,  note  de  la  p.  767. 
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frères  et  qu*un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  dam 
ralentit  de  trois  ou  quatre  jours  la  marche  de  leormèc 
enfin  elle  arriva  tristement  au  port  du  départ,  et  le  gn 
prieur  la  reçut  (le  12  août)  sur  ses  galères  pour  la  d^NM 
(le  21)  dans  la  rade  du  petit  Leith,  après  une  traversée  pà 
leusement  efrectuée  au  milieu  des  vaisseaux  anglais*. 

Revenu  à  la  cour  (le  23  août),  le  duc  de  Guise  allait  se  n 
contrer  chaque  jour  avec  le  prince  de  Condé.  L'irritatioii  q 
d*un  moment  à  l'autre,  eût  pu  s'élever  entre  eux  était  onsq 
de  trouble  et  d'alarme  pour  l'artificieuse  Catherine,  redoati 
d'être  contrainte,  en  ce  cas,  à  se  prononcer  pour  Ton  c 
deux.  Aussi  n'eut-elle  pas  de  pensée  plus  dominante  que  ce 
d'opérer  promptement  une  réconciliation  publique  à  laque 
Guise,  pour  sa  part,  se  montrait  bien  disposé.  Les  panries  i 
lennelles  qu'il  devait  prononcer  en  cette  circonstance  foft 
préalal)lement  convenues;  et,  le  dimanche 24,  an  chftteav 
Saint-Germain,  en  présence  du  roi  de  Navarre,  des  meinbi 
du  conseil,  des  cardinaux  de  Lorraine,  de  Guise,  de  BoorlN 
de  Chàtillon,  d'Armagnac,  des  ducs  de  Montpensier,  de  Neva 
de  Nemours,  de  Longueville,  d'Étampes,  du  prince  de  la  I 
che-sur-Yon,  du  connétable,  du  chancelier,  des  maréchaux 
Saint-André,  de  Brissae,  de  l'amiral  de  CoHgny  et  d'un  Da 
bre  considérable  d'autres  seigneurs,  le  roi  dit  à  sa  mèi 
«  Madame,  j'ai  fait  assembler  cette  compagnie  pour  Taccc 
^<  du  différend  qui  est  entre  monsieur  le  prince  de  Condé 
«  monsieur  de  (iuise  qui  s'y  accommoderont,  comme  je  pen 
«  pour  le  bien  de  mon  senice  et  dv  ce  royaume;  et  afin  q 
«  mondit  sieur  le  prince  demeure  éclairci  de  l'opinion  qu*i 
«  eue,  vous,  mon  cousin  de  Guise,  lui  direz  ce  qiii  en  est 


(1)  Correspondance  de  La  Mothe-Fénelon,  ambassadeur  en  Anglelti 
tome  II,  p.  430. 
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ondit:  «Sire,  puisqu'il  vous  plattque  j'édaircisse 
ir  le  prince  de  ropinion  qu*il  a»  je  luy  en  diray  ce 
9  et  s'adressent  à  Condé  :  «  Monsieur,  continua-t-il, 
ni  ne  vouidrois  avoir  mis  en  avant  chose  qui  fût 
ostre  honneur  et  n'ay  été  autheur  ni  instigateur  de 
rison.  — Monsieur,  repartit  aussitôt  Condé,  je  tiens 
ischant  et  malheureux  celuy  ou  ceulx  qui  en  ont  esté 
I  et  le  duc  répliqua  immédiatement  :  «  Je  le  crois 
îla  ne  me  touche  en  rien.  *  Ce  faict  le  Roy  les  pria 
irasser,  et  comme  ilz  estoient  proches  parens  de  dé- 
lions amys,  ce  qu'ils  firent  et  promirent,  i  Procès- 
;  dressé,  par  les  secrétaires  d'État,  pour  conserver 
Ir  de  cet  appointement  dont  Catherine  avait  conçn 
«  pansant  que  cela  luy  donnerèt  qnelqne  repos.  » 
lent,  peu  de  jours  après,  elle  ne  pouvait  assez  expri- 
lebyen  il  luy  apportât  ^  > 

it  un  calme  réel  était  loin  de  régner  entre  les  partis, 
cardinal  de  Lorraine,  dépositaire  et  organe  des  do- 
i  clergé*,  avait  amèrement  reproché  à  la  reine  le 
on  faisait  des  édits  favorables  à  la  religion  catholi- 
dé  et  Tamiral  s'irritaient  aujourd'hui,  à  leur  tour, 
de  celui  du  mois  de  juillet,  en  vertu  duquel  tontes 
5  publiques  ou  particulières  étaient,  sous  peine  de 
»ns,  interdites  aux  réformés,  et  qui  prescrivait  d'une 
bsolue  Tadministration  des  sacrements,  selon  le  rit 
I  romaine.  Dans  ces  mesures,  complétées  par  une 

\enis  historiques,  régne  de  François  II,  p.  S79. 

»  du  chapitre  de  Paris  pour  obvier  à  Todieuse  description  et 

lu  bien  de  T  Église,  et  repense  du  cardinal.  (Mémoires^oumaiiai 

aise,) 

tents  historiqnes,  relations  des  ambassadeurs  vénitien  ,  t.  II, 
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amnislie  pour  le  passé  et  adoptées  atin  d«  prévenir  les  Irotty^ 
jusqu'à  ce  que  le  concile  général  eAt  pu  preadre  uoe  réflolu- 
tion,  le  prince  etColigny  voyaient  rabaissement  de  leurcasie, 
rajournement  de  leurs  espérances.  Ils  excitèrent  donc  les  ni- 
nistres  protestants  à  réclamer  une  conférence  puUique,  ei 
présence  du  roi,  avec  des  prélats  catliolîques,  ponr  dkcnler 
les  points  de  dogme,  objets  de  leurs  différends. 

Le  cardinal  de  Toumon  et  plusieurs  évèques  repousaakil 
cette  demande  et  étaient  d'avis  de  renvoyer  les  réformés  pu 
devant  le  concile  de  Trente  pour  y  faire  valoir  leurs  raisoM^ 
Charles  do  lA>rruiue,  d'accord  maintenant  sur  ce  point  avec 
Catherine  et  se  flattant  de  vaincre  les  ministi'es  calviniita 
par  la  force  des  arguments  comme  par  la  puissance  de  M 
éloquence  et  de  son  érudition,  sources  séduisantes, 
certaines  de  succès  d'amour-propre  et  de  nouvelle  gloire 
lui,  avait,  au  contraire,  opiné  fermement  en  faveur  des  eoft 
férences.  Il  espérait  aussi,  en  opposant  aux  défenseurs  du  ùA 
vinisme  des  luthériens  allemands,  occasionner  une  divûkl 
avantageuse  à  la  religion  catholique  et  même  obtenir  quelfiM 
conversions  éclatantes^.  Mais  ces  derniers  docteurs,  eolpi 
autres  André  Buclin  et  Bnltasart,  envoyés  de  Tubiogue  pir|l 
duc  de  Wurtemberg,  Dillieret  Uocquin,  venant  de  la  pirtA 
comte  palatin,  n'arrivèrent  pas  h  temps  ;  et  le  soin  que  le  en 
dinal  avait  pris  de  les  mander  fit  dès  loi-s  peser  snr  lai  li 
soupçon  d'une  certaine  tendance  à  se  rapprocher  des  prii 
cipesdu  luthéranisme,  car  son  zèle,  pour  être  ardent  etdi 
monstratif,  ne  paraissait  pas  tant  une  garantie  de  sa  fo 
qu'une  preuve  de  scm  ambition  et  de  sa  violenee. 

l/nvis  du  cardinal,  généralement  désapprouvé  des  ealÙb 


(1)  llintoire  de»  guerres  civiles^  par  Davila 

(2)  Hitloire  des  guerres  de  religion,  par  La 


lion,  par  Lacretelle. 
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iiqoes,  avait  pourtant  entraîné  celui  des  autres  prélats.  Les 
fooférences  fureQt  résolues,  et  des  sHuf-eonduits,  pour  y  venir 
prendre  part,  délivrés  aux  ministres  réfugiés  à  Genève.  Les 
prinees  du  sang  et  les  Châtillons  triomphaient  à  rapproche  de 
retle  lutte  autorisée  ;  la  faculté  de  discussion  paraissait,  avec 
assez  de  justesse,  aux  chefs  de  la  réforme,  un  pas  déjà  fait 
vers  la  liberté  de  conscience. 

Pendant  ce  temps,  les  états  généraux  s'assemblaient  à  Pon- 
Mse  {K>nr  s*oeciiper  de  la  situation  politique  et  financière  du 
roraume,  et  leur  ouverture  était  marquée  par  une  difficulté 
nrrenue  entre  les  cardinaux  et  les  princes  du  sang  qui  ne 
foolaîent  point  leur  céder  la  préséance.  D'Armagnac  et  ChA- 
iillon  acceptaient  le  second  rang;  mais  les  cardinaux  deTour- 
■M,  de  Lorraine  et  de  Guise  s  étaient  retirés,  et  le  dernier. 
Mimant  ceux  qui  demeuraient,  avait  mémo  dit  «  qu'il  y  avoit 
•des  cardinaux  qui  faysoient  honneur  à  leurs  chapeaux  et 
•  f  antres  qui  en  es toy en t  honorés*.  »  Entraînés  par  un  mou- 
meot  d*oniourpropre,  ces  trois  prélats  n'avaient  pas  réflé- 
chi cependant  sur  les  avantages,  sur  la  confiance  que  leur 
Rlreite  allait  infailliblement  donner  aux  chefs  du  parti  pro- 
teriast  dans  cette  assemblée  politique. 

La  ville  de  Poissy,  voisine  de  Saint-Germain,  devenait  donc 
felhéètre  d^une  réunion  qui,  n'ayant  pas  précisément  le  ca- 
raelère  de  concile  national,  recevait  la  dénomination  de  col- 
bfie.  Son  ouverture  solennelle  devait  avoir  lieu  le  mardi 
'«eptembre,  en  présence  du  roi,  de  toute  la  cour,  de  cin- 
fnate-deux  prélats  et  de  nombreux  théologiens,  dans  le 
▼«sle  réfectoire  du  couvmt  d<  s  dames  nol)les  de  l'ordre  de 
Siint-Dominique.  Ln  présidence  revenait  de  droit  au  cardinal 
l^TounKm,  doyen  des  éminenec^s  présentes  et  primat  des 

«U  Commentaires  de  ('estai  de  la  religion  et  r^publiqiÈe. 
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Gaules  en  qualité  d*archevèque  de  Lyon.  Les  principn 
cliampions  prêts  a  s'y  combattre  étaient,  d'une  part  :  le  ett 
dinal  de  Lorraine,  Claude  Despense,  Claude  de  Saintes,  pi 
sieurs  docteurs  de  Sorbonne  et  des  universités;  de  Fanln 
Théodore  de  Bèze,  ancien  prieur  de  Longjumeau,  samomi 
le  gonfalanier  du  ealvinisme^,  soutenu  de  Pierre  Martyr  Yc 
milly,  de  François  de  Saint-Paul,  d'Augustin  Marlorat,  < 
Jean  Malo,  ancien  vicaire  de  Saint-André-des-Arta,  de  le 
Reimond,  de  Yiret  et  de  divers  autres  «  amenés  et  reconda 
«  aux  frais  du  Roi  de  Navarre*.  »  D'ailleurs,  par  on  édit  < 
25  juillet,  c  tous  les  sujets  du  Roi  de  quelque  conditi 
«  qu'ils  fussent  »  avaient  reçu  Tautorisation  d'assister  au  oc 
loque. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  demeuré  malade  à  qoelqi 
lieues,  en  allant  reconduire  la  reine  d'Ecosse,  était  arri 
en  litière  à  Poissy  dès  le  29  juillet.  Les  prélats  qui  Fatlf 
daient  s'étaient  portés  à  sa  rencontre,  et,  d'accord  avec  ei 
le  cardinal  avait  employé  les  jours  suivants  à  régler  les  poil 
principaux,  au  nombre  de  douze,  que  l'assemblée  anrail 
examiner  touchant  la  réforma tion  de  l'église.  Il  avait  m 
tenu,  dans  la  chambre  du  roi  de  Navarre  et  en  présence 
Catherine,  avec  Théodore  de  Bèze,  mandé  par  ordre  de  ce 
princesse,  quelques  conférences  préliminaires  dans  1 
quelles,  tout  en  réprouvant  les  écrits  du  réformateur,  com 
scandaleux  et  pleins  d'absurdités  au  sujet  des  sacrements, 
s'était  efforcé  de  le  séduire  et  de  lui  démontrer  qu*ap 
avoir,  par  des  opinions  perverses  et  condamnables,  che» 
à  troubler  le  repos  du  royaume,  il  était  temps  de  changger 

(1)  Expression  dont  se  sert  le  père  Hilarion  de  CkMte,  dans  son  JERfft 
catholique  du  teizième  iiècU, 
(S)  Mémoires  de  Brant(im€f  tome  III. 
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ràk  et  digne  d'un  homme  tel  que  lai  de  travailler  désormais 
lia  paix  et  à  la  concorde  universelles. 

Bèxe»  avec  one  modestie  affectée,  avait  d*abord  décliné 
rimportance  et  le  pouvoir  que  le  cardinal  semblait  lui  attri- 
kner,  puis  entamé  la  justification  de  ses  propres  écrits.  La 
rôDe  était  intervenue  dans  cette  conversation  que  Charles  de 
Lorraine  poursuivit  en  disant  :  «  G* est  une  étrange  chose  de 

<  voaloir  maintenir  que  nous  n*avons  rien  que  nos  pères  an- 

<  dens  :  et  comment  est-ce  qu*ils  pouvoient  parler  de  la  chair 
«deJésos-Christ  devant  qu'il  fust  fait  hommes  > 

Des  distinctions  entre  l'ancien  et  le  nouveau  testaments 
oa  était  passé  au  mystère  de  la  présence  du  corps  de  Notre- 
Seîgnenr  dans  la  cène,  c  Nous  ne  sommes  d'accord  »  avait 
•  ijouté  le  cardinal,  en  l'expression  de  ces  roots  :  Cut  mon 
«eirpf. --7-Je  le  confesse,  répondit  Bèze,  et  me  desplait  que 
«  0008  ne  pouvons  mieux  nous  en  accorder.  —  J'enseigne  aux 
«enfants  de  mon  diocèse,  reprit  le  cardinal,  quand  ils -sont 
«  isterrogéx  :  ce  que  c'est  du  pain  en  la  cène?  de  répondre  que 
t  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ.  Réprouvez-vous  cela? — ^Non, 
tdit  Bëxe,  car  c'est  la  parole  de  Christ;  mais  l'on  demande 

<  eomment  c'est  que  le  pain  s'appelle  corps  de  Jésus-Christ, 
«  car  tout  ce  qni  est  n'est  pas  d'une  sorte  et  manière.  > 

Cet  entretien  s'était  graduellement  étendu,  et  la  cour  en- 
tière ratait  que  Bèze,  dès  la  première  rencontre,  avait  été 
niocQ  par  Charies  de  Lorraine.  Le  prélat,  au  surplus,  par 
me  inspiration  assez  nouvelle  en  lui,  manifestait  le  dessein 
de  ne  pas  s'écarter,  dans  la  lutte,  des  bornes  d'une  modéra- 
UoD  bienveillante,  tn>s  suspecte  aussitôt  aux  catholiques. 

Ses  conciliantes  dispositions  notaient  donc  pas  universel- 
lement partagées,  et,  le  5  septembns  une  tentative  d'incendie 

'l)Ms5.  (ie  Tabbaye  Sinnt-Ciermam  (Bibl.  nat.).  It9,  v.  Il,  fol.  5. 
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avait  été  pratiquée,  sans  succès  heureuseiaeiit,  par  k 
guenots,  disait-on,  contre  les  bâtiments  du  couvent  <• 

Le  dimanche  7,  avant-veiile  de  l'ouverture  du  eoU 
Charles  de  Lorraine  prononça  un  sermon  en  présence  < 
satisfaction  de  quatre  cardinaux  et  d'un  nombreux  coi 
d*évéques  et  de  docteurs.  Le  9,  enfin,  vers  une  heure 
dîner,  la  cour  arriva  de  Saint-Germain,  et  le  roi,  ayai 
entendre  quelques  mots  sur  Tcxistence  des  troubles,  i 
nécessité  de  les  apaiser  sans  scandale,  en  corrigeant  les 
le  chancelier  développa  plus  au  long  les  motifs  et  le  I 
cette  convocation.  Après  une  courte  ré|)onse  du  cardii 
Tournon,  la  parole  fut  accordée  à  Théodore  de  Bès 
s'agenouillant  ainsi  que  tous  les  autres  ministres,  oonu 
par  une  confession  de  foi,  puis  remercia  le  roi  de  leui 
accordé  la  grâce  d'être  admis  à  s'expliquer  et  se  prépar 
à  réfuter  les  accusations  portées  contre  les  réformé 
soutenir  leurs  dogmes  et  leurs  requêtes  résumées  d*aTa! 
quatre  points,  savoir  :  i^  qu'ils  ne  fussent  pas  justlciaU 
prélats  et  autres  ecclésiastiques  présents;  V  que  le  nn 
son  conseil,  présidât  le  colloque;  ,V  qu'on  résolût  et 
terminât  toutes  les  difficultés  et  controverses  par  la 
parole  de  Dieu;  4«  que  tout  ce  qui  serait  déduit,  coil 
arrêté  audit  colloque  fût  recueilli  par  notaires  et  greffii 

Bèze  pourtant,  dès  le  début,  scandalisa  les  prélats  pa] 
pression  des  doctrines  de  sa  secte  sur  le  sacrement  d 
charistie  ;  l'assemblée  entière  poussa  de  violents  mumu 
Ventendant  pniclamer  que,  dans  la  cène,  le  corps  et  I 
de  Jésus-Christ  sont  aussi  éloignés  du  pain  et  da  vin 
plus  haut  des  deux  l'est  de  la  terre.  Dès  que  Bèzè  eut  i 
sa  longue  harangue,  le  cardinal  de  Tournon  courronoé  i 

(1)  Ms8.de  Pabbaye  Saini-Gennain«  7i,  v.  1,  fol.  14. 
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,  en  ren^rdani  du  coté  du  roi  et  de  la  reiue  :  «  Avez* 
ni  ce  blasphème?  —  Plût  à  Dieu,  dit  le  cardinal  de 
(le,  que  nouK  eussions  eslé  sourds  !  >  Suppliant  Ca- 
}{  son  lils  de  n'ajouter  aucune  foi  aux  erreui*8  qu'ils 
4*entendre,  Touruon  rcç^ul  de  la  reine-mère  Tassu- 
e  le  roi  et  elle  voulaient  vivre  et  mourir  dans  la  reli 
lolique.  Bèze,  ému  de  l'effet  produit  par  l'exaltation 
langage  contre  la  transsubstantiation,  avait,  un  mo- 
ange  de  couleur  ;  et,  sur  la  demande  de  Tournon,  le 
uise  alla,  par  ordre  du  roi,  recevoir  des  mains  de  l'o- 
liviniste  une  copie  de»  lu  confession  des  églises  protes- 
!  France  dont  il  \euait  de  se  rendre  Torgane.  Iaî  cardi- 
rournou  réclamait  huit  jours  pour  y  pré|mrer  une 
i  et,  le  lendemain,  les  prélats,  d'une  voix  unanime, 
nt  Charles  de  Ixtrraine  de  la  composer  et  de  la  -pro- 

uffrances  spirituelles  n*étaient  toutefois  pas  les  seules 
lesures  prises  dans  le  colloque  de  Poissy  allaient  avoir 
La  situation  du  royaume  se  compliquait  de  nécessités 

auxquelles  le  clergé  était  appelé  h  subvenir  pour  sa 
ne  semblait  guère  s'y  prêter  qu'avec  répugnance  et 
nie.  Des  propositions  avaient  bien  été  faites  par  les 
mais,  m(*squines,  insuffisantes,  elles  n'étaient  pas  ac- 
par  le  gouvernement,  et,  le  11  septembre,  le  duc  de 
le  connétable,  munis  d'instructions  et  de  lettres  de 

furent  envoyés  auprès  des  évèques  assemblés,  avec 
e  leur  représenter  que  le  roi  avait  besoin  d'un  secours 
sidérable,  dont  le  taux  fût  au  moins  de  quinze  millions 
i,  payables  en  six  années.  Les  prélats  délibérèrent  et 
Qtà  seize  cent  mille  livres  par  an,  pendant  cette  pe- 
urs offres  dont  l'hommage  fut  transmis  quelques  jours 
Charles  I\  par  le  cardinal  de  Lorraine.  Les  évèques  se 
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disaient  hors  d*état  de  faire  un  sacrifice  fins  étendn,  pi 
la  raison  que  le  premier  tiers  de  leurs  bénéfices  appartew 
aux  pauvres,  que  les  charges  et  les  réparations  absorbaieitl 
second,  et  que  le  dernier  fournissait  à  leur  propre  eustenoe^ 
L*épi8copat  était  encouragé  et  soutenu  dans  sa^réâstam 
par  les  doctrines  de  Rome  qui,  considérant  les  biens  do  clcr| 
comme  tenus  par  lui  de  droit  divin,  n'en  admettait,  sans  dm 
contentement,  aucune  aliénation  ni  distraction.  Le  pape,  p 
l'organe  de  son  légat,  le  cardinal  de  Ferrare,  tout  récemma 
arrivé,  allait  même  faire  adresser  des  reproches,  sonrees  i 
vifs  débats  et  de  discordes  prononcées,  au  cardinal  de  Loiraift 
plus  disposé  à  tenir  compte  des  besoins  du  royaume  et  aoqi 
d'ailleurs  le  souverain  pontife  imputait  comme  une  faute 
convocation  de  cette  sorte  de  concile  national*.  Le  prélat  an 
effectivement,  dès  le  1^^  juillet,  engagé  le  chapitre  de  Reiini 
préparer  un  secours  de  dix  mille  livres,  et  il  en  avait  mèi 
remis  au  roi  un  autre  de  vingt  mille,  provenant  de  la  venk 
d'ornements  et  vases  sacrés.  Ces  sommes  étaient  destinéei 
faire  face  au  danger  croissant  de  la  propagation  du  calvinisfl 
en  Champagne  *. 

(1)  Papiers  de  Simancas,  B  13. 

(3)  Idem,  dépèche  de  Chantonnay,  du  21  septembre. 

(3)  L*Ëglise  gallicane  se  plaignit  souvent  depuis  de  ce  que  le  cardÊ 
avait  vu  sans  répugnance  de  semblables  ventes,  qui  pourtant  ne  p( 
vaient  élro  taxées  dUnjustice,  puisque  PËglise  défendait  ainsi,  au  prix 
ses  richesses,  so^  droits  attaqués  •  par  une  secte  impie.  •  {Epitaphin 
Caroli  cardinalis  Lotharingie  Papyrio  Massone  auctare.) 

De  telles  mesures  furent,  au  surplus,  autorisées  dans  la  suite,  le  94 1 
vembre  156S,  à  la  demande  de  Charles  IX,  par  le  pape  Pie  V,  de  so 
qu'on  aliéna  des  biens  et  possessions  ecclésiastiques  jusqu'à  la  somme 
cent  mille  écus  de  revenu,  •  et  le  cleri;é  fut  contraint  de  vouloir  œ  < 
•  plaisoitau  roi,  c'est-à-dire  ce  que  la  gnindc  (verturbation  commandoil 
(Histoire  catholique  du  seizième  sû*cle,  par  le  ptTC  Hilarion  de  Geste.) 

(4)  Histoire  ecclésiastique  de  Reims^  par  ii.  Marlot.     . 
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fanion  des  théologiens  avait,  sur  la  demande  da  car- 
e  Lorraine,  fixé  avec  empressement  les  points  qu'il 
raiter  dans  sa  réponse  à  Théodore  de  Bèse.  Au  nombre 
tre  d*abord ,  ceux  -  ci  pouvaient  pourtant  se  réduire 
{Nrincipaux,  savoir  :  i"*  de  Tautorité  de  l'Église,  des 
(,  des  Écritures  et  de  l'interprétation  des  Pères;  2^  de 
ice  réelle  et  substantielle  du  corps  et  du  sangde  Jésus- 
lans  l'eucharistie. 

était  rélévation  du  sujet  qui  allait  inspirer  au  cardi- 
de  ses  discours  les  plus  universellement  renommés 
iclat,  la  force,  la  méthode  S  la  solidité  des  arsmments, 
Bse  des  citations*,  qui  allait  lui  valoir  un  des  plus  hauts 
s  sa  réputation  ecclésiastique  et  littéraire',  lui  mériter 
nr  d'être  traduit  en  grec,  en  latin  et  lu  avec  admira- 
•  l'Europe  entière. 

ardi  16,  Charles  IX  et  toute  sa  cour  occupent  leurs 
lans  la  salle  du  colloque  ;  le  cardinal  de  Lorraine  prend 
le  et,  s'appuyant  sur  ce  texte  de  saint  Paul  :  <  Craignes 
honorez  le  roi,  >  débute  par  un  exorde  rempli  de  té- 
i^es  de  soumission  et  de  fidélité  envers  le  monarque, 
tre  de  Dieu  et  fils  de  TÉglise,  >  assujetti  lui-même  aox 
is  de  celle-ci,  prises  en  concile,  «ainsi  que  les  premiers 
s  anciens  de  noz  saints  évesques  ont  bien  osé  escrire 
pleine  face  protester  à  leurs  puissants  et  redoutables 
-enrs  sans  qu'ils  l'aient  trouvé  mauvais.  > 
emier  point  de  Tautorité  de  l'Église  ainsi  établi,  l'ora- 

tUnredes  guerres  de  religion^  par  Lacretello.  Papiers  de  Simancas, 

».  du  21  soplcmbre. 

ttoire  de  France,  par  Garnier. 

e  médaille  allégorique  fut  frapp<>e  on  hommage  a  la  hardiesii«e 

uelle  le  cardinal  ouvrit  le  combat  contre  Icsi  ministres  protêt- 

e  portait  pour  devise  ces  mol»  :  Auclor  ego  audemli,  (Jacques  d^ 

net  métallique.) 
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teur  put  p886er  naturellement  aux  deux  partien  qiHi 
approfondir  son  discours  :  Tune  <  colonne  et  liraianu 
«  pui  et  cstablissement  de  la  \érité;  l'autre,  sacreoK 

<  nion  de  nous  eslans,  par  sainte  communion  et  partk 

<  du  corps  et  sang  de  iNostrc  Seigneur,  uniz  et  incor 
i  Nosti*e  Sauveur  et  faitz  tous  membres  d*un  corps  bh 

<  posé  et  d*accord,  duquel  Jésus-Christ  est  le  chef.  » 
Après  lu  production  d'une  multitude  de  figures,  e 

tées  aux  prophètes  ou  aux  évangélistes  pour  démontr 
torité  de  TEglise  en  matière  de  fol,  le  cardinal  pi 
conciles  dont  <  l'usage  a  tousjours  esté  salutaire  et  d 

<  profit,  lesquolz  sont  institués  de  Dieu  et  mis  premii 

<  en  usage  pur  les  apostres...  Et  si  tant  Nostre  Seigneu 
«  mis  pur  su  parole  à  un  ou  deux  assemblez  en  son  m 
«  sera  au  milieu  d'eux  :  que  fera-t-il  pour  refuser  à  i 
«  mieux  et  en  plus  grand  nombre  légitimement  aasen 
«  Si  quelque  partie  de  l'Église  se  sépare  de  la  commui 

<  verselle,  préférez,  dit  Charles  de  Lorraine,  le  cor| 
€  sain  à  un  membre  corrompu.  Mais  si  le  mal  gaigne 

<  à  s'efforcer  de  maculer  l'Église,  lors  appuiez  vou^f 
€  tiquité  et  retournez  aux  matrices  principales  et  pr 
c  (^ises,  entre  lesquelles  toute  l'antiquité  a  eu  recc 
«  Romaine...  Pur  quelle  raison  voudront  estreçreu^ 

<  doctrine  et  interprétation  particulière  ceux  qui  coD 
c  et  condemnent  Tautborité  de  tous...  ceux  qui  veule 
c  un  Testu  en  l'œil  de  leur  prochain  et  ne  voient  p 
«  poutre  au  leur? 

«Or  je  viens  maintenant,  poursuit  le  cardinal, 
«  nier  point  de  m(m  oraison  qui,  véritablement  toute 
«  bien  le  principal.  >  Il  attribue  la  cause  des  diffère 
bornes  et  des  erreurs  sur  le  mystère  de  reucbaristti 
«  certaine  curiosité  de  chercher  choses  plus  hautes  ( 
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le  conseil  du  sage  :  en  trop  disputant,  la  vérité  se 
Établissant  la  réalité  et  la  sainteté  du  sacrement  sur 
de  la  parole  de  Dieu,  des  pères  et  des  conciles  : 
)ns-nous  aussi,  dit-il,  de  manières  de  parler  teUes 
loelles  au  contraire  nous  puissions  sembler  icy  seu- 
représenter  nostre  dit  Sauveur  absent,  comme  en  un 
tragédie  ou  comédie.  Certes  la  manière  et  façon  i^ar 
)  icy  se  présente  à  nous,  s'y  donne,  y  est  reçeu  et  par- 
îst  secrète,  non  humaine  ou  naturelle  :  non  toutefois 
irraie.  Nous  ne  la  tenons  par  sens,  par  raison  ou  na* 
ais  par  foy...  Or  en  vnlait-il  mieux  fermement  croire 
*oles  du  Seigneur  Dieu  qu'en  chose  si  haute,  penser 
érer  ce  mot  judaïque  :  Quomodo,  mot  d'incrédulité  et 
m...  Foy  y  est  nécessaire,  raison  superflue  :  science 
e  sur  raison,  la  foy  sur  auctorité.  Que  le  croie  donc 
t  rentendement  ne  le  cherche.  » 
ïor  consent  h  répondre  à  ceux  de  ses  adversaires  qui, 
la  simple  foi,  se  préoccupent  de  la  possibilité  et  des 
nces  du  mystère  ;  il  les  suit  sur  le  terrain  qu'ils  ont 
^  s'étayant  avec  logique  et  érudition  des  Pères  grecs 
,  il  leur  démontre  que  par  le  sacrement  de  l'eucba- 
nion  des  fidèles  avec  Jésus  -  Christ  est  substantielle 
le  spirituelle.  «Si,  ajoute-t-il,  vous  n'en  croies  autre 
ne  visible...  si  vous  estimez  estre  choses  pareilles  se 
le  Jésus-Christ  au  baptême  et  manger  son  corps  et 
un  sang  en  la  sainte  table  :  si  bref,  vous  ou  autre  Tat- 
ou lop:ez  tellement  seulement  uu  ciel  qu'aucunement 
cherche  en  lu  terre  et  ainsi  non  plus  in  eœna.  quam 
s,  tnio  quam  in  canoK,,  ^ious  sommes  autant  loin  de 


es  formant  un  jeu  ^lo  mots  latin,  que  le  cardinal  ne  jugea  pas 
de  rendre  en  français,  •  de  peur  des  inûrmoi,  •  dit-il. 
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«  vostre  opinion  en  ce  cas  que  le  plus  haut  du  ciel  du  plus  pro- 
«  fond  de  la  terre.. .  Lesquels  de  nous  plus  attribuent  à  Jésos- 
«  Christ,  Kostfe  Seigneur  et  Dieu  :  ou  entre  vous  autres  qiri 
«  maintenez  le  ciel  où  il  est  monté  estre  un  si  certain  lien  aui 
c  cieux  qu'en  celuy  seul  selon  le  corps  et  ailleurs  ne  peut 
«  estre  :  ou  nous  qui,  pour  le  croire  estre  au  ciel,  ne  laissons 
«  pas  de  le  oroin»  estre  partout  où  sont  célébré»  ses  saints 
«  mystères  :  du  moion  et  plus  avant  ne  nous  enquérants  que 
«  de  sa  toute  puissante  parole?  >  Le  cardinal,  ayant  ainsi  net- 
tement posé  la  ({uestion,  exprime  le  vœu  conciliant  que  ccesle 
«guerre  sacramentaire,»  comme  il  rappelle,  n'ôte  pas  tout 
moyen  d'établir  Tacoord  entre  les  partis  divers,  la  tranquil- 
lité dans  le  royaume,  les  sages  réformes  que  l'Église  a  com- 
menci'cs  et  n'amène  pas  «  une  horrible  mutilation  non-sea- 

<  lemenl  des  royaumoii^  et  emjûres ,  mais  mesme  de  toute 
«  l'Église.  » 

Exprimant  dans  sa  péroraison  l'inquiétude  d'avoir  été  plus 
prolixe  (|ue  persuasif,  W  cardinal  exhorte  les  protestants»  s*ib 
veulent  absolument  se  séparer  des  croyances  catholiques,  si 

<  tant  ils  abhorrent  l'éirlise  Romaine,»  à  rendre  TEglise  grec- 
que <  ju^e  du  difrérend,  à  <'roire  la  confession  \ugustaneet 
«  les  églises  (|ui  Tout  nrtnie.  El  si,  leur  dit-il,  vous  ne  poa- 

<  vez  convenir  sur  le  point  de  ce  précieux  sacrement  avec 

<  ceux  qui  sont  séparez  de  nous Si  vous  aimez  vostre  opi- 

<  nion  ainsi  seule,  devenez  par  erfect  solitaii*es  :  si  de  nosire 
c  foy  vous  voulez  si  peu  approcher,  soiez  aussi  de  nous  ploi 
«  esloingnéz,  (*t  ne  troublez  plus  les  troupeaux  desquels  vous 

<  n'avez  nulle  charge,  ny  nulle  légitime  administration Et 

<  donnant  loisir  à  voz  nouvelles  opinions  de  vieillir,  autant, 
«  si  Dieu  le  permet  comme  ont  fait  et  iiostre  doctrine  et  noz 

c  traditions ,  cela  sera  cause  de  restituer  la  paix  à  tant 

«  de  consciences  troublées  et  laisser  vostre  patrie  en  repos.  » 
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iat  termioe  eo  conjurant  le  roi  de  rester  fidèle  à  la 
s  ancêtres,  de  ses  prédécesseur»  depuis  Clovis,  de 
ainsi  <  les  vengeances  et  les  justes  jugements  que  la 
te  main  de  Dieu  >  pourrait  exercer  sur  lui  et  sur  ses 
témoigne  la  confiance  que  la  reine-mère»  que  les 
du  conseil  y  que  le  roi  de  Kavarre  et  les  princes  du 
-mêmes  l'y  retiendront,  ne  voulant  pas  <  dégénérer 
8  très  chres tiens  progéniteui^s»  >  et,  c  pour  conclu- 
il  promet,  au  nom  de  tous  les  évèques  et  théologiens 
c  d'un  cdHir  et  d'une  voix  et  pour  toute  Téglise  gal- 
t  de  ne  jamais  se  départir  de  la  sainte  et  vraie  doe- 
Tannoncer  dans  les  églises,  de  la  soutenir  au  prix  de 
nune  aussi  de  ne  rien  négliger  pour  le  service  du  mo- 
l  pour  le  maintien  de  sa  couronne, 
e  ordonnance  de  ce  discours,  sa  clarté  dogmatique, 
ation  et  l'élégance  de  sa  forme,  Tonction  avec  la- 
>rateur  s'était  résumé  en  vœux  pour  le  repos  de  l'Ê- 
le  l'Étal,  en  serments  de  fidélité  à  la  religion  et  au 
1,  avaient  saisi  tous  les  auditeurs.  Les  prélats,  soule- 
urs  sièges  par  un  enthousiasme  spontané,  applaudi- 
durèrent  le  roi,  et,  par  la  voix  du  cardinal  de  Tour- 
ptèrent  et  confirmèrent  tout  ce  qu'avait  dit  Charles 
ine.  Bèze,  frappé  de  l'effet  produit  par  son  antago- 
rmé  des  mesures  qui,  sous  l'impression  de  ces  pa- 
Hivaient  être  prises  contre  lui-même  et  contre  ses 
s,  prétendit  être  en  mesure  et  offrit  de  fournir  im- 
fient  une  réfutation;  mais  la  reine  n'y  consentit  pas, 
ique  fut  ajournée. 

près,  le  Si  du  même  mois,  le  cardinal  vint  rendre 
i  l'assemblée  de  la  mission  qu'elle  lui  avait  donnée  de 
endre  au  roi  et  à  sa  mère  les  doléances  du  clergé 
ien(  nux  oppressions  que  cet  ordre  subissait,  f^e  pré- 
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lat  avait  obtenu  pour  réponse  de  hi  reine  l'aflsiirai 
était  enjoint  aux  gouverneurs  de  provinees  de  tenir  1 
ce  que  les  ministres  de  la  religion  catholique  n*épro 
point  de  tort  et  à  ce  que  les  délinquants  contre  ern 
punis. 

Le  refus  de  laisser  parler  Bèze  aussitôt  après  le 
avait  cependant  provoqué,  de  la  part  des  ministres  pre 
une  requête  à  laquelle  il  fut  fait  droit  en  aocordani 
teur  calviniste  la  faculté  d*ètro  entendu  de  noavea 
dans  une  séance  où,  seul  de  la  cour,  le  roi,  à  raisi 
fmihUêie  de  son  àge^  ne  se  trouva  pas  présent.  Pi 
premier  la  parole,  le  cardinal  de  iiorraine  demanda 
dore  de  Bèze  et  à  ses  compagnons  c  s'ils  avoient  p 

<  propositions  lesquelles  ils  avoient  ouïes  de  lui?  » 
Bèze,  à  son  tour,  prononça  une  assez  longue  karmt 
f  poHêive  d  l'araiêon  du  cardinal  >  qu'il  chercha  à  r 
contestant  Tautorilé  des  conciles,  ^uant  à  l'article  de 
il  pria  la  reine  de  lui  permettre  de  ne  pas  l'aborder  * 
jour,  se  déclarant  prêt  néanmoins  h  soutenir  inmiédi 
si  on  l'exigeait,  la  discussion  sur  cette  c  matière  tant 

<  et  enveloppée.  > 

Charles  de  liorraine  lui  demanda  alors  qui  Tenv 
Bèze  répondit  qu'il  était  c  élu  du  peuple,  confirmé  di 
«  trats,  venu  de  la  part  du  ministre  de  Dieu  *.  >  Pa 
du  cardinal,  le  théologien  Claude  Despense  dut  pc 
la  controverse,  sans  toutefois  |K>uvoir  amener  aucu 

(1)  Sur  les  puissantes  sollicilalions  di*»  Guises,  le  soin  de 
du  jeuoe  monarque  avail  été  confié  à  Marcilli  de  Sipierre,  bcM 
éclairé,  vaillant,  attentif  à  conserver  scrupuleusement  dans  1 
son  élève  le  respect  et  rattachement  pour  la  religion  catholiqv 

(1)  Mss.  (le  Tabbaye  SainuGermain,  71,  fol.  13,  Bref  reçue 
maire,  etc. 
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Krfnt  important  de  i* eucharistie.  Deux  jouni  tarent 
lUX  ministres  calvinistes  pour  réfléchir  sur  Torticle, 
le  0  la  confession  d'Aufisbourg,  qu'on  leur  présenta 

de  ce  sacrement  ;  et,  le  36,  dans  une  nouvelle  réu- 
ennelle,  le  cardinal  ayant  invité  les  docteurs  protes* 
lire  s'ils  l'avaient  signée,  Bèze  objecta  la  gi*avité  de  la 
,  la  nécessité  de  méditer  mûrement,  de  ne  pas  agir  par 
»»  de  continuer  la  discussion.  Les  évèques  étaient  peu 
lement  disposés,  et  Ri'ze  acheva  d'irriter  les  esprits 
{uant  presque  personnellement  Charles  de  Lorraine, 
nda,  en  effet,  si  la  proposition  présentée  è  ses  compa* 
t  k  lui  provenait  du  cardinal  ou  de  rassemblée  tout 

ac  réjouissant  eu  ce  dernier  cas,  parce  qu'il  la  regar- 
(une  destructive  du  dogme  de  la  transsubstaiitiation  re- 

par  les  églises  d'Allemagne  et  de  Suisse,  et  exigeant, 
es  ministres  calvinistes  devaient  la  signer,  que  le  pré- 
posât aussi  son  nom  *. 

»nt  k  la  séance,  l'Espagnol  Laines,  général  des  jésuites, 
I  France,  avec  le  légat,  pour  s'efforcer  d'y  établir  ilea 
i  de  son  ordre,  prit  alors  la  parole  en  italien,  avec 
foce,  adressa  à  la  reine-mère  des  reprodies  qui  pnm>- 
t  ses  larmes,  et  la  menaça  de  la  ruine  du  royaume  si 
n  chassait  <  ces  gens  mal  sentans,  >  ces  adversaires  de 
et  de  la  religion,  lupi,  volpi,  $erpent%,  aj#a««int  *.  » 
suite  de  cette  violente  sortie,  le  cardinal  de  Lorraine 
de  Despense  successivement  combattirent  encore  divers 
ivancrs  par  Pierre  Martyr  Vermilly  et  |Mir  Théf>dorede 
|ui  lui-nu^mi*  termina  en  apostrophant  les  prélats  du 


MttriteunirerselU,  parJ.-Â.  deThou. 

ss.  de  Tabbaye  Sainl-Germain.  74,  fol.  14,  Bref  recueil  ei  soiu- 

Pic. 
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royaume,  eoinme  simoniaquesS  sur  ee  qu'ils  avaieit 
nommés  par  le  roi  et  non  clus  par  le  peuple. 

Quoique  cette  conféi^ence  eût  été  poussée  au  ddà  de 
heures  du  soir,  elle  ne  conduisit  i\  aucune  solution.  Les 
formés,  ne  voulant  pas  admettre  le  mystère  de  la  traim 
stantiation,  ne  purent  se  faire  entendre  sur  d'autres  artk 
<  Par  ce  moïen  la  broche  fut  coupée*.  >  Renvoyées  à  Sa 
Germrin,  les  conférences  changèrent  de  caractère  et  oesaèi 
d'avoir  la  forme  de  discussion  solennelle  et  pnbliqne  p 
prendre  celle  de  conversations  particulières  entre  des  d^u 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq  de  chaque  côté.  Les  calvini 
s'appliquèrent  h  rédiger  une  confession  de  foi  suscepti 
d'être  admise.  Celle  qu'ils  présentèrent,  séduisante  d'ab 
aux  yeux  de  la  reine-mère,  du  cardinal  de  Lorraine  ma 
fut  toutefois  bientôt  repoussée,  c  non-seulement  comme 
€  suffisante,  mais  aussi  comme  captieuse  et  hérétique,  »  par 
théologiens  qui  donnèrent,  le  i)  octobre,  lecture  d'un  ai 
acte  du  même  genre,  tout  contraire  à  celui  de  Bèze.  Le  c 
dinal  d'Armagnac,  le  premier,  en  répéta  et  en  accepta  la  i 
mule.  Son  exemple  fut  suivi  par  le  cardinal  de  Lorraine 
témoigna  hautement  son  approbation  en  ajoutant  :  c  Qui  ci 
c  autrement  anathema  esio,  et  que  de  telles  gens  ne  soient  f 
f  dorsenavant  ouies'.  >  L*avis  à  peu  pn's  unanime  des  prél 
appuya  ce  vcpu.  Le  mardi  14  octobre,  dans  une  dernière  r 
nion  des  théologiens  catholiques,  le  cardinal  de  Lorrai 
portant  la  parole,  adressa  uu  ciel  des  actions  de  grAces,  pi 
Taccomplissement  de  leur  mission,  remercia,  au  nom 
évè<iues,  les  docteurs  d'y  avoir  coopéré,  et,  ce  même  jo 

(1)  Idem^  fol.  25,  idem.;  idem,  colloque  de  Poissy  en  lft61,  reco 
par  les  calvinistes,  fol.  S.S. 
(i)  Mss.  de  l'abbaye  Saint-Germain,  74,  fol.  t5. 
(S)  Idemjoi.  SI. 
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comme  acte  final  du  colloque,  il  fut  chargé  d'aller  avec  une 
dépatation  de  prélats  communiquer  au  roi  les  résolutions 
prises  au  sujet  des  troubles  causés  par  la  réforme. 

Retourné  peu  après  dans  son  diocèse,  Charles  de  Lorraine 
proposa,  le  10  novembre,  au  chapitre  de  Reims  d'adopter  plu- 
sieors  de  ces  articles  touchant  la  police  ecclésiastique,  la  sup- 
pression des  notes  dans  le  chant  d'église,  Fassiduité  au  service 
diîin,  la  conununion  des  diacres  et  sous-diacres  à  la  grand' 
messe  des  dimanches,  enfln  l'assistance  des  francs  bourgeois 
aox  offices  dans  leurs  paroisses  *. 

(1)  flintoire  ecclésiastique  de  Reims,  par  Marlot,  tome  Ilf. 


11 


CHAPITRE  IV. 

FRANÇOIS  DE  LORRAl?IC,  DUC  DE  QVISE; 
CHARLES,  CARDINAL  DE  LORRAINE. 


Pour  le  rétablissement  de  T unité  de  la  foi,  les  actes  do  col- 
loque de  Poissy  avaient  donc  été  à  peu  près  stériles.  Goagr- 
diés  par  la  cour  avec  des  témoignages  d*égards  S  les  miniatm 
protestants  se  vantaient  hardiment  d'avoir  conservé  Tavu- 
lage,  et  les  prêches  ne  se  tenaient  qu'avec  plus  de  liberié*. 

(I)  Histoire  universelle  do  J.-A.  de  Thou. 

(t)  Les  réformés  se  dédommageaient  d'ailleurs  par  des  •  poësies,  •  dflit 
voici  un  échantillon  : 

•  Aux  évesques  et  prélats, 

-  D'un  visage  hypocrite  envers  chascun  user, 

•  Estonner  l'univers  du  feu  du  purgatoire, 

-  Fermer  avec  pardons  d'enfer  la  gueule  noire, 

•  D*un  conseil  aposté  le  mensonge  excuser, 

•  Aux  itloles  fumeux  de  Dieu  bailler  la  gloire, 

•  Ri'mettre  en  towt  sermons  la  besace  en  mémoir» 

•  Et  de  gestes  farceurs  tout  le  monde  accuser, 
«  Tels  furent  (|)tTes  saints)  vos  divins  artiffices 

•  Tour  NOUS  fairt»  battir  tant  de  beaux  ('Hliffic4>s 

-  Oriu'y.  de  l(»utes  parts  de  joyaux  pn'^cieux. 

•  Aux  inatlles  de  tels  rets  et  à  telles  (tantieros 

-  ViMis  printes  des  comt*'»z  rt  des  ducliéz  entières, 

•  V(iu<  uppnichant  des  roNs  beaucoup  plus  (pu*  descieut.  • 

(Mss.  Béthune,  v.  H(i7f,  foi.  1S6.) 
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Tandis  que  Bèse  el  Malo  attiraient  |)Our  les  entendre  «  nnt 
•  nitiltitade  de  jeunesse,  »  le  cardinal  de  Lorraine,  par  de 
ioctes  semions  prononcés  à  Notre-Dame,  è  Saint-Germain* 
rAvxerrois,  et  dans  d'autres  églises  principales  de  Paris*, 
l'eflorçait,  de  son  côté,  de  retenir  les  esprits  ébranlés.  Mais  le 
^t  le  plus  réel  que  le  parti  catholique  obtint  à  la  suite  du 
eolloquefut  le  changement  de  croyance  d'Antoine  de  Bourbon. 
Ce  prince  paraissait  frappé  de  la  divergence  des  sectes  héréti- 
ques entre  elles  ;  peut-être  se  i  l*il  jaloux  de  l'autorité  ac* 
cordée  à  son  frère  par  les  pro  s,  persuadé  par  la  solide 

éioquCTce  du  cardinal  de  Lor  iiit  surtout  par  l'appât 

qielni  présenta  le  légat,  de  1  r  itu  n  i  du  moins  d'un 
éiprifalent  de  la  Navarre.  L'i  porta  e  la  conversion  du 
pranier  prince  du  sang,  du  nant  {      rai  du  royaume 

élitt  démontrée  par  rirritati(  n  '  qu'elle  <  1 1      réformés 

eut  la  confiance  croissait  ai  n      >  à  1'      bre  de  la 

kmur  à  laquelle  la  reine-mè  *e  se  rait  d  plus  por- 

tée envers  eux.  La  fureur  réci]    H       d  tis      ivait  une 

«oïd^ble  progression.  C'était  ce|  ant  p  les  Guises  nH 
•vintage  vivement  apprécié  que     r  i  ancien  adver** 

«ire,  d'un  grand  personnag<  <  ils  avaient  ailié  et  qui  au- 
joard'biri  n'allait  plus  hésitei  à         i  idhésion  k  leur 

ciaae.Ceux-ci,  convaincus  qi    le  lont  ils  formaient  le 

(1)  Bitiokê  calholiqxiê  du  seizième  eieck,  par  le  P.  Hilarion  de  Cotte. 

(S)  •  Il  se  montra  le  plus  animé,  échauffé,  colère,  et  prompt  à  faire 
■  pendre  les  Huguenots  (|ui  Pen  haïssoient  comme  un  beau  diable.  • 
(innlAme.) 

(S)  On  prétend  qu'ils  avaient  résolu,  pour  un  jour  du  mois  de  janviar 
^ntki,  la  dévastation  simultanée  des  objets  destinés  au  culte  dans  toutes 
'fs  églises  de  France,  projet  avorté  néanmoins  en  partie,  et  qui  ne  reçut 
^'«Ucnlion  qu'en  Guiennc  et  à  lYglise  de  Saint-Médard  de  Paris.  (D<>- 
^'^"'^fnu  historiques,  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens,  tomell,C<mi- 
^ffitarii  deU^  azzinni  del  reyno  di  Francia,  etc.) 
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plus  puissant  lien  devait  leur  assurer  un  prochain  rekM 
torité,  ne  dissimulaient  plus  le  dépit  avec  lequel  la  cou 
bientôt  à  compter  sérieusement.  Le  cardinal  de  Lom 
tait  même  trahi  d'avance,  à  cet  égard,  en  affectant  de  m 
à  Meudon,  précisément  le  39  septembre,  jour  de  la  ti 
chapitre  de  Tordre,  et  de  <y  faire  suppléer  dans  k 
d'assurer  l'observation  des  canons  et  décrets  *.  Sentai 
cher  le  moment  où  son  frère  et  lui  allaient  redeveni 
pensables,  l'arrogant  prélat  trouvait  plaisir  à  se  mootn 
férent,  presque  dédaigneux  pour  la  couronne. 

La  tendance  actuelle  de  Catherine  de  Médicis,  fort! 
Texpérience  de  l'inutilité  des  actes  comminatoires  pou 
fer  les  troubles,  avait  amené  la  convocation,  à  Sainl-( 
(commencement  de  l'année  1S62),  d'une  assemblée  i 
blés  destinée  à  faire  succéder  l'application  d'une  léf 
tolérante  aux  rigueurs  des  précédents  édits.  Gelni  di 
vier,  premier  acte  du  nouveau  système,  véritaMe  réi 
de  redit  de  juillet,  obtenue  par  les  influentes  sugges 
Goligny  et  de  l'Hospital,  accordait  aux  protestants  la 
de  conscience  et  l'exercice  public  de  leur  culte  en  len 
sant  l'obligation  de  restituer  au  clergé  catholique  les 
cloîtres,  maisons,  biens,  vases  sacrés,  ornements  dcNil 
talent  emparés  et  de  s'abstenir  de  tous  tumultes,  k 
troupes  armées,  réunions,  insultes  et  profanations.  1 
telle  mesun%  soi-disant  de  conciliation,  eut  l'inecMi 
assez  naturel,  de  blesser  tout  le  monde,  les  catholiqi 
leur  foi,  les  calvinistes  dans  leur  amonr-propre.  L 
fut  apporté  à  Dijon,  pour  être  soumis  à  la  vérificati 
l'enregistrement,  le  duc  d' Aumale,  gouverneur  de  la  pi 
s'opposa  h  ce  qu'on  le  présentât  au  parlement*.  Les  e 

(1)  Papiers  de  Simancas,  B  13. 

(2)  Hifltoin»  M<*r*.  de  la  maison  de  Guise,  par  Ondin,  liv.  II,  fl 
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etiholiqUes  avaient,  eo  effet,  évité  (l*y  participer  même  en 
praissanl  à  rassemblée,  et,  dès  la  fin  d  octobre,  tandis  qne 
If  euliiiial  de  Lorraine  se  rendait  à  Reims,  le  duc  de  Guise, 
aiee  sa  femme,  ses  autres  frères  et  un  nombreux  cortège 
^'amîs  et  de  serviteurs,  était  parti  pour  Nanteuil,  puis  pour 
Joiaville.  Il  entretenait  une  correspondance  intime  avec  le 
connétable,  lui  rendant  compte  de  l'emploi  de  son  temps,  de 
ses  faits  de  chasse,  lui  disant  :  c  J*ay  commencé  à  goustcr  lo 
(  plaisir  de  mon  mesnage  comme  vous  faites  aussy  (au  vostre);  « 
hô  mandant  encore,  de  Doulevant,  le  8  décembre  :  c  Nous 

<  sommes  icy  au  mesnage  et  à  toutes  sortes  de  chasses,  pas- 
«  saat  le  temps  heureusement.  Vous  croirez,  monsieur,  que 

<  si  je  vous  y  puis  servir  (et  en  autre  part)  je  m*y  amploieray 
I  d'aussi  bon  cœur  que  pour  homme  qui  vive,  et  vous  prie  le 
«croire ainsi. ••  Je  vous  supplie  me  faire  anvoier  des  sacres, 

<  ettt  Ton  ne  les  paie  conune  l'on  a  accoustumé  s'il  vous  plaist 
«  dire  k  ceux  qui  les  vendent  qu'ils  m'en  apportent  un  couple 
t  de  qvagéea  que  aie  esté  vizité  par  de  voc  fauconniers.  » 

leur  retraite  champêtre  et  oisive  en  apparence,  les 
\  lorrains  se  livraient  pourtant  à  des  occupations  [plus 
importantes.  Le  cardinal  ne  négligeait  pas  ses  relations  avec 
li  eoar  d'Espagne  ni  le  smn  de  son  ambition  et  de  ses  propres 
iilérèts.  Comptant  avec  raison  sur  Tappui  du  duc  d'Albe  et 
du  comte  de  M^ite,  il  cherchait,  en  particulier,  à  obtenir  de 
Philippe  II  le  droit  d*unir  à  son  abbaye  de  Saint-Rémy  de 
Keîms  la  prévôté  de  Merssay,  dans  le  pays  de  Liège,  et  même 
le  titre  de  duc  de  Brabant,  suivant  une  lettre  qu'il  adressait, 
le  6  décembre,  à  l'évèque  de  Limoges,  ambassadeur  de  France 
a  Madrid  ^ 


(1)  Uê6.  (Je  la  Bibl.  nation.,  lettres  originales,  maison  de  Lorraine. 

\0l.  le». 
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Le  duc  de  Guise  agissait  de  son  oôté  et  indiquait  ses  d 
imirches  à  Montmorency  en  lui  écrivant,  de  Ghampenon  la  ' 
Janvier  1561  (vieux  style)  :  <  Je  ne  vous  puis  asseï  réméré; 
«  et  ne  sçay  en  quoy  prandre  revanche  s'il  ce  n'est  de  vo 
f  advertir  delà  bonne  chère  et  de  l'honneur  que  monsiesr 
f  duc  et  mesdames  duchesses  de  Lorraine  m'ont  fait  par  de 
f  où  toutes  foys  je  délibère  ne  faire  long  séjour  si  toit  f 
ff  je  me  seray  acquicté  de  Tentrevue  de  ces  seigneurs  d'AU 

<  maigne  pour  l'espérance  qu'ils  m'en  avoient  donnée.  J'este 

<  s'il  nous  en  venons  jusques-lè,  car  je  ne  tarderay  gnèi 

ff  après  que  je  ne  repreigne  le  chemin  de  Joinville Jem'< 

ff  vais  cependant  trouver  monsieur  le  cardinal  mon  frèn 
ff  Vy,  faisant  acte  de  bon  frère ^..  > 

A  peu  près  vers  ce  moment,  un  projet  d'enlèvement  du  d 
d'Orléans,  formé  par  le  duc  de  Nemours  et  découvert  à  teni 
donna  lieu  de  faire  porter  des  soupçons  de  conniveace  tnr 
duc  de  Guise  que  l'on  supposait  intéressé  à  procurer  un  iM 
du  roi  pour  chef  ofiiciel  au  parti  catliolique.  La  oondnile,  1 
intentions  même  de  François  de  Lorraine  étaient,  de  la  part 
la  cour,  un  continuel  sujet  de  surveillance  et  d'ombrage.  1 
desseins  de  faction  el  de  ligue  commençaient  effectivemonl 
pénétrer  avec  passion  dans  la  grande  Ame  de  Guiae.  La  ni 
même,  a  l'instant  où  il  allait  partir  (fln  d'octobre  ISOl).  1*99 
prié  de  ne  <  rien  remuer,  »  et,  lui  témoignant  qu'elle  était  i 
formée  des  intelligences  qu'il  entretenait  en  AllemagM»  1 
avait  recommandé  de  bien  regarder  à  la  manière  dc^t  il 
userait.  Le  duc,  n'hésitant  pas  k  reconnaître  la  vérité  des  Cû 
avait  déclaré  à  Catlierine  qu'il  ménageait  de  tels  rapports  po 
le  siTvice  du  roi,  i>our  le  bien  du  royaume,  et  qu'il  ne  les  ( 


(1)  Mss.  Béthnne,  v.  8913,  fol.  27. 
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pMttfmt  que  dans  ce  double  but  ^  La  réponse  était  plus  fran- 
éè  que  rasiaraote.  Au  surplus,  chaeuo  des  partisv  arrivé  à 
si  degré  d'irritation  qui  lui  rendait  naturel  le  pressentiment 
fane  guerre  |»t)chaine  et  qui  lui  inspii*ait  la  résolution  de 
siNileiiir  raergiquenient  celle-ci,  cherchait  à  s'assurer  des 
appuis  an  dehors.  L'initiative  à  cet  égard  n'avait  même  pas 
appartenu  aux  Guises,  et  maintenant  le  prince  de  Condé  n'ai- 
ittt  point  épargner  les  démarches  vis-è-vis  des  princes  étran- 
gm  protestants,  en  particulier  du  comte  palatin  du  Rhin,  dû 
landgrave  de  Hesse,  du  duc  Christophe  de  Wurtemberg*. 

Il  n'était  donc  pas  surprenant  que,  de  son  côté,  François  da 
Lorraine,  rejoint  par  le  cardinal  Charles,  se  fût  rendu,  avec 
lai,  avec  son  jeune  fils  Henri,  avec  le  cardinal  de  Guise,  le 
Snad  prieur  et  une  suite  de  quelques  gentilshommes  dévoués, 
de  fottiviUe  à  Saverne,  pour  s'aboucher,  le  dimanche  15  fé- 
Trier,  avuc  le  dernier  de  ces  princes  allemands  qu'accompa* 
paient  son  fils  et  celui  du  landgrave  Louis  de  Hesse,  ainsi  que 
lianioâstrea  luthériens  Jean  Brentzen  et  Jaoques  Andréa.  Les 
imi  docteurs  étaient  suspects  d'eutichianisme.  Le  cardinal 
alla  jusqu'à  leur  faire  des  présents  ;  il  les  entretint  avec  fami* 
Karilé  et  feignit  de  laisser  paraître  pour  la  confession  d' Augs- 
koirg  UM  ittdnlgence  dont  le  duc  de  Wurtemberg  tirait  un 
Iriompbfl  passager,  c  Un  train  de  cinq  cents  chevaux  tant  de 
«  aalla  que  de  bagage  et  de  trente  mulets  »  suivait  les  princes. 
Préparées  d'avance  par  le  cardinal,  qui  prêcha  deux  fois 
^ant  le  due  de  Wilrtemberg  ',  les  conférences,  dont  la  durée 
le  fut  que  de  trois  jours,  se  tenaient  dans  le  logement  du 
prélat  élevaient  pour  objet  de  persuader  à  Christophe  que  le 


(t)  Papiers  de  Simancas,  B  13. 

(1)  Letiras  dtt  prince  de  Condé,  des  mois  de  mai,  juin  et  août  ibêt. 

(I)  Hiêtcif  eeeUêi^tiquê  de  Rmmê^  par  Marloi,  lorae  lU. 
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lutliéranisnie  s  écartant  moins  de  la  religion  catholique,  iei 
souverains  qui  le  professaient  devaient  s'abstenir  de  nuire  i 
eelle-ci  et  de  fournir  en  France  des  secours  ans  partisant  di 
la  doctrine  de  Calvin  dont  ils  différaient  bien  davantage. 

I/^s  deui  frères  firent  goûter  cet  avis  an  duc  en  le  Ini  présen- 
tant sous  une  apparence  dMntérèt  pour  le  repos  de  rAlleniapc 
il  laquelle  ils  reconnaissaient  appartenir  par  leur  origine*. 
On  prétend,  à  ce  sujet,  qu'ils  le  prièrent  même  d'obtenir 
pour  eux ,  en  qualité  de  membres  de  la  maison  de  Lorraioe, 
d*étre  admis  comme  princes  de  Tempii-e,  ayant  voix  an 
diètes,  afin  de  pouvoir,  dans  un  cas  donné,  ae  aonatraire  i 
la  souveraineté  du  roi  de  France.  Si  cette  allégation,  qri 
n'est  pas  invraisemblable  quoique  provenant  d*nne  souree 
ennemie*,  repose  sur  des  fondements  réels,  elle  offrirait  dei 
symptômes  de  la  souplesse  avec  laquelle  nne  prévoyante  anh 
bition  se  saisissait  de  tous  les  moyens,  portant  les  Gniset  taih 
tôt  à  affecter  la  qualité  de  princes  français,  tantôt  è  émeHn 
une  prétention  différente,  motivée  par  Timminenee  de  Fei* 
plosion  d'une  ^erre  où  ils  pouvaient  se  trouver  engagés  k 
combattre  le  gouvernement  du  mi,  en  cas  qu'il  persistètdili 
sa  tendance  actuelle  toute  favorable  à  la  réforme.  Anauiplw, 
ce  n'est  pus  sans  raisons  que  des  hommes  familiariaés  avec 
les  affaires  ont  pu  dire  que  c  le  tout  de  ladite  assemblée  éloM 
c  en  somme  pour  se  faire  lesdits  sieurs  de  Guise  bien  Toninca 
c  Allemagne'.  > 

Afin  d'achever  d'entraîner  Christophe,  le  dne  deGuiae  avM 
lui  laissa  entrevoir  le  dessein  et  l'espérance  d*anieBer  nw 
conciliation  par  suite  de  laquelle  la  confession  d*AngdNmrg 

(1)  Vies  des  hommes  illustres  (cardinal  de  Lorraine),  par  Dauvigay. 
(3)  Légende  du  cardinal  de  Lorraine. 

(8)  Papiers  de  Simancas,  B  14,  liasse  34,  mémoire  envoyé,  le  fl  lé- 
vrier I5S3,  par  le  baron  de  Poiwiller  an  cardinal  Granvelle. 
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sifait  adflme  en  France.  La  connaissance  ou  la  supposUion 
«fuie  telle  ouverture  ne  pouvait  qu'augmenter  les  soupçons 
élevés  par  nne  grande  partie  des  catholiques  sur  la  pui*eté  et 
Il  vigueur  de  la  foi  du  cardinal  ;  mais  le  prince  allemand  était 
looché.  11  remercia  les  deux  frères  de  leur  zèle  pour  le  bien  de 
l'emfHre,  pour  le  sien  propre,  et  comme  il  désirait  surtout 
étouffer  le  calvinisme,  il  leur  promit  d'obtempérer  à  leurs  con- 
seils, sons  la  condition  toutefois  qu'on  s'occuperait  sans  ré- 
lèche  de  poursuivre  le  grand  but  de  la  réforme  de  l'Église,  et 
qa*en  attendant  que  celle-ci  fût  opérée,  on  s'interdirait  l'em- 
ploi des  moyens  de  rigueur  et  de  persécution  contre  les  pro- 
testants de  toutes  sectes  indistinctement. 

Les  {vinces  se  séparèrent  le  18  ;  Guise,  c  avec  très  bonne 
•  Bvie  et  semblance  de  bonne  amytié  et  contentement,  » 
rresant  la  ronte  de  Vie,  partit  un  demi-quart  d'heure  d' a- 
tœe,  pois  rejoignit  et  reconduisit  les  Allemands  à  un  quart 
^  heoe,  en  échangeant  des  témoignages  d'affection. 

L'aeeord  avec  le  duc  de  Wurtemberg  était  pour  les  Guises 
«a  soecès  dont  ils  se  réjouissaient  vivement  et  qui  ne  devait 
^'enCammer  en  eux  l'irritation  produite  chez  tons  les  catho- 
fifses  par  les  scandaleux  et  sanglants  excès  commis  le  96 
jtavier  dans  Téglise  de  Saint-Médard,  ainsi  que  par  l'édît 
«pn  venait  de  les  suivre.  Le  roi  de  Navarre  la  partageait 
ea  quelque  sorte;  la  domination  de  son  frère,  qui  com- 
neuçait  à  lever  des  troupes,  le  blessait;  il  en  était  presque 
ffm  anx  prises  avec  lui  et  voulait  le  faire  sortir  de  Paris. 
Mrigré  son  titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  Antoine 
de  Bourbon  n'avait  pas  l'autorité  suffisante  pour  réussir  dans 
cecoap  d'État.  Afin  de  se  l'assurer,  il  engagea  donc  le  duc  de 
Goise  à  se  rendre  dans  la  capitale  avec  une  bonne  escorte.  La 
reiae,  instmite  de  cette  démarche,  en  conçut  aussitôt  de  l'in- 
•loiétode  pour  l'équilibre  de  la  bascnle  politique  è  laquelle  elle 
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S  étilii  invariiiblenient  attachée»  et  écrivit  à  Guise  en  le  priant, 
J1I1  milieu  d«*i»  emborros  qui  la  pressaient,  de  ne  point  pasaei 
par  ParÎH,  mais  de  venir  directement ,  sans  troupes  et  ai 
pleine  sécurité,  à  la  cour  établie  en  ce  moment  à  Monceaaii 
près  de  Meaux. 

François  de  liOrinine,  plein  de  ccmliance  et  d'un  lèie  ar 
dent  et  belliqueux  tout  prêt  à  éclater  à  la  première  occasioi, 
revenait  alors  il  Joinville.  «  Arrivant  jjeudi  à  Blamon  à  mon  ffr 
ff  tour  de  Saveme,  je  reçeus  les  lettres  que  le  Roi  et  vonsm'* 
«  vex  4*crites,  répond-il  de  Charmes-sur-Btoseile  à  Catherine, 
«  le  2â  février...  J'ai  assez  connu  le  désordre  snrvMV  ci 
«  mon  gouvernement'  par  la  désobéyssance  de  cenx  qui  ne  n 
«  peuvent  retenir  d'entreprendre  et  contrevenir  êux  ordon 
t  nunces  de  Sa  Majesté  et  par  celle  dudict  seigneur  et  voslie 
«  Madame,  le  dézir  que  vous  avez  que  pnmiptement  il  y  aai 
«  pourveu...  Estimant  ma  présence  sur  les  lieux  chose  pw 
«  cet  effai  bien  nécessaire.  Je  ne  désire  rien  de  plus  qn 

•  satisfaire  à  vos  deux  Majestéz ,  et  n'y  épargnerai  aussi  pe 
t  oonune  vous  avez  jusqu'ici  peu  cognoistre  que  j'ai  toqjov 

•  faict...  Comme  je  m'y  dois  gouverner  y  a  déjà  asses  de  Umt 
c  que  je  n'ai  cogneu  la  forme  que  Ton  y  doit  tenir  m  conui 

•  Ton  se  gouverne  nuiintenanten  telles  choses,  n'en  ayant  rii 
fi  appris,  pour  insolence  manifeste  que  ont  faict  de  mes  lo 
c  sins  de  Joinville  contre  l'honneur  de  Dieu  et  l'autorité  d 
K  Roy  ;  afin  que  je  ne  puisse  en  rien  faillir  à  suivre  le  voa 

•  loir  de  vos  Majestés,  me  mettant  en  chemin  pour  vons  éOà 
f  trouver,  sans  que  bien  peu  séjourner  à  JoinvillOt  passant  I 

•  là  è  Reims  et  puis  à  Nanteuil,  ne  voulant  par  \ 


(I)  Des  longtemps,  en  effel,  les  réformés  manifestaieni  une  graa 
assurance  en  Dauphiné,  et  des  plaintes  avaient  été  adressées  aa  dœ  < 
Guise,  déjà  en  tS5t,  sur  Tappui  que  leur  prêtaient  «auloans  artaiiaisll 
•  tiMirs  de  is  justice. •  (lias.  Gaigoières,  v.  408,  fiol.  7.) 
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i  ooMfer  de  vous  rendre  cofD{fte  de  ce  que  harai  ap|)m  en  8p8 
<  qoartim  et  k  mon  Toiage  de  Saverne.  Aiant  cependant 
«  mandé  an  aienr  de  la  Motte-Gondrin  qn*il  n'ait  aucunement 
t  à  sopercéder  la  puniaaion  de  ceux  qui  mesprisent  tant  les  or* 
c  donnances  et  édita  du  Roy.  • 

Elfectivementt  au  mois  de  juillet  de  Tannée  précédente,  le 
dflf  de  Guise ,  en  vertu  de  sa  charge,  avait  recommandé  au 
pifiement  de  Dauphiné  d'enregistrer  sans  délai  celui  de  ces 
dmûers  ayant  pour  objet  «d'éviter  aux  céditions  que  Timi 
«poovoit  veoir  se  préparer  s'il  n'y  estoit  remédyé^  »  Plus 
Ind,  le  3  décembre,  il  venait  de  témoigner  à  la  même  C4»ur 
tt  satisfaction  «de  ee  qu'elle  avoit  faict  à  l'endroit  de  ceuU 
i^  s'estoient  saisis  de  Tune  des  églises  do  la  ville  de  Gapi 

•  poir  estre  chose  qui  ne  leur  debvoit  aucunement  estre  souf- 

•  Mê^  et  pour  ceste  cause  la  priant  faire  observer  et  entre- 

•  tadr  les  édicti  et  ordonnances  du  Roi  sur  le  faict  de  la  ret* 
iii(ion«.» 

Le  duc  de  Guise  allait  arriver  ainsi  disposé  à  ordonner,  à 
eiener  partout  la  rigueur.  Rien  ne  démontre  pourtant  qu'il 
y  eit  de  sa  part  préméditation  spéciale  et  précise  quant  an 
Km,  qwuit  an  moment;  mais  la  première  occurrence  pouvait 
pvndrire  nn  ehoc,  et  de  ce  choc  allait  naître  l'embrasement 
fie  ki  partis  semblaient  appeler  de  leurs  vceux. 

il  fait  reconnaître  aussi  qu'en  établissant  un  foyer  de  pré* 
dieatimi  dans  la  ville  très  peu  importante  de  Vasay,  appar- 
ic8«it  an  roi,  il  est  vrai,  mais  toute  voisine  de  Joinville»  toute 
«Moorée  des  domaines  de  la  maison  de  Guise,  comprise  même 
dans  l'usufruit  donné  en  douaire  è  la  reine  d'Écoase  et  dont 


(1)  Lettre  provenant  des  archives  du  Gasi  en  Oauphioéf  et  apparteaant 
*  M.  Chanpollion-Figeac. 
(3)  Idem. 
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François  de  Lorraine  était  administrateiu*,  enfin  p 
quartier  de  la  coni|)agnie  d*  hommes  d'armes  de  ce  pri 
protestants ,  bien  qu*appuyés  sur  Tédit  de  janviert 
commis  un  acte  de  témérité  obstinée,  provoquante»  el 
vouloir  porter  un  défi  h  la  famille  la  plus  prononcée 
la  plus  puissante  pour  la  défense  du  catholicisme.  Un  i 
onvoyé  de  Genève  ou  de  Troyes  et  nonuné  Grravelle»  i 
présidait  alors  à  des  assemblées  tenues  publiquement 
ministrait  les  sacrements  suivant  l'usage  de  sa  seci 
une  grange  assez  vaste  iH)ur  contenir  au  moins  don 
l>ersonnes.  La  vertueuse  Antoinette  de  Bourbon,  son 
par  ces  religionnaires  mère  de$  iyram  et  4e$  ennemù 
vangile,  était  douloureusement  scandalisée  des  and 
manifestations  pratiquées  si  proche  de  sa  résidence.  1 
plaignait  à  son  fils,  le  priait  continuellement  de  la 
d'un  tel  voisinage,  lui  reprochait  sa  patience*  etooi 
ainsi  à  préparer  l'étincelle  qui  malheureusement  devi 
tùt  jaillir. 

A  la  demande  de  la  duchesse  douairière  de  Gnise,  1 
de  Ghèlons,  Jérôme  de  Burges,  était  venu  (18  décembi 
faire  d'inutiles  et  presque  dangereux  efforts  pour  appi 
terme  a  cet  état  de  choses.  Insulté  par  les  cris  :  Au  i 
renard!  â  Vaene!  à  te$eole!  poussés  à  sa  vue,  il  était 
l'assemblée  des  réformés  pour  se  rendre  à  Joinville  e 
ner  des  nouvelles  de  sa  malencontreuse  tentative.  Là, 
dit-on,  par  les  brocards  du  duc  d'Aumale,  il  avait  li 
matière  d'une  sorte  de  procès-verbal  envoyé  à  la  oo 
le  but  d'obtenir  l'ordre  formel  pour  le  duc  de  Gviai 
vir  contre  les  délinquants  de  Vassy*. 

(f)  De  Thon,  Hv.  XXÏX. 

(2)  Discours  entier  de  la  persécution  et  cruauii  exercée  en  U 
Vassy,  etc.  (Relation  protestante.) 
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Ayant  averti  ses  amis  et  tous  ses  serviteurs  dévoués  de  son 
intention  de  retourner  auprès  du  roi,  et  ayant  charge';  le  comte 
de  Rockendorf  de  la  levée  d'un  certain  nombre  de  cornettes 
le  reitres,  François  de  Lorraine,  après  deux  ou  trois  jours 
wulement  passés  près  de  sa  mère,  dont  11  promet  de  suivre 
les  reconunandations ,  s'il  le  peut  sans  violer  Tédlt,  part 
avec  la  duchesse,  son  épouse,  enceinte  alors  et  voyageant  en 
litière,  avec  deux  de  ses  enfants,  stm  frère  le  cardinal  de 
Goise  et  «  quelques  gentilshommes  ses  voisins  ^  »  Sa  suite  se 
fompose  ainsi  d'envii*on  deux  cents  hommes  bien  armés,  par* 
tigeant  tous,  surpassant  même  Texaltalion  catholique  et  les 
beOiquenses  dispositions  de  leur  chef.  Il  couclie  le  dernier 
joor  de  février  à  Dommartin-le-Franc,  et  arrive  le  dimanche 
Bttin,  1**  mars,  à  Vassy,  dans  le  dessein  de  rallier  à  sa  troupe 
ne  soixantaine  d*hommes  d'armes  qui  y  séjournaient  ainsi 
qae  les  archers  de  sa  compagnie.  Guise  entre  dans  l'église 
pour  entendre  la  grand'messe,  et,  soit  que  les  chants  des  cal* 
v'uiiites  rimpatientent,  soit  qn'on  Tinforme  méchamment  de 
leur  réunion,  ou  que  le  clergé  de  Vassy  se  plaigne  et  sollicite 
la  répression  d'outrages  reçus  des  sectaires,  il  apprend  que 
ceQx<i  assistent  au  prêche  dans  le  même  moment.  Afin  de 
doaner  aux  principaux  d'entre  eux  et  à  leur  ministre  de  se- 
vères  admonestations ,  il  les  fait  mander  près  de  lui  par  la 
Braise,  le  fils,  accompagné  de  deux  de  ses  pages  allemands, 
Seheleck  et  Klin^erg,  dontrun  porte  son  arquebuse  de  chass«* 
«"t  Faotre  ses  pistolets*.  Ces  jeunes  gens  s'acquittent  de  leur 
mission  avec  violence ,  et  bientôt  d'un  échange  d'injures  pas- 
sent aux  actes  sanglants.  Dès  les  premiers  coups  de  feu  tirés, 
^  hommes  d'armes  et  les  valets,  déjà  poussés  par  une  en- 

il) Méiiwir ^9 de  CaMtehiaii,  li\.  III. 
())  Brantoiiii*. 
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riosilé  presque  hontilo,  prennenl  part  ù  celte  lutte  très  il- 
égale.  Les  cinq  on  six  cents  protestants,  quoique  supé- 
rieurs en  Doml)re,  sont  loin  de  se  trouver  asseï *  oompl^ 
ment  armés  pour  pouvoir  résister.  D*abord  ils  chercheatàie 
barricader  ;  ils  se  défendent  principalement  avec  des  bâtoii 
et  des  pierres  amassées  contre  un  échafaudquisannoiiieia 
porte. 

Accouru  sur  la  scène  du  tumulte,  le  duc  ne  peut  parvcair 
à  le  réprimera  Quelques-uns  de  ses  gentilshommes  sont  il 
teints;  le  sang  inonde  la  figure  de  la  Brosse,  le  père  ;  Guise  1«- 
même  reçoit  une  pierre  qui  lui  entame  la  jouegaodie.  Ace 
s|)ectacle,  la  fureur  de  ses  gens  ne  connaît  plus  de  frein.  Lei 
protestants  écrasés  font  entendre  des  cris  déchirants,  et,  s*ef- 
foi\ant  d*échap|KT  par  toutes  les  issues,  par  le  toit  inènie,  le 
livrent  aux  balles  de  leurs  ennemis.  Anne  d*Est,  qui  poursui- 
vait paisiblement  sa  route,  s*arrôte  au  bruit  et  envcMe  à  la  hèle 
supplier  son  mari  de  faire  cesser  l'effusion  du  sang;  mais  le 
carnage  dure  une  heure;  soixante  victimes,  bonmaes  et  tanmei, 
y  laissent  lu  vie,  et  le  nombre  des  maUieureux  blessés  s'âèvei 
deux  cents  personnes.  Du  côté  du  prince  lorrain  qndques 
hommes  aussi  avaient  reçu  des  atteintes  plus  ou  moins  graves; 
un  seul  était  mort'. 

C*est  toujours  une  sorte  de  problème  liistorique  à  résoudre 
que  de  détciTiiiner  la  juste  part  d*intention  du  duc  de  Guise 
dans  cette  déplorable  scène  consacrée  par  la  qualification  de 
masiacre,  et  qui  souvent,  de  la  part  des  protestants,  valut  as 
plus  éminent  de  ses  acteurs  Todieux  surnom  de  boucher  rfr 
Vasêy,  Les  réi*ils  diffamatoires  surabondent  :  François  de 
l^irraine  s'y  trouve  accusé  non-seulement  d'une  prémédita- 

(l)l)«  Thon,  liv.  XXIX. 

(2)  Papit»rs  de  Siinancds,  B  If». 
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10  poiiiive  quant  au  lieu,  mais  encore  d'uo  barbare  aehar- 
inrni  pendant  Taction.  Lit  tous  le»  (aits  sont  systématique- 
aiidis|)osé8;  on  va  jusqu'à  représenter  la  fureur  du  duc, 
dMtuellement  si  maître  de  lui,  comme  portée  à  un  tel  eicès 
l'dle  lui  eût  attiré  le  blâme  immédiat  du  cardinal  de  Guise, 
uni  :  «  Mon  frère  a  tort.  •  6n  y  suppose  qu'il  a  personnel- 
oient  conduit  ses  gens  à  l'attaque  de  la  grange,  ainsi  qu'à  un 
laot,  l'épée  à  la  main  et  trompettes  sonnant. 

D'une  autre  part,  les  apologies  ne  manquent  pas  non  plus; 
les  s'élèvent  parfois  à  l'impudeur  de  l'éloge.  1^  chaire  ca- 
oUque  osa  proclameren  diverslieux  que  le  duc  de  Guise  était 
I  •  Hoyse,  un  Jébu  ;  qu'en  répandant  le  sang  des  impies  il 
ivait  consacré  ses  mains  et  vengé  la  querelle  du  Seigneur*.» 
Ue  toujours,  en  effet,  dans  les  temps  de  troubles,  est  l'ini- 
j|€  des  jugements  de  partis;  tel,  en  sens  oppi>sés,  l'égaré* 
BSt  dn  fanatisme. 

L'historien  de  Thou,  peu  suspect  à  coup  sur  de  préventions 
vonUes  pour  les  princes  lorrains,  déclare  toutefois  positi- 
neot  que  «  tout  ceci  étoit  arrivé  contre  l'intention  et  la  vo- 
lonté de  Guise,  »  et  que  dans  le  carnage  auquel  se  livrèrent 
I  gens  €  rien  ne  put  les  arrêter,  ni  les  menaces,  ni  les  firiè- 
nés  du  duc  qui  leur  crioit  de  toute  sa  force  et  leur  ordonnoît 
le  cesser. » 

11  reste  assez  démontré,  au  surplus,  que  le  zèle  religieux  de 
«nçoisde  Lorraine  avait  pris,  au  commencement  de  l'année 
ifei«  une  teinte  prononcée  de  confiance  dans  le  triomphe  et 
'dt-sir  d'assuriT  c*rUii-ci  pur  une  liitt(*  ouverte  qut^  \raisem- 
iiblt*ment  mriueGuiso  appelait  (h*  ses  \(ini\.  Mais  lors(|u*ellt* 
it  enKagcH*  à  Vassv,  dans  des  eonditious  qui  dunjit  lui  {ta- 
ïitiv  Tunestes  |MMir  sa  ^'loin»  inir  une  fois  lancé  à  Inivi^rs 

\\)  1 1>*  tUs  hnmme^  illusires,  par  Daiivi^ny.  Mémoiret  OfCastelnau, 
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les  grands  événements  de  la  vie  on  n'a  pas  toujonrs  le  libre 
ehoi\  des  moyens,  on  ne  peut  se  tracer  d'avance  eiac- 
tement  son  itinéraire  politique),  n'est-il  pas  naturel  qu*il  ait 
tenté  de  l'interrompre,  sauf  à  l'ajourner,  h  la  reprendre  dan 
d'autres  proportions,  sur  un  théâtre  plus  digne,  de  Im?  Etri, 
en  lisant  sa  propre  relation  S  on  lui  conteste  la  réalité  deeetk 
position  défensive,  dans  laquelle  il  se  représente  oomme  for> 
cément  placé  le  1'^''  mars,  on  ne  saurait  méconnaître  du  moim 
le  soin  qu'il  met  h  s'excuser  et  h  témoigner  des  regrets  titf 
fondés,  à  tous  éfçnrds,  pour  manquer  complètement  de  sineé* 
rite.  Son  animosité  habituelle  et  notoire  contre  les  protestaiiii, 
outrée  par  ses  serviteurs,  a,  sans  doute,  été  la  cause  prenûèif 
du  triste  événement  de  Vassy  qui,  pour  le  juger  avec  la  eabw 
impartialité  réclamée  par  l'histoire,  quelque  déploraUe  qu'il 
frtt,  précédé  des  excès  des  réformés  en  divers  lieux,  n'aunit 
en  que  le  caractère  de  cnielles  représailles  de  parti,  et  n*rtt 
pas  laissé  de  traces  aussi  profondes,  sans  les  terribles  conri 
quences  qu'il  entraîna,  et  s'il  n'avait  pas  marqué  le  commeMe- 
ment  de  cette  ère  fatale  de  longues  et  sanglantes  discordes  ci- 
viles. L'embrasement  de  la  patrie  allait  en  effet  résulter  d'oi 
conflit  plus  ou  moins  fortuit  que  les  Guises  n'avaient  qne  traf 
hardiment  prévu  et  préparé,  qu'une  circonstance  quelconque 
devait  produire,  que  les  s«Tvlteurs  du  prince  lorrain  précipi- 
tèrent. 

Lors^fue  le  retour  d'un  cnhne  lugubre  lui  eut  permis  de  di^ 
cerner  le  ffteheux  caractère  d'une  telle  scène,  le  duc  de  Guisf 
s>mporta  contre  Claude  Tourneur,  capitaine  du  château  et  de 
la  ville  de  Vassy  pour  Marie  Stuart  ;  il  imputa  les  malheurs  de 
la  journée  a  la  tolérance  twcv  laquelle  cet  officier  avait,  k  lesr 
4irisin(*,  laissa»  S4»  former  les  assemblées  des  calvinistes.  Tour- 

(1)  MfmointS'jounifiur  du  dur  de  (ini^c. 
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aair,  pour  sa  josutication,  alléguait  les  dispositions  de  Tédit 
d^  jamier.  Portant  la  main  sur  son  épée  :  c  Voilé,  répondit 
•  Gaise  irrité,  qui  fera  la  rescision  do  ce  détestable  édit.» 
Tmaeor,  retenu  prisonnier  ainsi  que  le  ministre  calviniste 
lioBard  Morel,qui  de  plus  avait  été  blessé  dans  le  tumulte,  sui- 
fit  le  duc  à  Edaron,  oùcedemier  allait  passer  la  nuitS  et  il  fut 
rdAché  le  lendemain  sous  caution.  Quant  à  Morel,  on  le  con* 
énnti  Saint-Dizier,  on  le  renferma  dans  le  château,  et  Guise  fit 
étauT  devant  le  juge  de  cette  ville  un  procès-verbal  de  la  ca- 
Mropbe  de  la  veille,  pour  l'envoyer  à  la  cour,  en  invitant  la 
reiae  à  ne  pas  ajouter  foi  aux  rapports  qui  lui  arriveraient 
f aitre  part  avant  qu'elle  eût  chargé  des  commissaires  de 
rnaàre  d'exactes  informations. 

En  eflél,  dès  que  la  nouvelle  parvint  h  Paris,  Bèse,  député 
iveeFraneoart  par  l'élise  calviniste  de  la  capitale,  se  rendit 
Mprèt  de  Catherine  pour  lui  demander  sé\  ère  justice  du  duc 
et  Gotse  qaû  représenta  sous  les  couleurs  les  plus  passion* 
>  A  on  accueil  bienveillai   Catherine  ajoutait  une  réponse 


(1)  De  cette  station,  Goise,  sans  mentionner  le  lait  qui  vient  d^avoir 
^  mais  persévérant  dans  son  système  de  rigoeur,  écrit,  le  3  mars,  aux 
■CMliras  du  parlement  de  Grenoble,  •  pour  les  prier  autant  aflèctueuse- 
•ant  qu'il  peut,  de  vouloir  avoir  soigneusement  rœil  de  leur  oM  sur 

•  lei  insolences  et  rébellions  dont  usent  ceux  qui  font  profession  de 

■  ttivre  rÉglise  qu'ils  disent  réformée,  et  do  faire  pugnir  etchfltier  ceux 
•qi'ib  trottveroient  autheurs  et  colpables.  »  Puis,  faisant  allusion  au 
^tnm  édit  (celui  de  janvier)  :  •  Vous  vous  seriez  bien  passé,  leur  dit-il, 
«  de  le  recevoir  et  faire  publier  par  de  là,  que  vous  n'eussiez  vu  première- 

■  ment  comme  la  court  de  parlement  de  Paris  en  aurait  usé,  qui  est  Texem- 
«  pie  et  le  mirouer  de  toutes  les  autres. 

•3e  scay*  ajoute  le  duc  en  sorte  do  post^scrtptunij  que  vous  me  pouve?. 

*  alléguer  que  la  force  n'est  point  en  voz  mains  pour  vous  faire  obéyr. 

*  ïiis  vous  avez  M.  de  la  Mothe-Gondrin  qui  y  saura  pourveoir  selon  le 

•  poQToir  qu'il  en  a  et  le  moyen  que  je  luy  en  ay  donné.  »  (Lettre  pro- 
^mni  des  archives  du  Gnst  en  Danphiné  et  appartenant  à  M.  Champol- 
♦w^n-Figeac) 

11.  I) 
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favorable  lorsciue  lo  roi  de  Navarre,  veuu  hoiu  de  Parka  tëÊ 
occasion,  dans  une  ferveur  de  récente  amitté^  B*eiDpor(fe  eoi' 
tre  Bèze,  attribuant  tous  les  torts  aui  réformét  de  Veiir  d 
déclarant  avec  exaltation  que  «  qui  toncheroit  tv  bect  •ék 
«  doigt  de  8on  frère  le  duc  de  Guise  le  (oucheroit  Inf^ofeémeÉ 
«  nulieu  du  cœur.  —Sire,  répondit  Bèie,  c'est i  le iFéiMéàré^ 
«  giise  de  Dieu  au  nom  de  Inquelle  je  parle  d'endurar  lu 
«  coups  et  non  d'en  donner  ;  mais  aussi  mm  ^tira-t-fl  iw 
«  souvenir  que  c'est  une  enclume  qui  a  usé  betMoiip  de  mth 
«  teaux.  i  Sous  cette  menaçante  résignation  ae  Irovtill  il 
présage  malheureusement  trop  exact  des  calamiléB  i  veftir.  - 

I^  duc  de  Guise,  pendant  ce  temps,  avait  pomuifi  Wà 
voyage  et,  de  Saint-Dizier,  s'était  dirigé  vers  ReifliB,  ' 
blablement  pour  y  revoir  son  frère,  le  cardinal 
plutôt  que  pour  éviter  la  route  de  Vitry  où  il  «vrai 
formé,  dit-on,  que  les  C4ilvinistes  exaspérés  lui  pr^raiaMi 
piège.  11  était  de  trempe  à  braver  un  assassinat  et  «ocooipigÉi 
de  manière  à  ne  pas  redouter  une  attaque.  Gvme  arrive  dMH^ 
au  bout  de  pou  de  jours,  à  scm  château  de  Nantenil,  et,  d- 
touré  de  sa  famille,  du  connétable  avec  trois  de  ses  ffli,|l 
maréchal  Je  Saiut- André,  de  plusieurs  autres  aeignearscsi- 
fédérés  qui  l'étaîent  venus  aussitiH  joindre,  il  y  reçoit  «Me 
hauteur  les  nouvelles  lettres  de  la  timide  et  artiSdeose  Oi- 
therine,  influencée  par  Coudé,  qui  le  pressent  de  se  rendit  à 
la  cour  en  lui  interdisant  de  traverser  Paris.  Mais  c*estpién- 
sément  dans  la  capitale  qu'Antoine  de  BoerboB  l'apytHi  à 
son  secours;  c'est  Ih  qu'il  est  invariablement  attiré  pèT  fil- 
slinct  de  sou  ambition,  là  que  scm  rôle  va  se  développer  pî^ 
un  nouveau  ^enre  d'éclat,  moins  pur  peut-^tre,  maistiii 
pins  n^dontable.  ^e  sont,  effectivement,  en  otiposition  k  » 
|iuissjiuls  ni(>l)il(*s,  les  vains  efforts  d'une  duplicité  italiàÉ( 
ri  féminine  «|iii,  l'iiiharrassée  dnus  ses  propres  tramn, l'jlh 
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we  que  luélinnci'!  ol  dédiiîos  à  b>U8  les  partis  aMirés 
onieot oii  elle  scmltle  saliandoDDer  aux  c<»Meils  des 
la  ivfdrme  est  toujoura  tout  voiflin  de  celui  où  elle 
era  l'appui  de»  Guises,  oii  elle  Dégociera  avec  le  roi 
e  pour  en  obtenir  des  secours?  Guise  s'excuse  donc» 
]im  trop  léii^èrc  pour  n'être  |)as  politique,  aUéguanl 
de  <  recevoir  cliez  lui  quelques  amis  il  ne  peui  partir 
iatement  pour  Monceau.  > 

s  de  cette  répcmse  n'y  fut  pas  ti*ouvé  équivoque  el  y 
«ne  alarme  proroptement  justifiée  par  les  événe* 
es  le  10  mars,  en  effet,  Guise,  accompagné  de  trois 
>Fes,  des  princii^ux  seigneurs  catholiques  et  4'o«e 
e  deux  mille  chevaux  <  en  gentUshonmies  et  autres,  » 
as  Paris  par  la  porte  SaintrDenis  choisie  i  desseÎB 
solennel  itinéraire  des  rois),  aux  cris  de  joie  d*iuie 
m  dès  longtem|)s  affectionnée  à  sa  famille  et  cbes  la* 
I  ^i*mes  de  l'hérésie  n'ont  pu  parvenir  ii  se  fécondeis 
i  de  ville  vient  ii  sa  rencontre;  le  prévôt  des  mar* 
Marie  de  Vorsigny,  le  harangue  ainsi  qu*un  souve* 
i|ualiiic  défemeur  de  la  foi^.  Il  lui  offre,  en  eonsé- 

lin  acie  du  2  mars  1361,  Nioolas  Psaulme,  évAque,  conte  d« 
>nhidérant  -  qu*iL  lui  seroit  mal  aisé  et  du  tout  impodsible  de 
r  et  déffondre  ses  subjrcts  dans  ces  tem|)s  turbulents  contre  les 
tionnt'*z  ù  la  religion  si  ca  o'estoit  par  lo  moyen,  aydo  ot  sup- 
luelquc  grand,  illustra  et  gt^m^reulx  f^eraonnaige...  prenant  le 
pcruiission  faicie  et  donni^c  par  le  sainet  empire  à  ses  prédé- 
dVtablir  ung  conlc^-inarcliis  pour  la  garde  et  protection  dudict 
et  des  dr(ùi-t>  (ricclliiy,  ensemble  de  se>  vass«tux  et  subjecU  ; 
quit  et  descluirge  de  sa  conscience...  svacbant  que  meiJIeun* 
ne  pournut  calre  laide  et  plus  confonuée  à  droicL..  que  de 
i  t*stoienl  id>uz  et  extraicl/  des  très  illustrt^s  Godeflit»)  de  la 
Uldouin,  FédiMic  et  (io(leffru\  de  Uillon  qui  tous  aultreiïoÎH 
»nte9  dudirt  luaniuisat  et  eontei^  do  Verdun...  »  avait  inatitué  It* 
U/*  eimite  «^l  inarijnis  de  Verdun  *  pour  lu\  et  ie<  lioir!<  maste^ 
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quence,  au  nom  des  bourgeois,  toutes  les  sommes  néee 
que  le  duc  l'engage  à  proposer  plutôt  au  roi  de  Navarre 
il  déclare  modestement  n'être  que  l'auxiliaire;  et  le  til 
le  magistrat  a  donné  a  Guise  lui  est  confirmé  par  les 
mations  de  la  foule  qui  considère  ce  prince  comme  em 
ciel  pour  sauver  la  religion. 

Dans  cette  journée  d'enivrement,  sans  le  souvenir  de 
qui  pèse,  tout  présent,  sur  le  cœur  du  duc,  une  noovel 
lision  eût  peut-être  ensanglanté  les  mes  de  la  capital 
au  moment  où  Guise  la  traverse  presqu'en  monarque,  i 
mû  par  une  imprudente  et  orgueilleuse  audace,  reven 
prêche  *  au  faubourg  Saint-Jacques,  avec  une  suite  d 
cents  chevaux,  rencontre  son  rival  dont  le  cortège  bei 
plus  nombreux  l)ouillonne  de  fanatique  ardeur.  Mai 
fois  Guise  n'est  point  dépassé  par  ses  partisans  et»  sûr 
avantages,  plus  maître  de  lui-même  encore  que  des 
échange  un  salut  de  courtoisie  avec  le  prince  qu*U  e 
veille  d'expulser  et  de  ne  plus  revoir  que  dans  les  chan 
nestes  de  la  guerre  civile. 

A  peine  établi  à  Paris,  le  chef  du  triumvirat,  bien  q 
fait  une  démarche  apparente  pour  se  subordonner  au 
nal  de  Bourbon,  bien  qu'il  ait  envoyé  ostensiblement 
porter  l'offre  de  ses  services  à  C-ondé»,  devient  le 


«  Uni  seulenienl  nez  et  à  naistre  et  procréez  de  luy  en  loial  mi 
•  et  encores  affin  que  avec  meilleure  commodité  icelluy  saigneur 
•«  marchis  peust  résider  et  demeurer  quand  bon  luy  semUeroil 
H  terres  dudict  conté,  luy  «voit  cédé  et  transporté  pour  lay  et  i 
«  hoirs  le  chastel,  chastellenie,  prévosté  et  seigneurie  de  Dieulevf 
«  annuel  prouffit  et  revenu  de  quatre  cens  ducatz.  »  (ArdiiTes  nal 
section  historique.) 

(1)  Histoire  de  France^  par  Gamier. 

(S)  Histoire  des  guerres  de  religion,  par  Lacretelie. 

(3)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Gniso.  parOudin,  liv.  II,  c 
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iiOe  sorte  de  ^uu\ eruemeui  <  nt  l*aurore  u vante  la  cour. 
Claque  jour  des  communica  i  int  s  ont  lieu  entre 
Cme,  le  prévôt  des  marchands  ibres  du  pariement. 

être  plus  en  sàreté,  la  rei         tra         te  avec  ses  fils  è 
i  oà  raccompagne  aussi  le  roi  de  I     arre  et  où  viennent 
kioitôt  la  trouver  quelques  n       les  I  .Le  prévôt  des 

■irchands»  bien  endoctriné,  eip  e  les  Is  la  venue  du 
Ik  de  Guise  au  secours  de  la  re  ,  rac<  s  que  c'est  en 
teint  à  ses  propres  instances,     celles  du  cor  lieipal  et 

éasbouif  eois  réunis  autour  de  la  demeure  du  pr     e 
(■e  eelni-ci  a  ajourné  la  résolution  de  se  rendre  de  sa 

JÊÊ^é;  il  représente  le  danger  que  fait  courir  au  i  la 

eipitale  la  présence  du  prince  de  Omdé  qui  n*y  co  e  i 
pai  d*amis;  il  insiste  sur  l'urgence  de  son  départ,  il  m 
cMe  Tordre  formel,  et,  ne  l'obtenant  pas,  il  tra  , 

paK  dn  due  de  Guise,  au  roi  de  Navarre  l'invitât  n 

leievenir  à  Pans* 

Us  intérêts  ou  plutôt  la  chimère  et  l'amour-propre  dn  fai- 
lle Antoine  n'y  étaient  pas  n^ligés  par  ses  nouveaux  alliés. 
La  service  qu'il  leur  avait  rendu  par  sa  conversion,  en  adn- 
ImH  la  cause  des  Bourbons,  en  ravissant  à  celle  de  la  réforma 
Tapparenoe  légitime  et  féconde  de  parti  des  princes  dn  sang, 
fmt  ne  lui  laisser  exclusivement  qu'un  caractère  de  seete  et 
la  tnriinlence  politique,  méritait  une  récompense,  justifiait 
les  caeouragements.  Qn  ne  les  lui  fit  pas  attendre.  Dès  le 
18  mars,  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise»  le  due  d'Aumale»  le 
eanétable,  les  maréchaux  de  Saint-André,  de  Brissac  et  de 
Ikermes  avaient  adressé  par  Montpesatà  l'ambassadeur  d'Ea- 
fê^  une  lettre  collective  dans  laquelle  :  c  Nous  retrouvant 
«tous  ensemble  en  cette  ville,  dinaient-ils,  nous  n'avons  esté 
«  d*advi$  d*en  partir  *  sans  vous  faire  entendre  que  pour  la 

(1)  Pour  la  cour  probablement. 
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«  conservation  de  nostre  sainte  et  antienne  religion  catholii| 
«  nous  recepvons  tous  les  jours  tant  de  bien  et  de  faveur 

<  Rot  de  Navarre  (|U*à  vous  parler  franchement  nous  ne  açi 
ff  rions  désirer  de  luy  de  meilleurs  ny  pins  louables  effli 
«  que  ceulx  qu'il  faict  en  toutes  occasions,  ayant  k  cda  tal 
«  ment  levé  le  masque  que  ne  fault  plus  craindre  ny  dotfU 
«  qu'il  puisse  estre  adverty  (détourné)  du  bon  et  vray  d 

«  min Par  même  moien  vous  supplions  le  vouloir  faire i 

«  tendre  au  Roy  vostre  maistre  affin  que  Sa  Majesté  oongMk 
«  le  bon  xole  dudict  Roy  de  Navarre  et  combien  il  s'est  raa 
«  digne  d'un  bon  et  favorable  traictement  de  Sa  Majesté.. 
ft  vous  faisant  tous  ensemble  affectionnée  requeste  d'y  ta 
«la main*.  > 

A  cette  missive  des  âeigneun  eatholique§  Ghantonnay  s'a 
presse  de  répondre,  dePoissy,  le  lendemain  iO,  «  qu'il  vai 
«  les  choses  enclieminées  h  ce  que  de  longtems  il  fei  déA 

<  qu'il  y  eut  bonne  et  scure  intelligence  entre  les  priMipi 
«  princes  et  seigneurs  de  ce  royaume  |>our  la  conserftatioà 
«  la  religion,  bien  et  repos  de  la  France,  des  États  voAâM 
«  généralement  de  toute  la  chrétienté  et  cogooissant  iefî 
«  duquel  le  Roy  de  Navarre*  chemine  à  la  fin  qM  desSH 
€  en  loue  Dieu,  espérant  qn'il  lui  donnera  la  grèoe  de  «sp 
«  nuer  de  bien  en  mieuU,  et  ne  fauldra  de  son  eousié  4^ 
«  donner  advertissement  au  Roy  son  maistre  et  de  faire  Ti 
«  lice  qu'il  doibt  pour  le  bien  dos  affaires  dudict  seigneur  ■ 

<  de  Navarre*.  » 

Ne  trouvant  aucune  démonstniiion  trop  éclatante  povpa 
nifester  son  retour  à  la  religion  catholique  etson  affedisui 


(1)  Papiers  de  Simanca:;,  B  14. 

(t)  La  satisfaction  rend  l'ambassadeur  pliis  cDulani  i  l'égard  da  ( 

(3)  Papiers  de  Simancas,  B  14. 
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ifcrs  Frinçt»»  de  Lorraine,  AntoiDe  de  Bourboo,  arrivé  la 
foUe  à  Paris,  se  rend  le  dimanche  des  Rameaux,  avec  Guise, 
fAomale,  d*Elbeuf,  le  connétable,  les  maréchaux  et  plus  de 
im  mllie  Rentilsbonmies  de  leur  parti,  à  Téglise  Sainte^ie- 
aevihe  d  où,  tenant  en  main  le  buis  bénit,  ils  suivent  pieuse* 
■ant  la  procession  jusqu'à  Notre-Dame.  11  parait  qu'à  Tocea- 
éoa  de  cette  solennité  la  vie  du  duc  de  Guise  était,  a  son 
iisu,  mise  en  question.  Des  seigneurs  réformés  s'offrirent  à 
la  hi  arraciier  si  leurs  ministres  voulaient  les  y  autoriser  au 
aom  de  la  religion.  Mais  ceui-ei,  plus  prudents,  s'y  refu* 
MROt,  préférant  attendre  le  résultat  de  la  plainte  portée  par 
€ii  au  sujet  du  massacre  de  Yassy  *.  Ijo  sentiment  de  la  ven* 
ferace  et  de  la  faiblesse  commençait  donc  a  donner,  parmi 
kl  eaivinîstes,  naissance  à  des  desseins  bien  plus  horribles 
encore  que  ceux  de  guerre  civile. 

La  reine,  depuis  peu  de  temps,  avait  substitué  dans  le  gou- 
venearait  de  Paris  le  cardinal  de  Bourbon  au  maréchal  de 
Moalnorency  dont  les  dispositions  amicales  pour  les  réfor- 
més ne  laissaient  pas  de  garanties  suffisantes  au  triumvirat. 
Xalgré  les  instances  de  son  frère,  et  quoiqu'il  sentit  bien 
faels  daagers  sa  présence  pouvait,  d'un  instant  i  l'autre,  faire 
cdater  daas  la  capitale,  Condé  refusait  d'abord  de  la  quitter, 
a  9010»  que  le  duc  de  Guise  n*en  sortit  également.  Enfin»  oon- 
^aîBcn  de  l'inégalité  du  nombi*e  et  du  crédit,  affaibli  par  l'ah- 
œe  de  l'amiral  qui  se  tenait  à  Châtillon,  il  s'est  décidé  à 
|Mrtir  pour  son  domaine  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  loraqu'il 
afiirend  que Guisedoit  se  rendre  h  Fontainebleau,  où  la  cour 
sqoume  pendant  les  fètcs  de  Pâques;  il  offre aussitiH  de  dé- 
ptiier  les  armes  si  le  ]>rince  lorrain  veut  faire  de  même  et  se 
retirer  clie/  lui.  Mais  ce  dernier  répond  qu'il  s'est  armé  d*a- 

<l)  HiêtiHrt  dt  ïrance^  par  Garoisr. 
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près  les  oi*dres  du  i*oi  de  Navarre  ^  ueuiettant  gàlénl  < 
royaume,  avec  lequel  d'ailleurs  il  part  le  96  mars  c  dan 
c détermination  d'être  unis  pour  le  fait  delà  rdigiM.  ■! 
seigneurs  confédérés^  accourus  de  toutes  les  proviiieei,li 
forment  un  cortège  de  quatre  mille  chevaux.  Des  mMl 
sont  prises  pour  qu'en  même  temps  la  capitale,  dans  l'infi 
de  son  repos,  lève  quinze  corps  d'infanterie  qui  comptai 
jusqu'à  deux  mille  hommes  chacun. 

Facile  à  atteindre,  le  but  du  duc  de  Guise  est  d'intlmii 
Catherine,  puis,  à  la  faveur  des  alarmes  de  la  rdne  et  cft< 
vançant  Condé  auprès  d'elle,  de  lo  ramener  ainri  qne  CI 
les  IX  à  Paris  où  il  les  tiendra  sous  sa  domination  inooBlai 
et  les  rendra  inaccessibles  aux  influences  calvinistes. 

Dans  sa  terreur,  la  mère  du  roi  a  deviné  ce  projet,  eti 
premières  invitations  d'Antoine  de  Bourbon  dans  ce  Ben  "i 
oppose  un  refus  formel.  Mais  Guise  n'est  pas  en  disposltiài 
fléchir  et  il  a  juste  sujet  de  se  méfier.  Il  insiste  donc  en  fiÉ 
c  Nous  sçavons,  madame,  le  respect  qui  vous  est  dû  el'îii 
«  ne  le  perdrons  qu'avec  la  vie;  nous  devons  pourtant  rifii 
c  dre  a  Testât  de  la  conservation  du  Roi:  vous  estes mallrl 
c  de  demeurer  icy  autant  qu'il  vous  plaira,  mais  là  M 
c  que  nous  devons  à  nostre  prince  nous  oblige  à  le  cmili 
«  dès  aujourd'hui  en  un  lieu  où  il  n'ait  rien  h  craindre  il 
c  part  de  ses  sujets  rebelles  *.  > 

Ije  connétable  appuyait  les  intentions  du  due,  tandis  4« 
roi  de  Navarre  paraissait  déjà  près  de  se  laisser  ébranler.  V 
le  raffermir  Guise  lui  dit  :  «  Vous  connoissec  la  Reine  èl 
c  artifices,  elle  cherche  à  gagner  du  temps.  Une  démar 
c  comme  la  nôtre  doit  s'achever.  I^  prince  de  Condë  i 
c  même  dessein  que  nous,  ses  troupes  grossissent  à  dm 

(l)Kif  du  duc  (k  Guise,  i>ar  Dauvigny.  !dnn.  par  ValincouTt. 
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it  ;  il  est  trop  habile  homme  pour  ne  pas  venir  nom 
aer  aussi  tôt  qu'il  le  pourra  ;  alors  maître  de  la  per- 
i  du  Roi,  il  nous  rendra  la  fable  de  toute  l'Europe  pour 
être  laissés  gagner  par  les  larmes  feintes  d'une  femme 
lieuse.  »  Celles-ci  perdent  dès  lors  tout  Tempire  qu'elles 
au  moment  d'exercer  sur  la  timidité  d'Antoine  de 
»n  ;  l'ordre  du  départ  est  donné,  et  Catherine  elle-même 
en  marche  pour  suivre  son  fils  après  avoir,  par  des 
mystérieuses,  expliqué  sa  position  h  Condé.  Le  prince, 
ant  autant  de  monde  qu*il  le  pouvait,  s'était  bien  pro- 
i  se  porter  sur  Fontainebleau,  mais  il  avait  voulu  aupa- 
se  présenter  à  la  porte  Saint-Honoré,  le 30 mars*,  avec 
Dts  cavaliers  en  Inm  ordre,  et  faire  encore,  pour  ga- 
ins k  sa  cause,  une  tentative  que  l'attitude  hostUe  des 
viB  rendit  infructueuse.  Déçu  dans  cet  espoir,  devancé 
ï  rival,  trop  engagé  pour  reculer,  c  plongé  si  avant  dans 
qu'il  lui  falloit  boire  ou  se  noyer,  i  selon  Texpresaion 
ée  k  Coligny*,  Condé  s* éloigna  par  Palaisean  en  mar- 
ontre  Orléans  pour  s'en  emparer,  ainsi  que  des  autres 
ne  baigne  la  Loire. 

Btour  du  roi  au  Louvre,  sous  l'escorte  du  duc  de  Guise, 
onc  un  fait  de  la  plus  haute  importance  pour  le  parti 
que  qui  en  recevait  un  caractère  tout  légitime,  tout 
nemental.  Du  cAté  opposé  se  trouvaient  exclusivement 
s  l'erreur  et  la  rébellion. 

ndant,  sous  la  pression  de  la  nécessité,  Catherine  sait 
Mer  son  irritation  au  ménagement  de  ses  intérêts.  Dès 
cour  est  arrivée  à  Paris,  la  reine  fait  appeler  la  du- 


fmttirM  de  Cai^lelumi. 

isloirc  Mss.  de  la  fnniisDn  de  Guit»e.  )mr  Fornier.  liv.  III,  p0H.  V 

•arOiwlifi    liv    11    l'hati    9fi 
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cheëS4'»  de  Guii»e,  lui  exprime  «a  cooliance  en  •  l'amour  fue 
c  celie^  lui  porte,  »  dit  <  que  pour  cela  de  ton  eôté  elle  l'i 
•  toujours  chérie  et  veut  lui  déclarer  uoe  oboso  jntfwJà  la- 
t  crête  :  c'est  que  8î  elle  pouvoit  être  assurée  que  moaaipqr  de 
H  Guise  et  les  autres  seigneurs  confédérés  avec  le  Bpî  de  Ha- 
«  varre  no  prétendissent  pas  lui  ravir  le  gouvernement,  Tei* 
i  torité  et  la  personne  du  Roi,  elle  les  croiroit  et  suivroit  leon 
c  conseils.  »  Anne  d'Est  s'efforce  de  garantir  à  la  reine  li 
bonne  volonté  de  son  époux  et  même,  d'après  ce  qu'elle  a  pi 
entendre  dire,  celle  de  tous  les  autres  personnages  piioeî' 
peux  ;  elle  offre  d'ailleurs  d'en  référer  au  duc,  si  GatberiMlt 
permet. 

Cette  princesse  jugeait  utile  en  ce  moment  de  se  léepRÔ' 
lier,  extérieureousnt  du  moins,  avec  les  Guiseg;  et  lonqiie^ 
cardinal  de  Lorraine  arriva,  le  24  avril,  elle  Ini  dit  gii'eU^k 
chargeait  de  donner  des  instructions  à  ses  fils,  reeommMidMit 
en  même  temps  à  ceuxrci  d'accueillir  attentivement  la  doc- 
trine du  prélats  Peu  sobre  de  démonstrations,  la  reioeripièri 
renouvela  ensuite  à  François  et  à  Charles  de  JjorrpMO  kf 
assurances  de  sa  constante  affection  pour  leur  famîUei  ^k 
cardinal  lui  baisa  la  main  c  en  signe  de  la  grâce  qu'il  reoef  iît 
..  d'elle*.  ». 

Une  nouvelle  lettre  écrite  en  commun,  le  21  avrils -à  Phi- 
lippe II,  par  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Guise,  le  wpuéMlhk 
et  Saint-André,  avait  été  en  quelque  sorte  le  prix  de«  impp 
rentes  dispositions  de  Catherine,  et  surtout  un  cigigwwt 
par  lequel  les  seigneurs  catholiques  espéraient  la  lier  TÎHMfk 
du  monarque  espagnol.  «  La  reine-mère,  lui  mandaie||tfj|f^ 
<  les  aiant  ces  jours  passez  faict  assembler  en  bonne  et  grande 


(1)  Pa|iien»  de  Simancat»»  B  1^. 
{"ï)  idem. 
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»,  Sa  Majesté  lear  a  faict  ai  ample  et  ouverte  dé» 
Itratiofi  de  l'extrême  desplaisir  qu'elle  lia  des  troablea 
l'aile  veoit  en  ce  royaulme  pour  le  falot  de  la  religion,  et 
elle  désire  par  tous  bons  offices  d'y  pourveoir  et 
pour  oast  effeot  toutes  ses  forces,  qu'ils  le  peu-f 
«lassenrer  que  par  le  moien  du  bon  ordra  qu'elle  y  a 
Injè  donné  et  l'assenrance  qu'ils  ont  de  la  continuatiott  de 
a  bonne  et  saincte  volonté,  ils  doibvent  avec  une  grande 
leOMion  espérer  de  veoir  bientost  en  ce  royaulme  toutes 
hoses  en  repos  et  tranquillité...  Par  les  propoz  que  Sa  dicté 
b^té  leur  a  tenus  et  ce  qu'elle  leur  a  déclaré  des  choses 
tassées,  ils  ont,  ajoutentrils,  certain  témoignage  qu'avec 
ien  grand  regret  elle  a  jusques  icy  différé  l'exécution  de  oè 
■>Ue  ba  tousjours  plus  que  nulle  autre  chose  désiré*.  » 
iMofisamment  rassurée  pourtant  par  ses  calculs  de  fans* 
et  Catherine  ne  négligeait  aucun  moyen  de  pénétrer  les 
■ste  qui  se  délibéraient  dans  les  mystérieuses  réunions  dn 
sanirat,  chez  le  roi  de  Navarre.  Elle  supposait,  ikon  sans 
Ml,  qu'on  y  concertait  sa  ruine,  et,  pour  la  conjurer,  elle 
il  recours  è  toute  espèce  d'intrigue.  Elle  savait  tirer  parti, 
•  on  moins  directement,  vis-è*vis  des  hommes  influents, 
faiblesses  du  cceur,  des  indiscrétions  dn  sentiment;  mais, 
iqne  voluptueux,  le  duc  de  Guise  donnait  peu  de  prise  sur 
mnt,  et  les  confidences  politiques  restaient  en  dehors  de 
iMMignages  d'amour.  Curieuse  de  connaître  sa  pensée  et 
e  de  ses  confédérés,  la  reine  imagina,  prétend-on^  de 
e  pratiquer,  grâce  à  de  secrètes  connivences,  une  imper- 
liMe  ouverture  dans  la  muraille  de  la  salle  oii  se  rcanîs- 
le  triumvirat,  et,  au  moyen  d'une  sarbacane  introduite 


)  Papiers  de  Stmanca:»,  BIS. 

)  Vies  des  hommes  iUusirm,  par  Dsttvigay,  ale.,d^apMS 
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derrière  la  tapissierie,  elle  entendit,  d'un  grenier  on  elle  \ 
tait  cachée  seule,  la  discussion  dont  elle  fournissait  le  •■ 
Le  roi  de  Navarre  et  le  connétable,  prenant  d'abord  la  pen 
n'ouvraient  que  des  avis  vagues  et  peu  ef&caces  pour  aonlni 
rdigion  et  pour  nuire  à  la  reine  ;  Guise,  s'expriment  à  mm  k 
manifesta  des  sentiments  et  des  vœux  profondément  caiii 
ques,  s'exalta  contre  les  réformés,  mais  ne  condnt  à  me 
des  mesures  violentes  dont  il  aimait  mieux  sans  doute  laii 
l'initiative  à  ses  collègues,  se  bornant  à  former  le  souhait  • 
Catherine  revint  à  de  plus  saines  opinicms  et  cessât  de  pn 
ger  les  rebelles.  Cette  modération  semblait  à  la  reine  le 
sultat  d*un  soupçon  ;  elle  croyait  sa  présence  déooiive 
lorsqu'une  proposition  rigoureuse,  subitement  soulevée,  ^ 
la  détromper  en  l'épouvantant.  Il  ne  s'agissait  de  rieo  m 
que  de  l'enfermer  dans  un  sac  et  de  la  précipiter  à  la  lifi 
Elle  frémit  à  ce  terrible  langage,  et  ne  recouvra  quelque  ea 
qu'après  que  le  duc  de  Guise  eut  déclaré  qu'un  tel  expéd 
lui  faisait  horreur. 

Catherine  s'était  retirée  chez  elle  pénétrée  d'un  effroi 
ne  la  quittait  plus;  elle  multipliait  les  précautions  dam 
crainte  d'un  changement  aux  dispositions  du  duc  deGuiifl 
lui  paraissaient  devoir  être  d'autant  moins  affemiîea  qn* 
avait  la  conscience  de  ne  pas  les  mériter  par  sa  piriill 
d'ordinaire  alternative  et  aujourd'hui  notoirement  favon 
aux  réformés.  Ses  inquiétudes,  en  effet,  n'étaient  pas  SUM I 
dément,  s'il  est  vrai  que  le  projet  de  l'enlever  eAt  été  foi 
et  communiqué  à  François  de  Ix)rraine  qui  y  aurait  àxmÊé 
assentiment  sous  la  condition  d'en  référer  d'abord  en  U 
ne  voulant  pas  agir  sans  l'aveu  du  représentant  du  pape  et  | 
dre  ainsi,  par  un  coup  téméraire,  la  réputation  de  pnNk 
et  le  crédit  qu'il  s'était  acquis  ii  la  cour  de  Rome.  Deasc 
circonstanoe,  le  cardinal  de  Ferrare  avait  é^ité  de  s> 
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ptr  mie  réponse  décisive;  Guise,  ne  pouvant  obtenir  la  fran- 
die  dédaration  de  son  sentiment,  s'était  empressé  en  le  qnit* 
tort,  ditron,  d'adresser  an  billet  à  Catherine  pour  l'informer 
fe  ce  qni  se  tramait  <. 

Afin  de  se  donner  quelque  repos  au  milieu  de  ces  alarmes 
fépélées  et  de  faire  un  essai  d'indépendance,  la  reine  se  décida 
•  partir  an  mois  de  mai  poi  r  Monceaux,  accompagnée  de  tous 
les  princes  de  la  maison  i  Guise,  du  connétable,  de  Saint- 
André  et  des  antres  seign  s  catholiques,  entre  les  mains 
deiqaeb  leurs  adversaires  d  que  le  roi  se  trouvait  pri- 

«mier,  et  qui  cependant,  pour  ler  lieu  de  croire  le  con- 
tnire,  avaient  renoncé  à  leurs  a  rtements  au  château  ;  le 
roi  de  Navarre  habitait  une  maison  du  duc  de  Lorraine;  le 
iêtie  Gttise,  le  ciirdinal  Charles,  Montmorency,  Saint- André 
oceapaient  tous  les  leurs  propres'.  L'union  la  plus  intime 
eontinnait  à  régner  entre  ces  derniers  personnages.  Antoine 
de  Bonrbon  se  montrait,  le  18  mai,  jour  de  la  P^tecôte,  à  la 
messe,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  avec  le  duc  de 
Goise,  ses  frères  et  leurs  amis;  tous  venaient  le  lendemain  de 
b  Fête-Dieu ,  6  juin ,  entendre  à  Saint-Germain-l'Auxerroîti 
n sermon  de  la  bouche  du  cardinal  de  lorraine;  enfin,  pour 
ntréme  témoignage  de  bon  accord  et  de  retour  au  catholi* 
cisme,  le  roi  de  Navarre  ordonnait  à  tous  les  hérétiques,  par 
in  édit  du  96  mai,  de  sortir  de  Paris  «librement  et  en  toute 
<  seureté,  dans  la  semaine.  > 

Pendant  que  la  cour  était  le  théAtre  de  tant  de  démonstra- 
tions, d'artifices  et  d'inquiétudes,  les  éléments  d'une  collision 
terrible  se  produisaient  de  tous  côtés  dans  le  royaume^.  La 

(1)  Vies  des  hommes  iUustreSj  par  Dauvîgny. 
(S)  Papiers  de  Simancas,  B  15,  dépèche  du  19  mai. 
(S)  Le  chii|»iîre  de  Reims  fil  vendre,  en  juillet  150Set  dans  les  moiff  sut- 
vants,  «  plusieurs  imaiges  d'or  et  d'aii^^ent  H  autres  meubles  et  jo^'auix  d^ 
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plupùrt  det  villes  i*cteDti88aient  du  bi  «.*  «.^ 
étaient  troublées  por  de  sérieux  désordres;  les-i 
^Taieot  de  genUishommes  marchant  avec  urne  auilei 
aller  se  ranger  sous  la  bannière  de  leur 
secrètement  par  les  encouragements  de  la 
a'aTait  pu  rejoindre  à  temps,  Ck>ndés'étaU,  grftw^àl 
et  à  la  diligence  de  d'Andelot,  rendu  mailre,  ielafiB^tj 
léans  dont  il  faisait  le  cheMieu  d'une  sorte  dtt 
fédéral,  promptement  accepté  par  un  nombre  ( 
villes  importantes  telles  que  Biois,  Tours,  Aagen, 
Poitiers,  La  Rochelle,  Agen,  Montauban,  MootpeHier,  I 
Grenoble,  Valence,  Lyon,  MAcon,Chtlilons-sDr-8aA«e^lMl 
le  Havre-de-Grâee,  Caen.  Or,  ces  adhésions  ] 
nées  ne  s'effectuaient  pas  sans  tumultes;  elles  et 
pagnées  ou  suivies  de  près  par  des  persécutioi 
d'expulsion  exercées  envers  les  catholiques,  par  let| 
fions  et  le  piHagc  dos  églises^  (en  particnlier  à  ^»wrf}H 
tombeunx  (à  Orléans),*  qvi  fouraÎDSiitent  ainsi  à  CooMÀ 
miiyens  de  gueire  et  k*s  souitcs  d'un  ti*ésor  beraeenpfl 
riche  que  celui  du  i*oî*.  ' 

i^  gouvernement,  de  son  eùté,  devait  prendre  des  OMM 
extraonlinaires  lieaueoup  nniins  violentes,  il  est  vrai,  par 
procoi^er  les  n^ssouiTes  qui  lai  devenaient  indîiprniMM 
auxquelles  il  paraissait  naturel  que  le  clergé  coBlribnlt  i 

•«  U  fabrique  de  Tégli^^e  dudit  Reims,  »  pour  la  somme  de  HJtti  tir. J 
7  d.,  «  et  vv  pour  les  urgentes  alTaires  du  roy  durant  les  troaUes.* 
somme  fut  rcmifte  entre  les  mains  du  cardinal  de  Lorraine,  paîa,  plaiii 
restituée  par  le  roi  au  chapitre  qui  -Femploya  tant  à  radieier  une  psMl 
:«es  biens  aliénés  qu*aux  bâtiments  du  séminaire. 

(1)  Claude  de  Sainctcs,  c6itii)re  théologien,  composa  et  dédia  aa  q 
ilinal  de  Lorraine  un  «  DiêcourM  sur  le  saccagemeiU  dêséglisê»  mUUlIfi 
«  par  Uê  hérétique»  anciens^  tt  nouueatix  oalttinifUt  ea  Van  iACt.  • 

(2)  Histoire  àB$  yuerreif  de  reUgûm^  par  Lacretelle,  liv.  V. 
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isUques  séculiers  ci  i^éguliers,  les  maïf  uillien  et  fabri- 
?  toutes  les  paroisses  des  dioci'«es  de  Reims,  Sens  et 
pariicuiièrenieDt,  rccevoieut  par  un  édit  royal,  donné 
ieau  du  bois  de  ViDceenes  (mai  lUiiS),  la  permissioB 
9er  leurs  c  vaisseaux  et  objets  précieux  >  pour  la  souime 
»  eeat  mille  livi-tv  à  laquelle  ils  étaient  cotisés  et  qui  se 
saait  sur  les  bénéliciers*. 

odération  n*ét4iit  plus  nullement  ot>servée  dans  le  parti 
ont.  tn  dépit  de  l'abstinence  ausU^renienl  recoraman- 
Iuu8  juivments,  de  tous  jeux  de  dés  ou  de  cartes, 
e  occasion  de  débaucbe,  en  dé|)it  des  i^rij^res,  conip<i  - 
r  Thc'^odore  de  bè%e^  récitées  avt>e  une  ponctualité  pu  - 
tant  dans  Tappartement  de  Condé  que  dans  lescliam- 
esstddats,  i  le  malin  au  corps  de  ganle,  le  soir  en  Tas- 
de  la  (çarde,  »  et  finissant  toujours  par  ces  mots  : 
s  aide  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,» 
r  d'émancipation  de  conscience  s'unissait  un  besoin 
ûre  arro^nte»  d'attaque  contre  les  objets  du  respect 
loliques  que  les  réformés,  tout  «ussi  intolérants,  eus- 
ulu  anéantir,  au  mépris  de  la  tolérance  réclamée  pour 
mes.  Aujourd'hui  ce  sentiment  coupable,  évident  pres- 
la  naissance  du  parti  de  la  réforme  dans  le  royaume, 
lisait  en  excî^  déguisés,  aux  yeux  de  ceux  qui  les  ooni- 
Dt,  sous  les  sauvages  couleurs  de  ivprésailles  violentes. 
Limées  justes  par  eux. 

if  7  a\ril,  Condé  écrivait  ii  tout(^  les  églises  prolestan- 
>anc4>  pour  les  rxhnrter  n  stmtenir  leur  r4*lidou  pnr 
vs  d'Iioiiiiues  ou  d'ai'jieiit,  S4*lon  leui*s  iiuiyms,  s:ins  \ 
r  Irurs  4>rrorls:  tt,  \v  Imdeinnin,  il  répandait  un  nianî- 

M\eii  natioii»l(*<.  1**  vol.  (ItKordoiitunicmdi*  Cliarles  |\,  culéZ, 
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feste  exposant  c  les  raisons  qui  Tavoieut  cou^int  d' 

«  dre  la  défense  de  l'authorité  du  Roy,  du  gonvernemestdal^ 

«  Royne  et  du  repos  de  ee  royaume.  »  U  les  fondait  en  paitt^ 

colier  sur  les  cruautés  commises  à  Yassy  «  en  la  préMBee  4 

«  compaignie  de  monsieur  de  Guyse,  >  sur  la  « 

de  ce  dernier  «aux  ordonnances  du  Roy  en  estant 

•  grande  puissance  et  h  main  armée  et  en  estant 
«  ville  de  Paris.  Le  dessein  dudit  sieur  de  Guyse  n* 
«  d'avoir  la  personne  du  Roy  et  la  ville  de  Paris  tout 
«  ble  k  son  commandement  ;  il  estoit  allé  trouver 
«  Roy  et  la  Royne,  sa  mère,  à  main  armée,  oomme  et  lov 
«  de  guerre  et  contre  ses  plus  grands  ennemis....  Les  ûmré 
«  Guyse,  connestable  et  mareschal  de  Saint-André  o'auioMI 
«  sçu  mieux  monstrer  combien  ils  estoient  eslongnéi  èa  iA* 

•  voir  qu'ils  avoicnt  il  maintenir  l'authorité  du  Roy  et  de  h 
«  Royne,  sa  more....  Auparavant  la  venue  dudit  ûmt  il 
«  Guyse,  les  choses  estoient  tellement  réglées  et 
«  par  rédict  du  mois  de  janvier  que  desjà  les  troubles 
«  nus  pour  la  religion  estoyent  appaiséz  pour  la  plnapuii 
Cette  pièce  se  terminait  par  une  protestation  dans 
Condé,  se  défendant  de  tout  motif  d'intérêt  personnel, 
rait  n'agir  que  par  la  seule  considération  de  ce  qn'U  devflilà 
Dieu  c  par  son  debvoir  à  la  couronne  de  France  pour 
«  en  pleine  liberté  la  personne  du  Roy,  la  Royne, 
«  ses  enfants,  maintenir  l'observation  des  édicts,  »  et  sopplWI 
I»  reine  c  de  renvoyer  dans  leurs  maisons  tous  ceux  qui  Fct- 
«  toient  venus  trouver  avec  leurs  armes  qu'ils  avoient  priitf 
«  de  leur  authorité;  c'estoit  à  sçavoir  ledict  dnc  de  GwffÊt 
«  et  ses  frères  avec  le  connestable  et  mareschal  de  8aM* 
«  André.  •  Condé,  <  quoiqu'il  oust  cest  honneur  d'appartenir 
«  au  Roy,  d'estre  prince  de  son  sang  et  non  de  rang  pour  eslre 
«  renvoyé  en  sa  maison,  ee  néanmoins  offroil  de  8*v  retirer 
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^rs  et  faire  désarmer  tout  la  compagnie  qqi  eatoit 
f  y  aux  conditions  que  dessus.  » 
ait  cependant  toutes  les  mesures  opposées  h  ce  des,- 
obliait,  le  11  a\Til,  un  «Traicté  d'association  »  con- 
i,  en  qualité  de  c  chef  et  conducteur,  avec  les  princes, 
ers  de  Tordre,  seigneurs»  capitaines,  gentilshommes 
»  de  tous  estats  entrez  ou  devant  entrer  en  ladicte 
lion  pour  maintenir  l'honneur  de  Dieu,  le  repos  du 
le  et  Testât  de  liberté  du  Roy  soubs  le  gouvernement 
Dyne,»  jusqu'à  la  majorité  de  Charles  IX.  En  tète  de 
irait  cette  épigraphe,  assez  mystiquement  significa- 
e  du  psaume  139:  •  Seigneur ^  n'auray-je  peini  M 
f$  haineux  et  ne  débattray-je  point  avec  ceux  qui  i'ei^ 
imire  (oy?»  L41  soi-disant»  conservation  des  édictz 
^nuances....  >  et  Gnalement  c  la  juste  punition  etcor- 

des  contempteurs  d*icelles  •  formaient,  comme  de 
n  des  objets  principaux  de  Tassociation. 
s  de  ces  dernières  expressions  ne  pouvait,  à  coup  sûr, 
voque.  A  la  déclaration  du  prince  de  Condé  parut 
ne  réponse  étendue  qui  devait  naturellement  provo- 

répliques,  portant  toujours  sur  les  mêmes  points; 
de  plume  éclatait  ainsi  entre  les  chefs  de  partis  avant 
efùt  tirée.  Des  deux  côtés,  on  cherchait  à  se  renvoyer 

des  deux  côtés,  la  défense  de  la  religion  et  le  service 
talent  invoqués  comme  moteurs;  mais  la  moindre 
ince  suffisait  pour  apercevoir,  h  travers  de  fallacieux 
,  un  but  positif  :  Texercice  du  pouvoir  sous  un  mo* 
nfant,  à  Texclusion  d'une  étrangère, 
mbre  des  arguments,  assez  pressants,  quoique  trop 
,  sur  lesquels  s*appuynit  la  réponse  :  cU  est  certain» 
t-on,  que  ceux  qui  font  les  troubles  sont  les  pertur- 
%  et  turbulents  et  que  les  troubles  viennent  de  Tinter- 

is 


If4  HISTOIBB 

<  ruption  de  la  paisible  possession  de  la  religîos  iavMrét— ' 
«  ces  langageurs  attribuant  le  droict  naturel  de  défendre  to 
c  subjectz  du  Roy  au  prince  de  Condéi  conune  si  le  Boj,  ioa 
«  frère,  et  le  révérendissime  cardinal  estoyentponr  rien  com* 
«  téz....  La  somme  des  maléfices  du  seigneur  duc  4^  Gsiff, 
«  c'estoit  qu*il  avoit  empesché  et  détenu  la  Boype  «TaUir  k 

«Orléans La  perdition  du  royaume  gisoit-dle  en  ce 

«voyage?....  Ofes  langageurs  ressembloient  les  enfuis,  ks- 
«  quelz  de  paour  d*cstrc  cbastiéz,  ayants  battu  lenn  eiNBptt* 
«  gnons  se  plaignent  comme  s*ils  avoyentreçu  le  naaL  AniiMt- 

«  ils  raison  de  se  plaindre? Qui  avoit  ouy  puler  d'aeb 

«  plus  bestial  que  le  vol  et  meurtre  du  baron  de  Fpmeltoic^ 
«  toyent  tant  de  monastères  et  religions  de  Quyenie  TiQUi? 
«  Que  diroit-on  de  Saint-Médard  de  Paris?  tant  de  porta  d*i^ 
«  mes  desquelz  le  conseil  du  Roy  et  de  la  Royne  arojait  ei 
«  infinies  plainctes?..^.  Si  la  venue  du  duc  de  Guise  et  Mioi 
c  des  seigneurs  du  conseil  avoyt  mis  fin  à  ceey,  estoyt-ce  trop- 
«  bler  les  choses  composées ?....  Ils  parloient  fwt  des  Immb- 

«  mes  d*armes  que  Ton  rasscmbloit Us  vouloyentprétah 

«  dre  que  ce  feust  contre  la  volunlé  et  intention  de  laBo|ie« 
«  comme  si  elle  estoit  consentante  à  leur  imj^acable  |inl^ 
«  voluntéy  erreur  et  ignorance.  > 

Sous  forme  de  doute  et  presque  de  dénégation»  oe  dankr 
trait,  habilement  calculé,  portait  un  coup  indirect  à  Gatb- 
rine,  constatait  avec  adresse  le  dilemme  politique  dans  kqnel 
la  reine-mère  se  trouvait  alors  enserrée  et  dont  les  événe- 
ments pouvaient  à  peine  la  contraindre  à  sortir.  EOSedife* 
ment  tandis  que,  stimulé  pur  sa  coiTespondance  secrète  aycf 
elle,  Condé  réunit  ses  ressources,  cette  princesse  s*est  efljor* 
cée,  quoiciue  assez  vainement,  de  ralentir  les  mesures  qne  Je 
triumvirat  juge  utile  de  prendi'e.  (^ondé  cherche  des  seooifi 
de  tous  côtés;  il  écrit  aux  princes  allemands,  ainsi  qu*!  rcs- 
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;  il  leur  adresse  des  envoyés;  il  négocie,  par  l'intenné- 
lu  vidamc  de  Chartres  ol  par  celui  de  Briqueinaut,  avec 
tli  à  laquelle  il  fait  criminellement  proposer,  comme 
recouvrement  de  Calais,  l'acquisition  de  Dieppe  et  du 
moyennant  l'envoi  de  cent  quarante  mille  éeus  et  d'un 
uxiliaire  de  six  mille  hommes  dont  une  moitié  occupe- 
econde  de  ces  villes. 

AC  de  Guise  cependant  n'a  pas  laissé  paralyser  sa  vigi- 
ar  les  artifices  de  la  reine.  A  l'occasion  de  l'enregistre- 
e  la  déclaration  du  roi  «  portant  renvoi  et  attribution 
connaissance  d(^  violences  commises,  le  1*^  mai*», 
uelques-uns  de  la  nouvelle  religion  et  pour  la  punition 
Dupables*,  >  il  s'est  présenté  au  |)arlement  de  Paris. 
>m|)agnie  était  demeurée  insensible  aux  tentatives  de 
>n  du  prince  de  Condé  et  les  avait  même  repoussées 
ermes  favorables  au  duc  de  Guise  dont  elle  embrassait 
.'',  à  l'exemple  des  habitants  de  la  capitale  et  de  la  plus 

1.  ]*'  d(*s  ordonnances  de  Charles  IX,  coté  Z,  fol  S69. 
dur  de  (ïuis(>  avnit  eu  besoin  de  peo  dVfTorbiponr  convaincre 
MHS  se  conrilier  le  (varloment  et  pour  disposer  cette  cour  à  rendre 
temps  après  Tardât  par  leiiuel  elle  déclara  •  ne  trouver  et  n'avoir 
auruno  char^rf'  rontre  luy,  et  que  pour  raison  de  Texcits  advenu 
)•  l^on  n'a  voit  |>eu  et  ne  |K)uvoît  l'on  faire  aucunes  poursuittes  à 
tre  de  luy  et  que  toutes  tes  coulpes  lomboient  sur  ceux  que  l'on 
loit  a\oir  e<ti''  exci'sU'^z,  uiourtriz  et  homicidéz,  et  que  tant  s'en 

que  pour  eux  l\)n  p(>ùt  pn>ti*ndn*  aucune  réparation Que  au 

ire  ce  que  le  dm*  de  (ni\se  avoil  faicl  avoil  esU*  en  bonne  et  juste 
a  ttelon  tout  droit  uiiturel,  civil  et  des  pens  ....  Qu*il  seroit  in- 
et  proa'-dé  a  rencontre  de  reulx  qui  se  pourroienl  trouver  charg( z 
ux  con>eilltTs,  I<'>«|iirU  se  lran>porleroienl  sur  les  lieux.  Avoil 
donné  ({u'il  se  teroil  rt'i:i>tre  a  part  c(mtenant  que  ledict  duc  de 
ne  M?  trou  voit  et  ne  s'estoit  aucune  nu»  nt  trouvé  chargé  par  la- 
nformalion  et  «pie  Ton  ne  luy  avoit  peu  ny  pou  voit  Ton  imputer 
?  chose  pour  riii-nn  dudict  »'xres  iW  Va«i8y.  »  (Mss.  de  Béthune, 
M.  Ito.) 
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grande  partie  du  royaume.  Devant  elle,  Françoto  de  LorrriM 
a  eu  l'adresse  de  faire  entendre,  ce  jour-lh,  de  la  bon^  à 
connétable  de  Montmorency,  sa  propre  apologie  qa'fl  ùàà 
appliqué  à  compléter  lui-même  par  rexpression  de  aei  uêÊf 
ments  de  «  bon  chrestien,  fidèle  subject  et  serviteur  dn  Bof^ 
par  une  justification  détaillée  touchant  les  meurtres  de  YaH| 
et  par  la  déclaration  de  son  indulgence  envers  les  eraqnrésqri, 
depuis  son  retour  à  Paris,  ayant  formé  le  projet  d*atteatflr  1 
ses  jours,  s'étaient  trouvés  «  en  ses  mains  et  puissmee.  >  D  i 
terminé  en  affirmant  qu'il  sait  bien  c  ce  qui  appartient  à  UN 
c  et  à  son  Église,  au  Roy  et  à  sa  justice,  et  n*espère  partir  de 
c  ce  chemin.  »  Son  respect  pour  la  naissance  de  CSondé  lai  i 
interdit  de  le  blAmer,  et,  quant  à  ceux  qui  enloorattl  Ht 
prince,  il  n'en  a  voulu  dire  rien,  sinon  quMl  souhaite  qnelNsi 
les  inspire  K 

Le  duc  de  Guise,  ainsi  même  que  son  frère  le  cardifial  A 
Lorraine*,  manifestait  de  la  conséquence  dans  cette  attitarik 
modérée  et  conciliatrice  en  écrivant  au  duc  de  WOrteohaq 
aux  yeux  duquel  il  tenait  à  se  disculper.  Ce  dernier,  hd  li 
pondant  sur  un  ton  d'affection,  ne  dissimulait  pourtant  p»  ki 
bruits  fAcheux  répandus  en  Allemagne  au  sujet  des  oidrM 
donnés  à  la  Hothe-Gondrin  pour  agir  rigoureusement  dan  k 
Dauphiné  et  relativement  à  l'effusion  de  sang  survenue  j 
dont  la  cause  était  attribuée  au  cardinal  de  Guise, 
vêque  de  cette  ville. 

Les  forces  militaires  du  parti  catholique,  on  pent  ébee  di 
duc  de  Guise  qui  en  était  l'Ame,  s'accroissaient! 


(1)  UèmoirtS'joumaux  du  due  de  Guise. 

(2)  Presqu*en  même  temps,  ce  prélat  était  néanmoins,  i 
avec  le  cardinal  de  Ferrare,  établi  inquisiteur  de  la  foi  par  Pie  IT.  La  hrik 
donnée  à  Rome,  le  12  mai  15S2,  bit  enregistrée  au  pariameat  la  SY  Jdkl 
suivant. 
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iùàMéort  mandait  qu'au  4  juia  il  aurait  à  CamflaD,  en  Lor- 
liiie,  douze  cents  cavaliers  tout  prêts,  et  que  Reiffenberg  te- 
int d^  un  régiment  en  mesure  d*ètre  immédiatement  dirigé 
lar  Valderbange,  dans  la  même  province.  On  calculait  qu'aux 
hait  mille  chevaux  dont  le  triumvirat  disposait  par  lui-même 
pourraient  bientôt  s'en  ajouter  trois  mille  autres  et  un  nom- 
bre double  de  fantassins,  moitié  Espagnols  moitié  Italiens, 
offerts  par  Philippe  II,  puis  quatre  mille  hommes  d'infanterie 
et  trms  cents  cavaliers  égolement  annoncés  par  le  duc  de  Sa- 
voie ^  Le  grand-duc  de  Toscane,  le  duc  de  Ferrare  propo- 
Ment  aussi  des  secours  proportionnés  à  leur  puissance. 

De  son  côté,  Gondé  négligeait  moins  que  jamais  de  recou- 
rir à  l'appui  des  étrangers  ;  il  y  avait  donc  émulation  mainte- 
nant pour  mieux  ouvrir  à  ceux-ci  les  portes  de  la  France  ; 
Bais,  il  faut  le  reconnaître,  les  conditions  émises  par  le  parti 
de  la  réforme  étaient  encore  les  moins  patriotiques.  Indépen- 
damment des  efforts  t^tés  auprès  des  princes  allemands» 
Gofldé  négociait  un  ravoi  de  troupes  de  la  part  des  cantons 
iiinsn  de  Berne  et  de  Zuridi  et  fondait  sur  la  reine  d'An- 
gleterre ses  principales  espérances.  On  vient  de  voir  k  quel 
pm. 

An  milieu  de  ces  dispositions,  respectivement  extrêmes,  le 
triumvirat  crut  devoir  publier,  le  4  mai,  deux  «  Requestea  au 
fl  Roy  et  à  la  Royne,  »  les  suppliant  principalement  d'inter- 
dire dans  tout  le  royaume,  d'une  manière  absolue,  conformé- 
ment au  serment  prêté  par  Charles  IX  lors  de  son  sacre, 
rexercice  d'une  religion  quelconque  autre  que  celle  ensei- 
gnée par  l'Église  catholique  romaine;  d'exiger  la  profession 
ouverte  de  celle-ci  par  tous  les  seiwileurs  de  l'État  et  de  la 
famille  royale  sans  exception,  et  d'ordonner  que  les  indi* 

(l)Papiers  de  Simancss,  B  14,  dépèche  du  U  mai  tSSt. 
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vidus  qui  auraient  pris  les  armes  sans  ordre  etprès  do  rdi 
Navarre  les  déposassent  immédiatement.  Le  due  de  Guise 
ses  deux  collègues  consentaient»  après  rentière  exéeatioil  • 
ces  mesures,  à  se  retirer  non-seulement  chez  eux,  « lub  ; 
«bout  du  monde  (si  l>esoin  étoit),  en  exil  perpétod,  ayi 
€  contentement  en  leur  àme  d'avoir  rendu  h  Dleo,  à  lu 
•  Roy,  à  leur  patrie  et  à  leurs  consciences  rhonneur  et  M 
«  vice  dû  en  si  grand,  évident,  important  et  notaMe  péi 
€  ne  requérant  alors  du  prince  de  Condé  semblable  l^tndlé 
«snpplians  leurs  majestéz  de  le  vouloir  an  plus  tôtapprod 
€  d'elles,  t 

Au  point  où  les  choses  en  étaient  venues,  les  condusioBS 
ces  requêtes  avaient  nn  caractère  qui  les  rendait  maiiifei 
ment  impraticables.  La  reine  les  acceptait,  il  est  vrai,  mab^ 
refusait  la  suppression  de  l'édit  de  janvier.  Le  priaw 
Gondé  répondit  par  la  voie  de  la  publicité  en  accosant  l'ai 
émané  du  triumvirat  d'être  <  un  arrêt  et  non  pas  OM  1 
c  queste;  •  il  reproduisit  très  longuement»  et  avtc  i 
amère  ironie,  les  griefs  et  les  motifs  déjà  tant  de  faia  al 
gués.  L'imputation  de  vouloir  c  troubler  et  mettre  en  daif 
c  ce  royaume  >  était  pur  lui  directement  adressée  an  do0 
Guise  et  à  ses  frères.  C'est  ainsi  que  chaque  parti,  raehl 
chant,  sans  conviction  possible,  les  apparences  dn  bm  dM 
affectait  de  se  placer  sous  le  jour  d'une  défensive  i 
cessaire. 

Cette  situation  factice  ne  pouvait  pourtant  pins  gaèra 
prolonger;  les  soulèvements  se  multipliaient,  ranlmoi 
croissait,  les  préparatifs  se  complétaient.  \je  roi  de  Hatafi 
en  sa  qualité  de  lieutenant  général  du  royaume,  avait,  ofl 
vu,  ordonné  (96  mai)  à  tous  les  hérétiques  de  sortir  de  M 
dans  la  semaine,  «  librement  et  en  toute  seureté.  »  D'an  anl 
càté,  Elisabeth  avait  fait  signifier  h  la  reine,  par 
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métur^  Throkmorlon ,  qu'elle  accordait  les  demandes  du 
friMê  de  Coudé  touchant  la  religion,  c  ainsi  que  ses  autres 
«  raisonnables  requestes  ;  n  qu'elle  profitait  de  Toceasion  pour 
fMamer  la  restitution  de  Calais,  c  suspendue,  disait-elle, 
I  depuis  quatre  ans  et  quelques  mois,  chose  qui  n'eust  sçen 

<  estre  estrangère  au  Roy  et  au  conseil  ;  »  qu'elle  demandait 
et  outre  deux  cent  mille  écus  c  tant  pour  le  dommage  et  dé- 
«  gast  de  la  ville  et  havre  de  Calaix,  comme  pour  les  dépenses 

<  frites  en  fortifiant  le  H&vre-de-Grèce >  A  de  telles  condi- 

iians,  l'ambassadeur  promettait  que  sa  souveraine  ferait  reti- 
rer toutes  ses  troupes  et  remettrait  cette  dernière  ville  au  roi. 

Dta  le  commencement  du  mois,  le  cardinal  de  Lorraine 
mrit  été  instruit  clairement  par  Throkmorton  des  rés<dutions 
lHllsabeth  en  faveur  des  protestants  de  France.  La  sympa- 
lUe  de  cette  princesse  se  fortifiait  encore  de  sa  haine  pour 
te  goaveraanent  des  Guises  dont  l'influence  sur  l'Ecosse  s'é- 
iatt  fait  sentir  d'une  manière  toujours  malveillante,  souvent 
i^foriense  pour  sa  propre  autorité.  Bien  que,  depuis  la  mort 
ée  François  II,  les  princes  lorrains  eussent  été  obligés  de 
ewenitrer  leur  attention  à  l'intérieur,  ils  n'avaient  oepen* 
lant  pas  laissé  échapper  les  récentes  occasions  de  donner  à 
lenr  nièce  des  conseils  inspirés  par  la  rancune  contre  les  lords 
le  la  congrégation,  à  laquelle  l'Angleterre  prêtait  appui,  et 
fÊT  le  dessein  de  combattre  partout  ceux  qui  s'étaient  séparés 
le  rÊglise  romaine.  De  pareilles  vues,  suivies  ou  reprises  avec 
la  persévérance  et  la  fermeté  habituelles  aux  Guises,  devaient 
levenir  une  source  de  nouveaux  embarras  pour  le  gouverne- 
ment d'Elisabeth.  Un  motif  de  plus  s'unissait  donc  h  tous  ceux 
(|ue  la  reine  d'Angleterre  avait  déjà  de  prêter  secours  à  leur 
adversaire  et  de  contribuer  à  tenir  leur  activité  et  leurs 
Mits  absorbés  dans  des  difficultés  qui  les  touchassent  direc* 
tement. 
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Les  incertitudes  de  Catherine  de  Médik,^  ...^JOt  eÊÊû  Ttii* 
eues»  du  moins  en  apparence,  par  la  force  logique  des  choM» 
Sans  parti  personnel  dans  le  royaume,  sans  poids  actnel  ém 
le  conseil,  la  reine-mère  avait  dû  adopter,  sinon  de  oœor,  ài 
moins  de  fait,  les  plans  du  duc  de  Guise  qui  annonçait  la  fD- 
lonté,  en  poussant  à  l'extrême,  de  saper  le  mal  dana  sa  racine. 
Entretenant  depuis  quelque  temps  une  correspondance  asMi 
fréquente  avec  son  gendre  dont  elle  tenait  à  se  concilier  la 
bienveillance  et  Tappui,  Catherine  s'était  décidée  à  lui  (oit 
présenter  par  l'ambassadeur  français  un  mémoire  eiposait, 
an  nom  du  roi,  l'intention  d'agir  c  sans  espargner  peraoBM» 
c  de  quelque  grandeur,  qualité  et  dignité  que  fenat,  »  et  de- 
mandant à  Philippe  II  de  tenir  prêts  les  secourt  espa^Mb 
propres  à  contre-balancer  ceux  que  les  protestants  mbteuieitf 
d'Elisabeth  et  des  princes  allemands. 

Ce  monarque,  satisfait  de  ce  que  la  reine-mère,  après  «fdr 
«  longuement  temporisé  de  se  servir  de  ses  offres,  cherdail 
«  à  arranger  les  affaires  par  douceur,  s'en  voyant  hors  d*ci- 
«  poir,  avoit,  par  Tadvis  du  sieur  de  Vendôme,  du  dm  de 
«  Guise,  du  cardinal  de  Lorraine,  du  connétable,  des  maié- 
«  chaux  de  Saint-André,  de  Brissac  et  d'autres,  pris  le  parti 
«  de  proiràder  par  la  voie  des  armes,  se  souvenant  de  i 
«  offres  S  >  allait  faire  marcher  trois  mille  Espagnols 
à  se  joindre  aux  troupes  royales  vers  Bayonne,  trois 
Italiens  qui  devraient  agir  de  même  en  Dauphiné*,  plos  de 
quatre  mille  Allemands,  mille  pistoliers  et  deux  mille  harnsM 

(I)  Lettre  do  Philippe  II  à  sa  sœur  rarcbidochesse  Marguerite. 

{t)  Le  duc  de  Guise  était  précédemment  suppléé  dans  le  goaveriMMBeiri 
de  cette  province  par  la  Mothe-Gondrin,  chaud  catholique,  qui  lors  dei 
soulèvements  venait  d*étre  poignardé  et  pendu  à  une  fenêtre.  L'aolorilé 
avait  été  usurpée  par  le  fameux  baron  des  Adrets,  qui  exerçait  alois,aa 
service  du  parti  protestant,  toute  la  cruauté  de  son  caractère  mobilib 
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ie  ses  ordonnances,  auxquels  il  chargeait  sa  sœur  Marguerite, 
)MTemante  des  Pays-Bas,  de  faire  prêter  serment  à  lui- 
nème  «et,  iceluy  demeurant  en  sa  force  vigueur,  au  Roi  de 
I  fiance  contre  ses  vassaux  rebelles,  sous  la  conduitte  du 
■  dief  qui  leur  seroil  donné  «.  » 

A  ce  moment  (1^  juin),  les  triumvirs  se  décidaient  à  quitter 
b  capitale  pour  se  porter  contre  Orléans.  L*armée  réunie  au- 
tour de  Paris,  «  s'acheminant  bien  gaillarde,  >  sous  le  com- 
■uidement  nominal  du  roi  de  Navarre  secondé  par  le  duc  de 
Gaise  et  par  le  connétable,  comptait  six  mille  fantassins  et 
liatre  mille  cavaliers  aguerris  que  plusieurs  régiments  suisses, 
idnellement  en  Bourgogne,  étaient  prêts  à  renforcer  bientôt. 
RraBçoia  de  Lorraine  s'efforçait  en  même  temps ,  par  sa  cor- 
«pondance,  de  détacher  de  la  cause  calviniste  le  comte  pala- 
in,  le  duc  de  Wurtemberg  et  le  margrave  de  Bade  ;  son  frère, 
TAimale,  avec  quelques  troupes,  était  envoyé  au  secours  des 
atboliquea  en  Normandie,  de  même  que  le  duc  de  Montpen* 
ier  em  Touraine  et  Montluc  en  Gascogne;  Brissac  avait  rem* 
taeé  le  cardinal  de  Bourbon  dans  le  gouvernement  de  Paris. 

Le  prince  de  Condé,  de  son  côté,  en  apprenant  le  monve- 
uai  de  l'armée  royale,  était  sorti  d'Orléans  et  venu  prendre, 
lOiition,  avec  des  forces  à  peu  près  égales,  a  quatre  lieues  en 
ivant  de  cette  >111é.  La  collision  va  donc  être  prochaine.  Ca- 
herine  a  prévu  l'effet  qu'elle  doit  en  ressentir;  à  quelque 
^rti  que  demeure  l'avantage,  elle  sera  sous  la  pression  du 
vainqueur;  une  fois  la  guerre  engagée,  il  n'y  aura  plus  en  pré* 
fieace  que  deux  chefs  :  Guise  et  Ck)ndé  ;  tout  s'effacera  devant 
en  ;  tandis  que,  par  la  prolongation  d'un  état  de  paix  chance* 
laate,  le  rôle  de  médiateur  peut  conserver  une  importance  que 
li  reine-mère  s'applique  a  faire  surgir  des  conjonctures.  Elle 

(1)  LeUre  de  Philipi^e  11  à  rarcbiducheM^Marguerito. 
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part  spontanément  de  Monceanx,  le  S  jnin,  et,  après  Mf&bt  iè^ 
posé  Êoû  flto  an  ehétean  de  Vincennea,  arrive,  aona  reaeorM 
dn  roi  de  Navarre  avec  une  centaine  de  chevant,  ao  caii^él 
Beangency  ou  elle  trouve  Guise  disposé  h  temporiser  eMON 
avant  de  commencer  l'attaque,  par  conséquent  fatofaHê  I 
ses  propres  projets  de  négociation. 

Elle  assigne  aussitôt  h  Condé  un  rendes-vona ,  prto  éê 
Thoury,  dans  les  plaines  de  la  Beauce.  Le  roi  de  llâvifii. 
d'Anviile,  l'amiral  de  Goligny  et  le  cardinal  de  GhàtillM  d» 
vront  7  assister,  t  II  seroit  impossible,  lui  a  d*abord 
«  le  prince  {i  1  Juin),  de  pouvoir  proposer  aucun  al 
«  qui  fust  bien  reçu  et  accepté  tandis  que  cenix  qui  soit  MU 
€  parties  tiendront  la  majesté  de  nostre  Roy  et  la  voitm  i 

<  loppées  de  leurs  forces  comme  Ht  y  vont,  voire  en  Mie  ( 

<  vite  que  vos  volontés  ne  déppendent  que  de  la  lenr^ «• 

Dans  les  conférences  qui  pourtant  ont  lieu,  le  prIftM  MNM 
toujours  en  demandant  rentière  et  inviolable  eiéentiM  lafè 
dit  de  Janvier,  la  retraite  des  Guises,  dont  alors  11  SêMI  flÉ 
à  suivre  l'exemple,  et  la  conservation  par  les  réformëajaata't 
la  majorité  du  roi,  de  toutes  les  places  qu'ils  oceupettt. 

Tant  d'exigences  paraissent  inadmissibles;  sons  TiniiISMi 
du  duc  de  Guise  les  pourparlers  sont  interrompus,  éii  |MV 
intimider  Condé,  le  secrétaire  d'État  Robertet  reçcM  ordN^I 
le  faire  citer  à  son  de  trompe,  k  Ëtailipes,  ainsi  que  l'i 
et  d'Andelot,  et  de  les  déclarer  rebelles  et  coopables  ( 
de  haute  traliison,  s'ils  tardent  à  déposer  les  armes.  Uaa  Mto 
démonstration,  aussi  vaine  que  solennelle,  ne  réussit  q(à*k  m^ 
menter  l'animosité  et  à  rendre  le  conflit  plus  immiocst  Nés» 
moins,  au  moment  où  il  parait  tout  près  d'éclater,  la  MlMli 
ne  perdant  pas  de  vue  ses  desseins,  ne  ralentit  en  rien  ass  flk 

(I)  Msë.  de  BriMM,  v.  SOf,  lô\.  7. 
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tigÊm;  elle  les  pratique  d*abord,  avec  quelque  succès,  vis^- 
Il  du  rot  de  Navarre  qu'elle  ramène  h  des  tendances  de  paci- 
Icitioo;  puis,  d*accord  avec  lui,  elle  s'efforce  de  persuader 
fUfifleusenient  au  due  de  Guise  que  le  repos  de  l'État  dépend 
r«0  sacrifice  de  sa  part;  qu'en  consentant  h  s'éloigner  le  pre- 
rier  il  fermera  la  bouche  k  ses  ennemis,  et,  par  cet  acte  d'ab- 
légation  et  de  dévouement,  accroîtra  le  respect  dû  h  son  mé* 
Me,  sans  perdre  de  son  poids  dans  les  affaires  pour  lesquelles, 
i  loQt  cas  important,  on  aura  recours  à  ses  avis. 
Ha  h  hauteur  de  sa  prudence  le  prince  lorrain  a  mesuré  la 
orMe  des  insinuations  de  la  reine;  il  y  reconnaît  un  piège; 
Mis  c'est  en  feignant  d'y  tomber  qu'il  pourra  plus  sûrement 
Mter.  La  résistance  ferait  peser  sur  lui  toute  la  responsabl- 
lé  des  suites  de  la  guerre  ;  sa  rigueur,  son  ambition  parai- 
rient  inflexibles.  D'ailleurs  il  apprécie  la  situation  respective 
Si  dedi  armées  ;  celle  de  Condé  est  en  état  de  tenir  la  cam- 
i0M  même  avec  avantage.  Par  la  retraite  du  prince,  qui  doit 
laHablement,  selon  lui,  coïncider  avec  la  sienne,  les  protes- 
■la  seront  désorganisés,  tandis  que  les  catholiques,  avec 
iloiae  de  Bourbon  h  leur  tète,  avec  les  secours  et  les  divers 
oyena  d'impulsion  tirer  de  l'Espagne,  demeureront,  en  déi- 
ive,  les  plus  forts.  En  outre,  le  conseil  est  composé  de  mem- 
M  dévoués  aux  princes  lorrains  et  qui  donneront  toujours 
I  goovernement  une  direction  conforme  aux  desseins  de 
«i-d.  D'autre  part,  si  Gondé  n'accomplit  pas  des  engage^ 
«Bts  pris.  Guise  sera  autorisé  à  revenir  lui-même,  avec  un 
ircrolt  d'honneur,  tenter  la  chance  des  combats,  il  veut 
oartant  consulter  les  triumvirs  sans  s'ouvrir  entièrement  è 
Bx.  Ije  connétable,  dont  le  coup  d'œil  a  moins  de  pénétration, 
eafnge  h  résister  aux  f  piperiest  do  la  reine;  Saint-André 
«a«e  aussi  que  s'éloigner  c'est  perdre  volontàiremeirt  la  po- 
rtion. Mois  Guiso  persiste.  Défenseurs  dtelaréadil  MM  p«IHc, 
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les  triumvirs  ne  peuvent,  à  son  avis,  refuser  de  l'i 
une  paix  dont  leur  retraite  serait  le  gage,  dont  les  prêtai 
obstinées  des  réformés  compromettront  sans  doute  la  d 
La  reine  alors  devra  nécessairement,  selon  la  logiqa 
prince  lorrain,  rappeler  les  triumvirs  qui  ne  reparalti 
que  fortifiés  de  tout  le  mécontentement  semé  par  lenn  < 
mis,  incontestables  fauteurs  de  la  guerre. 

Dans  ses  vues  intimes,  dans  cette  déclaration  à  ses  aa» 
le  duc  de  Guise  faisait  preuve  d'un  instinct  politique  de  V 
le  plus  élevé.  Ce  n*eùt  été  peut-être  que  de  la  haute  et  I 
intrigue  s*il  se  fût  donné  spontanément,  sans  désintéres» 
réel,  cette  attitude  de  générosité;  mais  Catherine  la  loi  ; 
sait.  L'accepter  sans  hésitation,  c'était,  en  soutenant  nue 
révéler  à  la  fois  netteté  d'esprit  et  fermeté  d'ème. 

Lorsque  la  résolution  secrète  de  François  de  LomiiM 
tout  à  coup  ù  être  connue,  un  concert  de  louanges  sur  ■ 
gnanimité,  sur  sa  modération,  éclate  de  la  part  de  ses 
A  Paris,  où  la  nouvelle  s'en  propage  rapidement,  Tadmi 
monte  au  comble.  Le  38  juin,  un  acte  solennel  aigaé 
reine-mère  et  du  n)i  de  Navarre  déclare  c  que  le  ééf 

<  ment  et  retraite  de  messieurs  le  duc  de  Guyse,  le  a 
f  table  de  Montmorency  et  le  mareschal  de  Saint-AiM 
f  peust  pour  le  présent  ny  à  l'advenir  donner  occasion  i 

<  ser  ou  dire  chose  au  préjudice  de  leur  honneur,  esli 

<  réputation...  que  eux  meuzdu  seul  respect  et  affecfioi 
c  portent  au  service  du  Roy,  conservation  de  sa  cônro 
c  repos  de  ses  subjcctz  et  sans  aucune  autre  cause  di 

<  leur  puisse  donner  blasme,  ne  faire  reproche,  se  sont: 
c  et  déppartiz  de  l'armée  du  Roy  de  leur  bon  gré  et  fi 
c  vcdunté,  afin  de  lever  tout  umbre  d'excuse  à  eenlz  < 
c  eussent  voullu  fonder  sur  leur  présence...  poatpoan 
c  ocmsîdératioB  de  particulier  intérest.  t 
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Aussi  dans  le  camp  de  Condé  est-on  bien  éloigné  de  se  li- 
rer  k  la  joie.  La  surprise  y  fait  d'aiiord  réflécliir  snr  les  motifs 
li  ont  po  porter  le  duc  do  Gnise  è  une  semblable  démarche, 
ions  l'apparente  abnégation  de  son  rival,  le  prince  ne  mécon- 
jêH  pas  une  politique  supérieure»  habile  è  faire  tourner  tontes 
es  diances  k  son  propre  avantage.  Le  parti  protestant,  en  ef- 
et,  regarde  comme  un  signal  certain  de  sa  défaite,  de  son 
néantissement  peut-être ,  *  la  retraite  à  laquelle  son  chef 
mble  devoir  être  réciproquement  forcé  par  celle  de  Guiso. 
Condé  en  recevant,  d'apn^s  les  ordres  de  la  reine,  l'avis  du 
lépart  des  triumvirs,  se  montre  très  peu  empressé  d'accomplir 
m  part  respective  des  conditions  précédemment  posées.  Ses 
mis,  les  ministres  protestants,  l'amiral  de  Colignyï  l'engagent 
ki'en  affranchir  et  veulent  qu'il  profite  de  l'absence  de  Guise 
poor  aller  surprendre  Tarmi^  du  roi,  livrée  h  une  pacifique 
Bonfiance.  I^  prince  repousse  cette  proposition  ;  mais,  tout 
m  consentant  h  se  rendre  à  une  nouvelle  conférence  h  laquelle 
riivite  Catherine,  à  Beaugency ,  il  ouvre  l'oreille  à  un  subter- 
hp  qui  doit  lui  épargner  les  apparences  seulement  de  la  mau- 
wefoL 

Lors  donc  que,  réuni  avec  la  reine,  Condé  eut  mis  en  avant, 
somme  pierre  d'achoppement,  Tobser^'ation  absolue  de  Tédit 
le  janvier  et  eut  commencé  à  appuyer  le  refus  de  remplir  ses 
apgements  antérieurs  sur  la  prétendue  découverte  de  lettres* 

(1)  Vie$  des  hommes  UlustreSf  par  Daovigny. 

(S)  Une  leUre,  adressée  par  le  duc  de  Guise  à  son  frère  le  cardinal  de 
omine«  fut  particulièrement  alléguée  et  répandue  ;  mais  son  authenti- 
Ai  est  extrêmement  contestée.  Au  surplus,  la  voici  telle  que  les  Mémotres- 
Nmaux  du  duc  de  Guise  (  p.  49f  )  la  rapportent  comme  escripte  de  $a 
mm  (le  ts  juin)  :  «  Je  vous  envoie  ce  porteur  en  diligence  pour  vous  ad- 
venir que  tout  fut  hier  accordé,  et  puis  vous  dire  que  le  commencement 

est  i  Thonni  ur  de  Dieu,  service  du  roy  et  repos  du  royaume Gon- 

clnsion,  la  religion  réformée,  en  nous  conduisant  et  tenant  boo  comme 
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révélaot,  de  la  part  de»  coiiIedéiV9callioll4««ft»  T 

bolir  complétenieDt  la  religion  proteataaio»  te 

tique  préparée  à  l'avance  se  déroula  ;  les  oOMaiv  0l 

•ecompagné  le  prince,  i      ulant  un  soudain  fl 

ecmteniement,  entour      le     ebef,  iaforMrt  4$ 

oonférencea  et  de  n     r     bu     ilieu  d'eu*  daaa 

projet  d'attaquer  Taii    e  royale  à  rimproviate. 

mier  moment,  n'est  plus  re|    issé.  Pour  l'exéentaPt  )pi 

formés  partent  de  la  Ferté- Aie   \  pendant  la  uit  ;  mfiM4ifK$j 

à  l'alarme  donnée  par  d'Anville,  le  3  juillet»  toato 

été  prévenue  ;  le  roi  de  Navarre  évite  prudemoMil 

générale;  à  peine  ses  troupes  ont-ellea  quelques 

à  soutenir  contre  Tavant-garde  commandée  |i«f  Oati^tl^ 

se  voit  obligé  à  faire  retraite. 

Désormais  toute  espérance  du  maintien  de  la  pain  §449* 
nouie.  Averti  par  Antoine  de  Bourbon,  Guise  repanltlillj^ 
demain,  plus  fort  de  toute  la  joie  qu'inspire  son  retoWt  i$  t0 
le  besoin  qu'on  a  de  lui,  par  ce  nséquent  aussi  ^iiS4Kipi||l» 
plus  absolu  qu'auparavant.  Tout  le  poids  du  comnniMt^ 
des  troupes  royales  va  en  réalité  porter  sur  lui  ;  il  doildpf 
navant  diriger  la  guerre  ;  aux  yeux  de  tous,  ami» 
nemis.  Français  comme  étrangers,  il  devient  la 
tion  active,  principale  du  parti  catholique. 

Par  son  ordre,  des  tas  de  bois  sont  disposés  de  distinss^fl 
distance  devant  le  front  du  camp,  et  la  sunreiUaaee  la  piii 
stricte  en  assui*e  la  garde  pour  la  nuit«  pendant  lifwlit 
après  son  infructueuse  tentative,  Condé  s'était  porté  sur  U^ 
ges,  a  une  lieue  en  arrière.  I^  journée  du  lendemain  B'Éill|| 

«  nous  ferons  jusqu^au  bout,  s^en  va  aval  Teau  et  les  admiraiv  sni  é 

•  qui  est  possible  :  toutes  nos  forces  entièrement  demearsut,  ksilia 
«  rompues,  les  villes  rendues,  sans  parler  d*6dîts  ne  de  prascksi  slal- 

•  ministratipn  de  sacrements  à  leur  mode.  » 


OOCS  OEODISE,  ^ 

^  Co«dp  ^i-m  Wfti  rtfM?»*  d«  9f  B- 

L«»»      Mp  5  Itit  d^abtvrd  réfltrhir  5or  ks  motih 

•  dr  Girfee  k  une  sembUWf*  déawtt*^^ 

t  Ml       I  |t*^  ^<^  ^o"  i^^**''  **^  prince  ne  mmm- 

ipfrimr*»  habite  à  (aire  tourner  XontH 

livanUjçe.  I^  [wirlî  jïmttsUDl,  en  rf- 

sj^a)  cerlûin  de  sa  dt'falte,  de  stut 

, *  U  rttraile  b  laipielle  son  chef 

nucmeul  forc^  par  rrlh^  de  C0tse- 

i  les  oHIr^s  de  la  rrine .  l'avis  du 

ntre  lrv«  peu  empressé  d'accomplir 

'nnHrimn^  prK^iVJeinnienl  posées.  Ses 

1  h  V.  *miralde<:oIiçnyM'eiiïnsent 

ntqiril  profile  de  rabseoeede  Guise 

^nnée  da  rtin  livrée  h  onc  pacifique 

\*msfe  ctHe  proposition:  mai*,  t«ot 

iÉiine  DouïeUe  rtinfereneeà  laquelle 
jency ,  U  ouvre  l'oreille  à  un  subler- 

lcsappareniv«  seulement  de  ta  roau- 

vec  la  reine,  Cnnde  eut  mh  eo  ftvtnl, 
nenl,  l'obsenalion  absi>lue  de  IV^it 
içi^  a  appuyer  le  refus  de  remplir  a» 
ir  la  prik'Ddue  dtwuverte  de  Ictlre*» 

utçée  Guiso  à  «>»  fr**^  1*? cardinal dff 

, ,,  surplus.  1*  ^*^^^l  ^^^^l"  qaolMJf**«»«H™*- 

v'icceporUL  rw»-" 

,.l  çai*  vo««  diw  que  If  coinmenceafol 

.  i  rfpo*  du  royaume «w- 

>Jui»ânUl  toDsM  bon  «mm- 
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«  tenues  es  letlres-pnlentes  dudict  seigneur  Roy,  porta 
«  a  esté  contrainct  et  forcé  de  faire  ce  qu'il  a  faict.  » 

L'armée  royale  qui  semblait  prête  à  menacer  Oiiéa; 
portée  brusquement,  le  il  juillet,  d'après  l'avis  dn 
Guise,  contre  Blois  dont  les  défenseurs,  épouvantés  à  ] 
d'une  brèche,  pratiquée  dans  la  muraille  par  quelques 
d'artillerie,  s'enfuient  et  laissent  pénétrer  Guise,  en 
l'avant-garde,  avec  une  facilité  qui  malheureusement  i 
vient  pas  le  pillage.  Les  villes  de  Tours,  de  Poitiers  el 
gers,  frappées  de  ce  terrible  exemple,  se  rendent  qi 
jours  après,  presque  sans  aucune  résistance.  A  la  suite 
rapides  soumissions,  les  différents  corps  qui  les  avaii 
tenues  se  réunissent  de  nouveau  et,  s' élevant,  grftce  ai 
forts  étrangers  amenés  par  le  rhingrave  Philippe  et  pai 
lonel  Friilich,  à  dix-huit  mille  hommes  environ,  vont  i 
15  août)  assiéger  Bourges  dont  la  proximité  prête  t 
force  au  prince  de  (^ndé  et  favorise  ses  commun! 
avec  les  provinces  du  sud-est  de  la  France.  Cette  ré» 
a  été  prise  h  Chartres  par  les  triumvirs  qui  se  sont  aai 
présence  du  roi  (venu  de  Vincennes)  comme  moyen  de  • 
plusd'autorité  à  leurs  entreprises  ctde  contraindre  les  ré 
à  appeler  armée  royale  les  troupes  qu'ils  qualifiaient  U 
du  titre  épigrammatiquo,  mais  assez  exact,  d*armée  dn 
Guise  ou  du  roi  do  Novnrre. 

D*Ivoy,  officier  en  reuom,  commandait  dans  Bourges 
mille  fantassins  et  à  quatre  compagnies  de  cavalerie.  L 
était  solide  et  fut  défendue  avec  vigueur.  De  fréquentes 
causèrent  d*abord  des  pertes  considérables  aux  catlM 
I^  résistance  semblait  devoir  se  prolonger  énergiqm 
mais  l'armée  royale  recevait  des  renforts,  et  Guise, 
à  éviter  h  tout  prix  la  honteuse  levée  du  siège  qui,  au 
de  la  guerre,  eût  produit  un  effet  moral  désastreux,  mn 
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hiteiitamerdes  négociations  avec  le  commandant.  Celui-ci, 
priîé  de  nouvelles  sur  l'état  des  affaires  de  son  parti,  conser- 
vait peu  d*espoir  de  secours,  et,  séduit  par  les  promesses  du 
Aie,  il  consentit,  dans  le  moment  où  les  réformés  Tappré- 
keodaient  le  moins,  à  se  rendre,  moyennant  des  conditions 
avantageuses.  Une  capitulation,  signée  en  conséquence  le  31 
aoAt  par  le  roi ,  la  reine-mère,  le  prince  Alexandre  (depuis 
Henri  III),  le  roi  de  Navarre,  le  cardinal  de  Bourbon,  le  duc 
de  Guise ,  le  connétable  et  son  fils ,  le  rhingrave  Philippe  et 
qielques  autres  personnages,  garantit  à  la  garnison  et  aux  ha- 
bitants «seureté  de  leurs  vies  et  biens  et  liberté  de  leurs  con- 

<  iciences  sans  danger  d'être  recherchez  en  quelque  sorte  que 

•  ce  fust,  tant  du  faict  des  armes  que  de  la  religion.  »  Le  roi 
recevait  volontiers  sous  sa  protection  et  sous  celle  de  tous  les 
frnices  et  seigneurs  présents  è  son  armée  les  troupes  et  leurs 
oflders ,  en  permettant  a  d'Ivoy  <  d'aller  en  toute  seureté 
«  reodre  son  serment  à  monsieur  le  prince  >  et  de  choisir  en- 
fiilp,  ainsi  que  ses  subordonnés,  entre  une  retraite  paisible 
et  la  continuation  du  service  dans  l'armée  royale  «  contre 

<  loos  estrangers,  soyent  Anglais,  AUemans  ou  autres  qui 

<  vottdroiententrer en  ce  royaume  pour  y  entreprendre  aucune 

•  ebose  au  préjudice  et  sans  le  vouloir  de  sa  majesté,  selon  la 

<  franche  déclaration  faiele  de  son  intention  et  de  celle  de  ses 
«troupes.  » 

Uuelques-uns  des  principaux  officiers,  tels  que  Brichanteau, 
Saint-Martin ,  la  Porte-Saint-Rémy,  le  colonel  Brion,  s'atta- 
'hèrent  dès  lors  à  la  fortune  du  duc  de  Guise.  Ce  prince  don^ 
kait  partout  l'impulsion  dans  les  provinces  agitées  ;  d'après 
on  avis,  le  duc  de  Nemours  était  envoyé  pour  tenter  le  siège 
le  Lyon,  en  prenant  le  commandement  des  troupes  au  préju- 
liee  de  Tavanne  qui ,  de  dépit ,  mécontenta ,  au  point  de  les 
aire  déserter,  trois  mille  Italiens  fournis  par  le  pape,  et  dont 

11.  14 
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c  Taffaire  h  chasser  les  pigeons  de  ce  colombiert.  »  Le  S9,  M 
fait  une  nouvelle  tentative  contre  le  faubourg  où  les  trovpei 
royales  éprouvent  un  échec  ;  et  trois  jours  sont  ensoile  eoi* 
sacrés  à  battre  la  demi-lune  de  Montgommery»  en  avant  di 
fort  Sainte-Catherine. 

Le  duc  de  Guise  était  Tàme  de  toutes  les  opérations;  fl di- 
rigeait, pressait  les  travaux  et  se  c  hazardoit  tant  qn*il  y  avoit 
c  à  craindre  qu'il  n'en  advint  quelque  désastre,  t  Ainsi  qac 
son  frère  d'Aumale»  il  demeura  six  jours  dans  la  tranchée 
sans  en  sortir  et  sans  se  déshabiller.  Le  connétable  se  dnr- 
geait  d'écrire  à  Anne  d'Est  pour  lui  donner  de  bonnes  aoi- 
velles  de  son  époux ,  en  l'assurant  du  désir  qu'il  avait  per- 
sonnellement de  la  «  sçavoir  bien  accouchée*.  •  Le  6  odabRt 
Guise  saisit  un  moment  où  la  garnison  fatiguée  prenaitqad- 
que  repos  pour  donner  un  assaut  qui  le  rend  maître  du  fort 
Sainte-Catherine.  La  ville,  sommée  de  nouveau  de  se  rendre 
à  discrétion,  prétendait  capituler,  et  les  attaques  forent  m 
conséquence  poussées  avec  un  redoublement  d'activité. 

Pendant  qu'il  surveille  toutes  les  dispositions,  le  duc  de 
Guise  est  informé  qu'un  assassin  vient  de  s'introduire  danik 
camp  avec  le  projet  de  lui  arracher  la  vie.  11  le  fait  appdcr 
près  de  lui,  et  Tinterrogeant  d'un  ton  calme  :  c  N*e8-ta  pM 
«  venu  à  l'armée  pour  me  faire  périr?  »  lui  dit-il.  Surpris  de 
se  voir  découvert  et  tremblant  devant  la  perspective  du  châ- 
timent, ce  jeune  gentilhomme  manceau  '  avoue  sans  délovi 
son  dessein  criminel.  <  Et  quelle  cause,  reprend  le  dnc,  le 
c  poussoit  à  une  telle  action;  t*ai-je  fait  quelque  mal? — Non» 
«  mais  je  sers  en  cela  ma  religion,  c'est-à-dire  la  croyance  i 

(1)  Allusion  au  nom  de  la  Tùwr  du  coiam6ter,  Mémoire»  de  La  Nemt 
chap.  S. 

(2)  Mss.  Béthune,  ▼.  S6SS,  fol.  70. 

(S)  Hi«)toire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Ondin,  Iîy.  il,  chap.  M. 


DBS  DUCS  DK  GUISE.  tl| 

«  la  doctrine  de  Calvin  que  je  prafesse.  —  La  mienne  est  donc 
«  bien  meilleure,  s'écrie  alors  Guise  avec  un  généreux  élan, 
«  car  elle  m'ordonne  de  te  pardonner  de  mon  propre  mouve* 
<  ment  à  toi  convaincu  d'estre  coupable^  »  Et  par  son  ordre 
le  gentilhomme  fut  immédiatement  conduit  sain  et  sauf  hors 
du  camp.  Bel  exemple  de  sentiments  véritablement  religieux, 
ée  magnanime  prosélytisme,  très  naturels  au  duc  de  Guise,  le 
plus  modéré,  «  le  plus  humain  des  chefs  de  Tarmée  catho- 
•  lique*,  t  et  dont  Tévénement  de  Vassy  n'avait  pu  obscurcir 
qie  passagèrement  Téclatante  générosité,  base  réelle  du  ca- 
rtctère  de  ce  grand  homme  ! 

Maître  du  fort  Sainte-Catherine  et  du  faubourg  Saint-Ui- 
latre,  François  de  Lorraine  prenait  les  dispositions  les  plus 
àiergiques  pour  une  attaque  décisive.  Un  feu  terrible  de 
fiarante  pièces  préparait  la  brèche;  les  assiégés  n'en  mon- 
traient pas  moins  l'intention  de  se  défendre  jusqu'au  bout , 
«•courages  par  un  renfort  de  cinq  cents  Anglais  qui  venaient 
de  pénétrer  dans  la  ville.  Enfin,  le  i3  octobre,  un  assaut  géné- 
nl,  dirigé  par  le  duc  de  Guise,  se  livre  avec  fureur  et  dure  de- 
pris  dix  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir', 
■m  sans  succès.  Le  lendemain  voit  renouveler  pendant  six 
beires,  et  encore  plus  vigoureusement,  de  semblables  efforts; 
les  enseignes  royales  flottent  au-dessus  de  la  brèche  ;  un  rero- 
pirt  intérieur,  en  terre  et  en  fascines,  construit  par  Mont- 
fommery,  oppose  néanmoins  une  barrière  inaccessible  et  dé- 
courage les  soldats  dont  plus  de  six  cents  ont  déjà  perdu  la 

(1)  Vita  PrancisciGuisiœ,  Papyrio  Massone  auctore,  et  autres  auteurs. 
D*âssez  nombreux  historiens  ont  écrit,  tout  à  fait  à  tort,  que  le  duc  do 
Goise  usa  de  ce  langage  vi8-à-vis  de  son  meurtrier,  Poltrot  de  Méré,  qu*il 
n*fQt  pourtant  pas  occasion  de  voir  après  en  avoir  reçu  le  coup  mortel. 

(7)  Histoire  des  guerres  de  religion,  par  Lacretelle,  Iît.  V. 

13)  Histoire  universelle^  par  J.-À.  de  Thou,  liv.  XXXIIL 
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vie.  Guise,  au  spectacle  de  leur  hésitation,  d'élancé,  l'épéek 
la  main,  au  plus  fort  de  la  mêlée  pour  tout  entraîner  par  m 
exemple  ;  il  eût  voulu  faire  saper  ce  nouvel  obstacle  et  enrei- 
verser  les  débris  dans  le  fossé  ;  mais  du  milieu  da  fea,  trop 
meurtrier  pour  ses  troupes,  il  se  détermine  à  ordonner  eill 
la  retraite  qui  s'effectue  en  bon  ordre. 

«  Ma  cousine,  je  suis  bien  marrie  que  ne  vous  puis  mendcr 

<  la  prinse  de  Kouun  pour  encore  comme  je  espère  qne  Did 
f  me  fera  la  grase  de  la  vous  mender  dan  peu  de  jours,»  écrit, 
le  10  octobre,  la  reine-mcre  à  la  duchesse  de  Guise,  c  Je  vu» 

<  ay  voleu  faire  se  mot  pour  vous  asseurer  que  vostre  nnrf 
«  set  porte  fort  bycn  et  Dieu  mersi  n'est  poynt  blessé,  encore 
«  qu'il  fust  près  du  Roy  de  Navarre  ;  ayspère  que  Dieu  non  le 
f  gaardera,  set  que  je  luy  suplie  et  qu'il  vous  fase  la  gnuede 
«  de  bventost  accoucher  et  en  bonne  santé  vous  relever  ëÊê 
«  que  reveniez  auprès  de  vostre  bonne  cousine  Caterine  *•* 

Un  événement,  moins  important  peut-être  que  sinbtre, 
marquait  le  cours  de  ce  siège  opiniAlre.  Timide  d'esprit,  ei- 
cessif  et  rigoureux  dans  son  parti,  le  nn  de  Navarre  possédaH 
du  moins  un  incontestable  et  brillant  C4)Urage  militaire.  Si 
jalousie  était  fortement  éveillée  par  Téclat  de  celui  qne  ledtc 
de  Guise  venait  de  déployer,  quoique  sans  fruit,  dans  les  pré* 
cédents  assauts.  Antoine  de  Bourbon  avait  résolu  de  prendre 
une  part  marquante  à  ceux  qui  devaient  bientôt  être  liivés  i$ 
nouveau.  Le  Ui  octobre  il  se  tenait  dans  la  tranchée",  mm 
le  feu  de  l'ennemi,  lorsqu'il  fut  atteint,  par  derrière,  SfÊÊ 
coup  d'arquebuse  à  l'épaule  anuche.  I^  duc  de  Guise»  qui  se 
trouvait  très  pn^s,  accourt  aussitôt  pour  lui  donner  des 


(1)  Mss.  V.  C.  de  Colbcrt,  v.  24. 

(2)  Ou  il  satisfaisait  un  besoin  de  la  nature.  {Mémoire$  de  CanHf  #- 
P^che  de  Pambassadeur  d*Espagne,  du  16  octobre.) 
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aide  à  le  placer  sur  une  planche  au  moyen  de  laquelle  on  le 
ifisporte,  avec  peine  en  raison  de  la  vivacité  de  ses  souN 
inces,  jusqu'au  logement  du  rhingrave,  puis  ensuite  au  sien 
[ipre,  à  Darnetal.  À  Tinspection  de  la  blessure,  Thabile  Am- 
(lise  Paré,  ne  pouvant  retrouver  la  balle,  juge  que  celle-ci 
i  «  entrée  par  la  teste  de  i*os  du  haut  du  bras  et  qu'elle 
I  coulé  en  la  cavité  dudict  os  '.•  Quatre  jours  api*ès,  le  roi, 
reine-mère,,  le  cardinal  de  Bourbon,  le  prince  de  la  Roche- 
r-Yon  et  le  duc  de  Guise  veulent  qu'une  consultation  ait 
n  en  leur  présence.  Les  médecins  conservent  quelque  espoir 
guérison,  à  Texception  du  seul  Ambroise  Paré  qui  persiste 
léelarer  la  certitude  du  danger. 

La  marche  du  siège  se  poursuivait  néanmoins  activement 
m  ane  alternative  de  quelques  actions  partielles  sans  résul- 
et  de  pourparlers  qui  n'étaient  guère  plus  fructueux.  Guise 
niait  continuellement  tout  voir  par  lui-même.  Un  jour  entre 
très  il  avait  commandé  à  Bellegarde,  officier  renommé  ii 
rmée  de  Piémont  pour  sa  témérité,  d'aller  reconnaître  une 
irde  la  ville,  et  comme  celui-ci  cherchait  une  rondelle  et 
eaaque,  le  duc  lui  prêta  les  siens;  mais  peu  satisfait  du  rap- 
rt  qu'il  en  reçut  à  son  retour  :  €  Donnez-moi  ma  rondelle, 
■i  dit-il  ;  il  faut  que  j'y  aille.  Je  ne  suis  pas  bien  content  de 
«  qae  m'avés  dit.  »  Prenant  donc  ses  armes,  il  va,  sous  un 
I  d'arquebuse  très  nourri,  se  placer  de  manière  à  juger 
letement  le  point  qui  lui  laissait  des  doutes,  puis  «  sans 
aire  sa  besoigne  courte*,  •  s'en  revient  au  petit  pas  dans  là 
nchée. 

Aux  conférences  tenues  avec  eux,  les  députés  des  assiégés, 
incipalement  confiants  dans  le  secours  des  Anglais,  préten 

1)  Voyage  d" Ambroise  Paré  à  Rouen. 

J)  Vies  des  grands  capitaines,  par  Brant<Sme. 
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daient  faire  accepter  leurs  conditions,  qa*il8  résmiiannt  m 
deux  points  :  libre  exercice  de  la  religion  réformée,  éloî- 
^nement  des  Guises  de  la  cour.  La  plus  grande  partie  do  moii 
d*octobre  s'était  ainsi  écoulée  en  perte  de  temps  ;  «  on  s'éloil 
«  battu»  on  avoit  parlementé,  on  s'étoit  courroucé  puis  rap- 
*  paisés  >  lorsqu'enfin  (le  25;  un  combat  plus  vif  s'engagn 
près  de  la  porte  Saint-IIilaire  qu'on  fit  sauter  an  moyen  de 
trois  mines.  Le  duc  de  Guise  disposa  tout  pour  livrer,  le  lende- 
main, un  nouvel  assaut  par  la  brècbe  faite  à  cette  porte,  et 
choisit,  pour  conduire  la  tète  de  la  colonne  d'attaque,  an  jenBB 
officier  de  distinction,  nommé  Sainte-Colombe,  auqud  il  d^ 
sirait  assurer  de  l'avancement  en  lui  confiant  des  postes  im- 
portants. Ses  mesures  ainsi  prises,  Guise,  voyant  que  plnsieui 
enseignes  qu'il  avait  placées  dans  le  fossé  ne  pouvaient  gardor 
une  position  qui  les  mettait  en  butte  aux  coups  trop  rappuH 
chés  des  assiégés,  jugea  le  moment  convenable  pour  déddsr 
l'action.  Mais,  également  jaloux  d'en  assurer  le  succès  et  i$ 
prévenir  des  effets  désastreux  pour  la  ville  qu'il  allait  prendre, 
il  monte  sur  le  rempart  et,  par  quelques  paroles  noUemeri 
énergiques,  recommande  à  ses  ti'oupes  de  se  souvenir  que  een 
qu'elles  vont  combattre  sont  français  aussi,  «que  la  victoirede 

<  se  commander  est  plus  grande  que  celle  qu'elles  peuvent 

<  remporter  sur  leurs  ennemis,  que  ce  seroit  chose  indigne  de 

<  soldats  bien  disciplinés  de  ruiner  et  saccager  une  dié  da 
«  royaume,  en  présence  et  contre  la  volonté  du  sonverain'.» 
11  les  avertit  ensuite  que  c'est  au  vieux  marché  et  ans  châ- 
teaux qu'il  faut  attaquer  les  gens  de  guerre  qui  s'y  sont  postés; 
puis,  ayant  réclamé  et  reçu  de  ceux  qui  l'entourent  la  pro- 

(1)  Mémoires  de  Condè,  dépêche  de  l'ambassadeur  d'Eitpagne,  da  ti 
octobre. 

(2)  Mémoires  He  Catteima^  liv.  IH  ;  Viet  tkt  hammeê  iUastrti^  par  Dm* 
vigny,  etc. 
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aesse  de  s'opposer  au  pillage,  il  s'engage  de  son  côté  à  ac- 
wier  une  paye-franeke  aux  officiers  et  aux  soldats. 

Cette  courte  harangue  est  immédiatement  suivie  du  signal 
et  l'assaut.  Il  était  à  peu  près  deux  heures  après  midi.  On  s'é- 
kioe  avec  un  redoublement  d'ardeur;  Guise  et  d'Aumale, 
aimant  les  combattants,  «les  armes  au  poing,  parmi  les  sol- 

<  data  et  chargés  de  mille  arquebusades ,  entrent  courageu- 
t  sèment  par  la  bresche  où  ce  bon  et  vaillant  duc  d'Aumale 

<  reçut  un  si  grand  coup,  comme  il  montoit,  sur  son  casquet 
t  qu'il  demeura  tout  estourdi,  mais  ne  cessa  de  monter  en 
c  encourageant  les  autres  ^  >  Les  assiégés,  fatigués,  opposent 
cette  fois  peu  de  résistance  ;  ils  fuient  bientôt  dans  toutes  les 
directions  et  sont  poursuivis  par  les  soldats  de  l'armée  catho- 
fifue  qui,  oubliant  les  généreuses  recommandations  de  leur 
(énéral,  se  débandent,  enfoncent  les  portes  des  habitations, 
01  ravagent  l'intérieur,  exigent  des  rançons  des  bourgeois  et 
le  livrent  à  tous  les  excès.  Vainement  le  duc  de  Guise  ordonne 
m  chefs  de  pénétrer  dans  les  maisons  a  la  suite  des  soldats, 
de  toer  et  de  chasser  ceux-ci,  en  les  jetant  par  les  fenêtres,  afin 
d'arrêter  le  pillage  ;  tous  ses  efforts  sont  impuissants  ;  la  nuit 
VU  survient  voile  et  favorise  le  désordre,  et  l'armée  entière 
oeeupe  la  ville  à  discrétion,  pendant  que  Montgommery  et  ses 
troopes  se  sauvent  et  atteignent,  à  travers  quelques  difficultés, 
<ies  galères  qui  se  trouvaient  sur  le  fleuve. 

Guise  était  désespéré  à  ce  spectacle  d'indiscipline;  dès  le 
leodemain  il  ordonne  l'évacuation  de  la  ville;  mais  les  Suisses 
seols  obéissent*  et  le  pillage  continue  pendant  deux  jours.  Le 
troisième  enfin,  le  duc,  étant  parvenu  à  rétablir  l'ordre,  allait 
chercher  le  roi  et  la  reine  pour  les  introduire  par  la  brèche, 

«  (1)  Ltt  tombeaux  ei  discours  des  faits  et  dephtrable  mort  du  due  éTAu- 
•^i  par  Jean  Hélois  de  Bcauvoisis. 
0)  Vies  des  hommes  illustres j  par  Dauvigny. 


21»  HISTOIRE 

ainsi  que  le  parlement  qui  les  aecdttapagndit,  lorM{u*lt  af 
de  loin  le  triste  («orti^'^e  d'un  blessé  ;  ë'^tait  Saiiite-Golit 
Guise  eoiirt  h  lui  :  c  Eh  bien,  dit-il,  cotnment  té  pot4eê-1 
«  Je  Tois  mourir,  monsieur,  mais  sans  regret,  podrrO  qak 
«  m'assuriez  que  le  Roi  et  vous  êtes  content  de  moa  sêr 
«  —  Et  le  moyen  de  ne  le  pas  être,  reprend  le  dnc;  il  tt 
«  tain  que  sans  vous  le  Roi  ne  seroit  pas  encore  maifttn 
c  ville  ;  mais  songez  à  vous  guérir  et  assurez-vous  que  to 

•  rez  content  de  la  récompense  que  le  Roî  voua  prépa 

*  que  je  vous  regarderay  toute  ma  vie  comme  mon  fr 
<  mon  compagnon  d'assaut  *.  •  A  ces  mots,  il  s'éloigne  c 
sant  des  larmes  et  en  louant  hautement,  deVant  les  o( 
dont  il  est  entouré,  la  valeur  de  Sainte-Colombe.  Lt  I 
rtaîn  celui-ci  avait  cessé  d'exister,  et  le  duc  de  Guiaé  ' 
lui  rendre  lui-même  les  derniers  devoirs  en  témoignant 
regret  de  sa  perte  et  en  s  occupant  de  récompenser  sa  h 
Il  se  fit  de  plus  indiquer  tous  les  soldats*  qui  avaient  il 
à  l'assaut  avec  Sainte-Colombe  et  prit  toin  de  leur  pH 
de  l'avancement  ou  des  gratifications. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Rouen,  le  roi  de  Navarre 
se  f»ii*e  conduire  en  triomphe  au  logement  qui  liti  él 
serve.  Des  musiciens  le  précédaient,  des  Suisses  Ife  poi 
dans  son  lit  et  lui  firent  ainsi  franchir  la  brèche  par  laift 
ressortit  de  même  bientôt.  1^  fatigue  de  cette  journée 
augmenté  l'inflammation  de  sa  blessure,  il  voulait  ven 
eau  h  Saint-Maur-des-Fossés,  près  Paris,  pour  respirer 
plussalubre;  mais  la  fièvre,  toujours  croissante,  ne  k 
mettait  pas  d'accomplir  ce  voyage,  et  le  contraignit  d 
i*êter  aux  Andelys  où,  les  forces  l'abandonnant,  il  exf 

(1)  Vies  dtfxhimme»  illustres,  \mrDBU\\gnj;  Vie  de  Frmtfoù é$ L 

par  ValiiR'ourt. 

(2)  idem. 
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BovmbreS  après  atoir  dicté  un  testament  par  leqliei, 
re  antres  legs,  il  faisait  présent  de  plusieurs  de  ses  ehevani 
Messieurs  de  Guise*.  » 

DéMbusésur  les  vaines  espérances  reçues  du  roi  d'Espagne^ 
it  la  séduction  l'avait  entraîné  à  changer  de  parti,  Antoine 
Bourbon,  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie,  donna  lieu  dé 
are  qu'il  regrettait  de  s*ètre  séparé  de  la  religion  réformée  ; 
Igré  ces  dispositions  à  peu  près  avérées,  les  protestants^ 
itre  lesquels,  depuis  son  alliance  avec  le  triumvirat,  il  avait 
*  de  rigueur,  témoignèrent  une  joie  extrême  de  sa  mort 
fls  célébrèrent  comme  un  châtiment  du  ciel  \ 


I)  •  Son  corps  fût  mis  reposer  au  chitean  Gaillard.  •  (  Voyagé  (fAm- 

EN  PeÊTé.) 

I)  Relation  de  la  mort  du  roi  de  Navarre.  {Arehwe$  curienêes  de  Vhit' 

f  de  France^  tome  V.) 

i)  Os  répandirent  à  cette  occasion  les  vers  suivants,  attribués  au 

Me  de  Bossy  d'Àmboise  et  qni  sont  bien  connus  : 

•  Par  l'œil,  l'espaule  et  l'oreille 

•  Dieu  a  fait  en  France  merveille, 

•  Par  Toreilie,  Tespaule  et  Tœil 

•  Dieu  a  mis  trois  rois  au  cercueil, 

•  Par  Tœil,  l'oreille  et  l'espaule 

•  Dieu  a  tué  trois  rois  en  Gaole, 

•  Antoine,  François  et  Henry 

•  Qui  de  luy  point  n'ont  eu  soucy. 

•  Dieu  par  son  Christ  voulant  régner  en  Gaule 

•  Pour  Tempescher  trois  rois  se  sont  haussés, 

•  Mais  tost  par  luy  ont  esté  repoussés 

•  En  leur  frappant  Tœil,  l'oreille  et  l'espaule.  • 

(Mémoires  Mss.  de  l'Estoile.) 

•  Peu  avant  sa  mort  on  avoit  écrit  sur  le  mur  de  sa  garde-robe  : 

•  Ha,  ha,  ha,  pauvre  Caillette, 

•  Tu  sçauras  bien  mésovan  {mésouen,  demain  ou  l'année 

prochaine.) 
«  Que  valent  prunes  de  Rouan 
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Ce  n'était  point  une  perte  importante  pour  le  parti  catho» 
lique  auquel,  de  sa  personne,  le  roi  de  Navarre  n'avait  ap> 
porté  quelque  renfort  qu'en  consommant  la  division  des  pria- 
ces  du  sang:.  Celle-ci  allait  bien  subsister,  mais  moins  aaillaite. 
moins  signiâcative,  entre  le  cardinal  de  Bourbon  et  le  prian 
de  Condé.  I.es  plus  sincères  regrets  que  dut  inspirer  la  mort 
de  leur  frère  étaient  donc  peut-être  au  fond  ceux  de  Catheriae 
de  Médicis,qui,  sans  avoir  ti  nourrir  aucun  ombrage  immédîit 
contre  un  lieutenant  général  de  ce  caractère,  pMvait,  à  l'oc^ 
casion,  trouver  on  son  titre,  plutôt  qu'en  ses  actes,  nn  ntiie 
contre-poids  à  placer  dans  la  balance  de  l'État  on  allaient  ei- 
clusivemcnt  peser  désormais  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Guise.  François  de  Lorraine,  depuis  le  commencement  do  h 
guerre,  n'nvait  assurément  pas  cessé  d'être  l'ème,  le  aiotear, 
le  véritul)le  chef  de  l'armée  catholique  ;  mais  le  rang  d* Antoine 
de  Bourbon  dissimulait  cette  active  prépondérance  aons  oae 
ombre,  bien  légère  sans  doute,  aujourd'hui  totalement  di» 
pée.  La  réalité  allait  donc  éclater  d'autant  plus,  et  il  aemUail 
naturel  qu'elle  fiit  consacrée  par  la  transmission  au  dnc  de 
Guise  de  l'autorité  oftieielle  dont  le  roi  de  Navarre  n'avait ei 
que  la  vaine  qualification.  Certain  de  son  ascendant,  Françob 
de  Lorraine  tenait  bien  moins  toutefois  à  le  décorer  d'nn  o^ 
nement  superflu  qu'à  ménager  la  susceptibilité  de  la 


H  l'our  avoir  tourné  ta  jaquette.  • 

(L'Estoile.) 

Kiifin,  on  lui  composa  Pépitaphe  épigranimatique  snivanta  : 

•  Franvois,  le  prince  ici  gisant 

•  Vécut  sans  gloire  et  mourut  on  p • 

(Note  du  deuxième  chant  de  la  Henriade,) 

•>  Ainsy  les  Hu^rocnots  se  réjoiiissuicnt  lors  do  la  mort  de  trois  roys» 
^avoir  t  des  roy«i  Henry  li«,  François  II'  cl  d'Anioinc,  roy  de  Navarre.» 
(  Voyaqe  (tAmbroise  /V/r^. , 
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mère,  avec  laquelle  il  pensait  que  les  circonstanees  allaient  le 
placer  en  contact  plus  direct,  et  Tamonr-ppopre  du  connétable 
doDt  il  fût  devenu  ainsi,  sans  avantage  positif,  le  supérieur  no- 
■inal,  tandis  que  le  concours  de  ce  personnage  lui  était  actuel- 
lement assuré,  soumis,  peu  incommode. 

Guise,  en  dépit  du  penchant  habituel  de  sa  famille,  devait 
dlectivement  à  la  douceur  et  au  calme  de  son  caractère  le  don 
de  savoir  ne  heurter  de  front  ceux  qui  se  trouvaient  sur  sa 
roote  que  lorsque  l'importance  réelle  du  but  qu'il  se  proposait 
<l*atteindre  commandait  impérieusement  cette  résolution.  11 
entait  toujours  d*en  venir  à  des  extrémités  violentes  et  inu- 
tiles. Il  avait  déjà  prouvé  une  pareille  disposition  a  l'égard 
do  même  Antoine  de  Bourbon  qui,  après  l'avortement  de  la 
conjuration  d'Amboise,  lui  adressa,  dit-on  S  un  défi  et  prit 
pour  second  le  prince  de  Condé.  Le  duc  choisit  pour  le  sien 
lOi  frère  le  grand  prieur  ;  mais  il  céda  avec  empressement  aux 
nnioDtrances  faites  par  la  reine-mère  et  par  le  connétable, 
dtas  l'intention  d'éviter  un  éclat  qui  ne  correspondait  que 
trop  bien  è  l'irritation  vindicative  de  Condé. 

On  rapporte  aussi  qu'à  l'origine  des  troubles,  Montluc,  de- 
vant lequel  Guise  en  déplorait  les  conséquences  probables,  ris- 
qua de  lui  dire  que  leur  unique  source  consistait  dans  l'ambi- 
tion et  la  jalousie  du  roi  de  Navarre  dont  il  avait  même  reçu 
les  plaintes  à  Nérae.  «  Alors,  ajouta  le  bouillant  guerrier  gas- 

•  con,  je  lui  ai  répondu  :  Si  vous  avez  de  si  grandes  prétentions, 
<il  faut  qu'un  beau  matin  vous  les  examiniez  avec  le  duc  de 
«  Gaise,  chacun  une  bonne  épée  à  la  main  ;  et  je  suis  assuré  de 
«  n'être  pas  dédit  par  lui.  —  Avez-vous ,  répliqua  froidement 

•  le  duc,  un  ordre  signé  du  roi  de  Navarre  pour  me  parler  de 

•  la  sorte?  Il  vous  semble  être  encore  au  Piémont,  vous  diver- 
ti) Viu  d^ë  hommei  %Uu9tre$t  par  Dauvigny . 
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«  tissant  a  faire  battre  vos  soldats  les  uns  ouu»re  les  aotrei. 

•  Apprenez  que  le  Roi  de  Navarre  et  moi  ne  sommes  pu  aâ 

•  pour  exercer  votre  imagination,  le  ne  crois  point  avoir  k 
f  différend  avec  ce  prince  ni  qu*il  se  plaigne  demoi;  jeTii 
«  toujours  regardé  comme  très  brave  et  très  vaillant;  il  «il 
i  aussi  que  je  ne  fuis  pas  les  occasions.  Quand  il  me  fera  içt- 

•  voir  de  ses  nouvelles,  je  lui  donnerai  des  miennes  *•  • 

(1)  Vies  des  hommes  iUustres^  par  Daavigny. 


CHAPITRE  V. 


FRANÇOIS  DE  LOEEÂH^E,  DUC  DE  GUISE  ; 
CHARLES,  CARDINAL  DE  LORRAINE. 


«562  —  1565. 


Rouen,  après  avoir  subi  les  excès  de  la  soldatesque,  allait 
avenir  le  théâtre  de  chàtiHieiits  judiciaires  exereés  sur  les 
<heb  de  la  rébellioo  par  le  parlement  de  Normandie  qu'anî- 
Bait  on  sèle  ardent,  au  retour  de  son  émigration  temporairf 
à  LoQviers.  On  voulait  étendre  ces  rigueurs  sur  les  officiers  d# 
h  garnison  ;  mais  le  duc  de  Guise  ^  saisit  le  moment  oik  Tarr^t 
venait  d'être  prononcé  pour  invoquer  en  leur  faveur  la  ol^ 
meoce  souveraine,  avec  des  instances  qui  n'admett^iept  poî^t 
de  refus.  Tous  ces  militaires ,  les  uns  restés  dani  l'arniés 
royale,  les  autres  retournés  à  celle  des  pt*otest«nts,  se  tf|iBs- 
IbriDèrent  en  autant  d* échos  retentissants  des  louange^  du  p}^ 
géoéreux  comme  du  plus  brillant  des  chefs  callioliques.  Ce  fut 
a  sa  Doble  et  pressante  intercession,  stimqlée  par  l'esUpie 
doBi  il  honorait  toujours  le  courage  guerrier,  qu'en  particu- 
lier Mouneins*,  l'un  des  principaux  capitaines,  qui  avait  con- 
duit presque  toutes  les  sorties  aivec  une  audace  signalée,  4nt  la 
toDservation  de  sa  liberté. 


(1)  Vit*  de»  hommes  illustres^  par  Dauvigny. 
(î)  Histoire  de  France,  par  Garnier. 
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Cependant  à  la  cour,  frappée  de  la  mort  d'Antoine  de  Bot 
bon,  quelques  personnes  témoignaient  l'inquiétude  que  1 
troupes  du  roi  ne  se  débandassent,  n'ayant  plus  h  leur  tète  i 
prince  du  sang;  et  l'on  rapporta  même  à  la  reine  que  plusiei 
officiers  parlaient  d'aller  rejoindre  Coudé.  Le  duc  de  Guiie 
rassura  en  lui  représentant  que  le  nombre  de  ceux  qui  fenie 
défection  serait  bien  petit,  et  qu'il  n'y  aurait  que  du  proll 
les  perdre,  les  traîtres  étant  surtout  nuisibles  de  près; 
s'engageait  d'ailleurs  à  les  surveiller  et  à  les  contenir  iv 
énergie. 

Au  surplus,  les  forces  des  réformés  venaient  de  s'aocrolli 
grâce  à  un  double  secours.  Duras,  vaincu  par  Honttue  > 
Guienne,  s'était  habilement  retiré  de  cette  province  et  poi 
avec  promptitude  vers  Orléans.  D'Andelot,  heureux  dan  i 
difficiles  négociations  auprès  des  souverains  allemaiids,  ib 
que  dans  sa  marche  guerrière  à  travers  la  Bourgogne  et 
Champagne,  avait  franchi  le  Rhin  et  rejoint  Condé  avec  qui 
mille  fantassins  et  trois  mille  chevaux.  Aussi  ce  prince,  4( 
la  confiance,  ébranlée  par  la  perte  de  Rouen,  se  trouvait  r 
fermie  d'un  autre  coté,  après  avoir  publié,  le  1*  novembi 
un  long  manifeste  imputant,  comme  d'habitude,  an  trium 
rat  la  cause  de  tous  les  troubles,  s*était  brusquement  dëddi 
marcher  contre  Paris  qu'il  espérait  prendre,  à  la  faveur  d* 
coup  de  main  appuyé  sur  dos  intelligences  longuement  mè 
gées.  Iji  gloire  de  son  nom  et  le  zèle  de  son  parti  lui  pan 
soient  d'avance  hautement  relevés  par  l'éclat  d'une  aussi  i 
portante  conquête. 

En  de  telles  conjonctures,  la  reine-mère  éprouve  le  be» 
de  conférer  avec  le  due  de  Guise  et  le  connétable;  elle  lesi 
pelle  prî«  d*elle  (13  novembre),  et  les  prévient  que,  cdi 
«  Fimpossibilité  de  se  rendre  en  un  jour  de  Pontoise  m  b 
«  de  Vincennes,  la  traicte  estant  si  longue,  pour  y  avoir  m 
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lieues*,  elle  viendra,  nfin  de  n'avoir  pas  d'oeeasion  de  de- 
meiirei'  h  Saint-Denis,  coucher  à  Écouen  on  elJe  voudroit 
que  les  affaires  leur  permissent  de  la  venir  trouver*,  h 
La  garnison  royale  de  Corbeil,  sommée  de  se  rendre,  le  17 
lovembre,  refuse  pourtant,  et,  recevant  un  secours  subit  de  la 
présence  du  duc  d'Aumale,  oblige,  par  la  vivacité  de  son  feu, 
fumée  protestante  à  s'éloigner.  Celle-ci  se  porte  sur  Villejuif 
et  sur  Tabbaye  de  la  Saussaye,  d'où,  trois  jours  après  (28  no- 
vembre), s  établissant  le  long  de  la  route  de  Bourg*la-Reine 
et  au-dessous  de  Montrouge,  de  Vaugirard,  de  Gentilly,  d*Ar- 
meii,  elle  attaque  les  faubourgs.  Mais  tout  se  ti*ouve  organisé 
pour  la  résistance,  et  l'échange  de  quelques  coups  de  canon, 
de  faibles  escarmouches,  d'inutiles  pourparlers  avec  la  reinc- 
■ère,  la  démonstration  irréfléchie  d'une  sorte  de  blocus'*  de 
la  capitale,  ne  dispensent  pas  Condé  de  se  retirer  désavanta- 
levsement,  à  la  tète  de  treize  mille  hommes,  au  bout  de  onze 
jours,  par  Palaiseau  et  Limours.  C'est  qu'à  la  nouvelle  de  la 
iiarehe  du  prince  sur  Paris,  le  duc  de  Guise,  empressé  d'y  ac- 
ecmrir  de  Rouen  et  renouvelant  l'exemple  donné  par  son  père 
ea  1536  et  en  1544,  a  prêté  aux  habitants  les  ressources  de  sa 
valeur  et  de  ses  talents.  A  sa  vue,  la  sécurité  renait  ;  les  bour- 
lOeois  poursuivent  leurs  travaux  et  leurs  occupations  ;  les  bou- 
liqiies  et  les  collèges  demeurent  ouverts  ;  le  palais  ne  cesse  pas 
d'admettre  les  plaideurs.  Guise  relève  le  courage  de  tous  les 
Parisiens;  il  en  arme  une  partie  ;  il  protège  par  quelques  re> 
traochemcnts,  faits  à  la  h&te,  les  faubourgs  menacés  qu'il  gar- 
nit de  troupes  et  dans  lesquels  il  établit  son  propre  logement; 

(1)  Quelle  différence,  a  cet  égard  comme  à  tant  d'autres,  entre  le  sei- 
zième biecle  et  le  dix-neuviome,  où,  pour  franchir  Pespace,  on  ne  compte 
l^^ns  les  lieues  que  par  minutes  ! 

())  Ms9.  Béthune,  v.  8694,  fol.  59. 

(J)  Histoire  de  France,  par  le  P.  Daniel. 
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il  veille  nuit  et  jour  pour  faire  lionne  garde^  pour  prt 
toute  surprise  ;  sur  un  point  attaqué,  il  charge  de  sa  per 
avec  cinquante  chevaux.  Ces  actifs  efforts  produisent  pi 
résultats  que  les  vaines  négociations  dont  le  voisina 
Condé  avait  inspiré,  à  Fesprit  toujours  incertain  de  la  i 
mère,  la  timide  pensée  de  faire  des  essais  réitérés.  L'I 
royale  s'était  d'ailleurs  grossie  sur  ces  entrefaites;  aui 
forts  de  troupes  allemandes  que  les  excitations  de  leurs 
patriotes,  rangés  sous  les  drapeaux  de  Condé,  parvieni 
peine  à  entamer,  venait  se  joindre  (10  décembre)  un  se 
de  trois  mille  Gascons  et  de  quatre  mille  Espagnols  que 
de  Guise  accueille  a  la  porte  de  Paris,  en  embrassant  lec 
taines  et  les  soldats  pour  leur  donner  la  bienvenue  *.  L 
suivante,  ce  prince  fait,  avec  huit  cents  chevaux  et  trois 
Espagnols,  une  sortie  dans  l'intention  d'escannouchei 
rentre  après  avoir  tué  quelques  sentinelles  ennemies. 

Condé,  convaincu  que  rien  ne  lui  est  possible  cooti 
défense  aussi  bien  assurée  et  que  les  chances  d'une  h 
ranfjée,  à  Inquelle  d'abord  il  avait  semblé  défier  le  d 
iruise,  no  sauraient  plus  lui  être  favorables,  était  donc 
pour  la  Normandie  dans  l'espoir  d'établir  ses  eommi 
lions  nvoe  les  Ancinis.  Mais  sn  retraite  ne  pouvait  s'efS 
impunément.  Dès  le  11  décembre,  l'armée  catholiqo 
compte  environ  seixe  mille  fantassins,  deux  mille  chev. 
dont  le  duc  de  Guise  conduit  l'avant-garde,  se  met  en  m 
ment,  feignant  d'abord  l'intention  d'une  tentative  ( 
Étampesou  (Chartres;  puis  elle  quitte  la  Beauee  et,  tâv 
par  Tavantago  d'un  jour  de  marche  que  Condé  a  jHîrdu, 
ehissimt  IKuro,  à  Méxières,  pendant  la  nuit,  vn  se  pré 

(1  )  Lellres do  cli'u\  Kspa^noU.  (Archives  rurioiMe^  th  Vhisiam  dii 
lome  V.) 
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tont  à  eoup,  le  19,  au-devant  de  celle  du  prince,  sur  une  col- 
line, près  de  la  petite  ville  de  Dreux. 

C'est  là  que  doit  éclater  d*une  manière  sanglante  la  longue 
hitte  intestine  entre  les  forces  catholiques  et  protestantes.  Le 
commandement  nominal  des  premières  appartient  au  con- 
■étable,  mais  l'impulsion  part  presque  exclusivement  du  duc 
ée  Guise.  Ce  prince  n'a  pas  voulu  pourtant  prendre  sur  lui 
les  risques  d'une  action  telle  que  celle  qui  se  laisse  prévotr  ;  il 
tient  prudemment  à   en  faire  subir  la  responsabilité  à  la 
reine-mère  et  à  associer  Catherine  à  la  décision  qu'il  désire. 
Ressentant  une  prochaine  rencontre  avec  l'armée  du  prince 
de  Condé  et  d'accord  avec  Montmorency  et  Saint-André  »  il 
mit  donc,  dès  le  i4,  député  en  hâte  vers  cette  princesse  Gas- 
tdaau  qni,  marchant  toute  la  nuit,  arriva  à  Vincennes  au  dki- 
Beot  du  lever  de  la  reine.  Pénétrant  le  dessein  des  triumvirs, 
mise  en  demeure  de  se  prononcer,  Catherine  dissimula  son  dé- 
pit et  son  embarras  sous  des  dehors  ironiques  ;  elle  affecta  de 
s'étonner  de  ce  que  des  généraux  expérimentés  envoyassent 
chercher  conseil  aupri's  d'une  femme  et  d*un  enfant  que  l'im- 
■iience  de  la  guerre  civile  plongeait  dans  le  chagrin.  La  nour- 
rice du  roi  étant  entrée  en  ce  moment ,  «  il  faut  lui  demander, 
•  ijouta  aussitôt  la  reine,  si  l'on  donnera  In  bataille.  »  Lui 
commandant  donc  d'approcher  :  c  Nourrice,  dit-elle,  le  temps 
«est  venu  que  l'on  demande  aux  fenunes conseil  de  donner 
«bataille;  que  vous  en  semble'?  »  Pendant  ces  moments  d'o- 
hnne  et  d'indécision  était  survenu  I^sse,  nouvel  envoyé  des 
triomvirs;  il  avait  donc  fnllu  donner  une  ré|)onse  immédiate; 
mais  le  conseil,  composé  du  prince  de  lu  Koclie-sur-Yon,  du 
ehancelier,  de  Vieilleville,  de  Sipierre,  de  Carnavalet  et  de 
quelques  autres  personnages,  ayant  conclu  seulement  qu'on 

il)  Mémoires  de  Ca^lHiiaUy  liv.  IV. 
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(lovnit  abnndonnor  le  choix  du  parli  lo  pliiA  opporlon  a  b 
priideDCo  des  généraux,  ceux-ci  ne  s'étaient  pas  consultés  \oÊfr 
temps,  et  sans  hésitation  avaient  fait  prendre  à  Tannée  po- 
sition le  18  dans  les  villages  qui  avoisinent  Dreux.  C'est  dote 
le  lendemain  que,  voulant  se  mettre  en  mouvement,  Coudé 
l'a  rencontrée  comme  obstacle,  sur  son  flanc  gauche.  Quoiqn 
plus  nombreux  en  somme ,  les  catholiques  se  présentaidl 
avec  un  grand  désavantage  :  l'infériorité  relative  de  leur  ca- 
valerie, au  moment  où  il  allait  s'agir  de  combattre  on  rasi 
campagne.  Cette  troupe,  formée  par  petits  détachements,  avail 
été  répartie  entre  les  bataillons  d'infanterie.  Le  corps  pria* 
cipal  était  commandé  [>ar  le  connétable,  et  sur  un  même  froal 
marchait  l'avanl- garde  aux  ordres  du  maréchal  de  Saiat 
André,  ayant  sous  lui  d*Aumale  et  d'Anville.  L'infanterie  ff- 
pagnole  formait  l'aile  droite  protégée  par  quatorze  pièces  de 
canon ,  couverte  par  quelques  charrettes  placées  en  avant  H 
appuyée  par  Saint-André  ;  les  Suisses  occupaient  la  gooche, 
défendue  par  huit  autres  pièci's  et  en  arrière  de  laquelle  m 
tenait  le  duc  de  Guise. 

Dès  le  malin,dit-on,  ce  prince  avait  <  ouï  la  messe  et  eoa- 
munié,»  selon  son  usage  avant  le  combat,  afln  d'y  être  «  plus  &h 
suréet  courageux  ^  »  Par  une  modération  qui  ne  pouvait  prqi- 
dicier  h  s<m  influence  réelle,  ou  par  un  sentimentde  fierté  bifa 
calculée,  il  n'avait  voulu  prendre  dans  cette  journée  d'aaiR 
ccmmiandement  que  celui  de  sa  compagnie  d'hommes  d'arMi 
et  de  quelques  volontaires  qui  s'étaient  joints  à  lui:  se  coukl- 
tant  de  «  cinq  cens  bons  chevaux  d'eslite  pour  se  tenir  alltfk 
«  et  secourir  h  propos  ceulx  qu'il  verroit  en  avoir  le  piai 
«  grand  besoing,  faire  la  guerre  i\  l'dnl  et  n'estre  comniaadé 
«  de  personne*.  >  Ainsi  que  la  Brosse,  il  se  trouvait  modeste' 

(1)  Histoire  Mss.  do  la  maison  de  Oiiise,  par  Oudin,  liv.  II|  eh.  Si; 

(2)  Mémoires  *lf  VieUleville,  liv.  Vlll,  cli.  36. 
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meot  placé  à  la  rései-ve  el  dissimulé  aux  yeux  de  rennemi 
par  des  positions ,  derrière  le  village  de  Blainville ,  et  par 
ooe  masse  d'arbres  qui  couvraient  sa  petite  troupe  ;  jugeant 
avec  raison  que  l'éclat  de  son  rang,  de  ses  talents,  de  sa  re- 
lommée,  de  son  pouvoir  le  faisait  paraître  flus  grand  en 
combattant  comme  simple  volontaire  que  comme  lieutenant 
du  connétable,  et  qu'en  dépit  des  ombres  sous  lesquelles  il 
s'effaçait  en  apparence  chacun  ne  reconnaîtrait  pas  moins  en 
loi  le  véritable  général  de  l'armée  catholique. 

Pendant  près  de  deux  heures  on  s'observe  «  sans  escar- 
<  mouches  des  deux  costés  avant  que  de  venir  aux  grands 
«  combats  ^  >  Le  prince  de  Condé,  d'après  l'avis  de  d'Ande- 
lot  qui  était  allé  reconnaître  l'armée  royale,  tâchait  bien  d'é- 
liter  la  bataille,  et,  en  appuyant  à  droite,  de  se  porter  au  midi, 
sur  Tréon  où  il  espère  pouvoir  se  retrancher;  mais  par  cette 
manœuvre  il  découvre  son  flanc.  Le  connétable  veut  en  pro. 
fiter  ;  la  canonnade  commence  enfin;  l'avant-garde  de  Condé, 
commandée  par  Coligny  ,  fond  sur  le  centre  qui  s'avance  sous 
la  direction  de  Montmorency.  Le  prince  lui-même,  qui  fait 
face  avec  son  corps  do  bataille  à  Saint-André  et  à  l'avant- 
garde,  néglige  de  les  attaquer ,  les  laisse  sur  sa  gauche,  porte 
Ions  ses  efforts  contre  le  corps  principal  des  catholiques,  en- 
gage imprudemment  ainsi  toute  sa  cavalerie  et  pénètre  jus- 
qu'aux enseignes  suisses,  inébranlables  devant  ce  terrible 
cboc.  Malgré  le  conseil  du  duc  de  Guise  qui  recommande  de 
laisser  passer  celle  furie,  d'Anville  accourt  contre  Condé, 
avec  trois  compagnies  d'hommes  d*armes  et  les  chevau- 
K'gei's;  bientôt  entouré  par  In  cavalerie  allemande,  il  est 
contraint  do  so  replier  sur  l'aile  droite.  Le  connétable,  de 
son  côté,  oppose  une  cnergi(|uo  résistance  a  l'attaque  de  son 

(1)  Mémoires  de  CasUlnau^  liv.  IV,  ch.  6. 
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neveu  Coligny.  Au  milieu  de  cette  effroyable  mêlée,  fliilhoi- 
reux  comme  à  Saint-Quentin,  Montmorency  sent  tomber  m 
cheval  tué  entre  ses  jambes  ;  il  en  monte  un  autre,  mais  hn- 
mème,  blessé  d'un  coup  de  pistolet  à  la  mâchoire,  demean 
aussitôt  prisonnier.  Autour  de  lui  ont  succombé  son  quatrièM 
fils  Montberon,  Beauvais  et  le  sieur  de  Givry;  le  duc  d'Anaak, 
combattant  avec  In  plus  vive  ardeur,  renversé  à  terre  parla 
fuyards,  rudement  froissé,  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  a  « 
l'épaule  brisée ,  <  l'os  du  bras  presque  découvert  et  éclaté  joi 
c  qu'à  la  jointure,  >  de  manière  à  ne  pouvoir  pendant  six  le 
maines  c  endurer  le  travail  du  cheval  ;  >  le  graild  prieur  as 
aussi  atteint.  Tout  le  coi*ps  de  bataille,  une  partie  de  Favait 
garde  sont  en  déroute  complète  ;  l'artillerie  qui  les  convrai 
tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  cinq  mille  Suisse^,  prompte 
ment  ralliés,  font  seuls  encore  bonne  contenance. 

Les  réformés  cependant,  lancés  à  la  poursuite  des  vaiam 
t  outrepassent  les  trou|)es ,  >  atteignent  les  bagages  qi'jl 
pillent,  <  mesme  celuy  de  monsieur  de  Guyse  et  sa  vaisaaili 
<  d'argents  >  puis,  s'étant  pour  la  plupart  remis  es  ovdn 
font  la  démonstration  de  vouloir  prendre  de  revers  l'avait 
garde  de  l'armée  callioiique.  Ils  la  trouvent  trop  biea  tamà 
pour  espérer  de  l'entamer,  et  retournent  a  la  charge  oontn 
les  Suisses  qui,  plusieurs  fois  rompus,  se  sont  toujours  réIaUM 
avec  sang-froid,  et  qui,  se  voyant  attaqués  de  tous  côtés  |ai 
les  lansquenets  de  Gondé,  ne  se  contentent  plus  de  tenir  feras, 
mais  se  portent  eu  avant  et  repoussent  les  assaillants. 

Par  une  sorte  de  contre-épreuve,  plus  ou  moins  fortoill, 
de  l'immobilité  du  connétable,  huit  ans  plus  tôt,  an  combil 
de  Renty,  le  duc  de  Guise,  jusquà  ce  moment,  avait  aasista  i 
toute  l'action  sans  y  prendre  aucune  part.  De  son  poste  ée 


(1)  Discours  de  la  bataille  de  Dreux,  dicté  par  Fraaçois  ds 
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atleatif  à  suivre  les  chances  de  la  journée,  <  allen- 
oa  bien^-point^  m  se  ménageant  f  pour  le  coup  de 
^  )  il  se  levait  de  temps  en  temps  sur  ses  étriers  pour 
'  les  ennemis,  apprécier  les  progrès  de  l'affaire,  en 
les  phases  avec  calme,  puis  il  ne  bougeait  plus.  Dans  le 
r  d*a\  oir  vu  tuer  son  frère  et  emmener  son  père  pri- 
d'Anville  était  accowuprès  de  Guise  pour  le  conjurer 
une  charge  impétueuse  et  de  délivrer  le  connétable, 
e  lorrain,  jugeant  toutefois  que  la  distance  ne  lui  per- 
las de  réussir  et  ne  se  laissant  point  émouvoir  par 
i<m  du  dévouement  lilial,  avait  simplement  réi)ondu  à 
:^  :  c  Mon  (Ils,  nous  nous  vengerons,  mais  il  n'est  pas 
\  tems  ;  les  euneuiis  nous  mettront  bientcU  en  état  de 
ti-e  5.  » 

inaction,  reprochée  à  Guise  par  ses  détracteurs,  avait- 
c  réellement  favorisé  l'attaque  des  réformés,  ou  plu- 
imandée  par  la  prudence,  u*était-elle  pas  le  meilleur 
l'assurer  leur  échec  définitif?  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
i  lorsque  François  de  Lorraine  eut  reconnu  la  témé- 
)  laquelle  ceux-ci,  poursuivant  les  conséquences  d'une 
dont  ils  ne  doutaient  plus,  allaient  s'exposer  à  un  re* 
fortune,  il  saisit  le  moment  opportun,  détacha  sur  sa 
eux  cents  chevaux  avec  quelques  arquebusiers,  sous 
?8  de  la  Brosse,  pour  entamer  la  charge,  et  lui-mérae, 
à  recueillir  le  fruit  de  sa  patience  et  de  sa  sagacité, 
int  d'abord  au  pas,  afin  d'ari-èter  et  de  rallier  les 
:  c  AUons,  compagnons,  dit-il  à  ceux  qui  le  suivaient, 
si  à  nous;  lu  bataille  est  gagnée.»  Entraînant  alors 

s  des  grands  capitaviea,  par  Brantôme. 

9  des  hommes  illustres^  continuées  par  Périu. 

n;  Vie  de  François  de  Lorraine^  par  VaUncourU 
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Tavant-garde  entière,  rejoint  par  le  maréchal  de  Saint-An 
et  par  d'Anville,  formant  une  sorte  de  eroinant  avec  les 
pagnols  et  les  Gascons  qui  s*appuyaient  snr  ses  denx  ai 
(lUise  se  découvre  tout  a  fait  à  Teunemi;  il  marche  fièren 
contre  les  bataillons  francjais  des  réformés,  impnissaal 
soutenir  le  choc,  et  dont  Finfanterie  allemande  est  égalen 
défaite  ensuite.  0^^ 

D*Andelot,  retenu  p^r  la  fièvre  hoi's  de  la  scène  du  o 
hat,  s'aperçoit  cependant  le  premier  de  la  gravité  de 
issue.  Dépouillé  de  ses  annes,  vêtu  d'une  robe  de  cban 
fourrée,  il  s'élance  pour  contribuer  à  arrêter  la  déroule, 
considérant  le  bon  ordre  qui  règne  dans  la  réserve  da  du( 
Guise  :  «  Voilà,  s'écrie-t-il,  une  queue  qui  sera  bien  diffici 
«  écorcher!  »  Le  prince  de  Condé  cherche  vainement  à  rai 
sa  cavalerie  que  paralyse  le  feu  continuel  de  huit  cents  an 
busiers  postés  par  Saint-André  ;  le  carnage  devient  effraya 
Ck)ndé  perd  son  cheval,  tué  d'une  balle,  et,  à  l'instant  0 
veut  en  changer,  blessé  à  la  main  droite,  enveloppe  pa: 
marquis  d'Elbeuf,  par  le  grand  prieur,  il  est  contraint  d 
rendre  à  d'Anville,  ardent  à  venger  la  blessure  et  la  capti 
de  son  père. 

Parvenu  à  rallier  quinze  ou  si'ize  cents  chevauj:  dam 
petit  vallon,  à  la  faveur  d'un  bois  taillis,  ramiral,  qui  a 
prévu  et  annoncé  aux  siens  que  «  bientost  ceste  grosse  1 
c  fondroit  sur  eux,»  revient  pourtant  h  la  charge  avec  fan 
dans  le  but  de  délivrer  le  prince  et  de  rompre  les  escadi 
de  Guise  qui,  flanqué  de  deux  mille  arquebusiers  mainleit 
s'arrête  pour  attendre  Coligny  de  pied  ferme.  La  rencd 
est  terrible;  la  cavalerie  du  duc  plie  d'abord  ;  lui-même  a 
les  plus  grands  dangers;  mais  le  feu  des  fantassins  prot^ 
ralliement  des  escadrons  et  foret;  l'amiral  à  mettre  fin, 
une  retraite  régulière,  a  cette  lutte  nohumée  qui  durait 
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puis  midi.  L* obscurité  le  préserve  contre  toute  poursuite  de 
la  part  du  duc  de  Guise  et  lui  permet  de  sauver  quelques 
pièces  de  canon,  en  gagnant  Neuville,  a  deux  lieues  de  là,d*oii 
le  lendemain  il  prend  la  direction  de  Beaugency,  la  fatigue  et 
le  découragement  de  ses  troupes  lui  interdisant  de  tenter  les 
chances  d'un  nouveau  combat.  Dans  cette  journée,  remplie 
|Kir  un  drame  sanglant  dont  les  deux  actes  furent  si  opposés 
elle  résultat  si  peu  attendu,  les  réformés,  en  effet,  avaient 
perdu  trois  ou  quatre  mille  hommes,  la  plus  grande  partie  de 
leur  artillerie,  les  enseignes  de  leur  infanterie,  et  enfin  leur 
générai. 

Si,  grâce  au  duc  de  Guise,  la  victoire  et  le  champ  de  ba- 
laiile  demeuraient  incontestablement  aux  catholiques,  ceux- 
ci,  de  leur  côté,  avaient  à  regretter  plusieurs  chefs;  leur  perte 
s'élevait  à  cinq  ou  six  mille  hommes  et  portait  particulière- 
ment sur  la  cavalerie.  Dans  le  dernier  engagement,  le  maré- 
chal de  Saint-André,  renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier, 
avait  été  frappé  à  mort  d*un  coup  de  pistolet  par  Daubigny, 
son  ancien  serviteur,  dès  longtemps  son  ennemi  personnel, 
que  le  duc  de  Guise  ordonna  vainement  ensuite  de  recher- 
cher*; la  Brosse,  son  fii^,  Jean  d'Annebaut  étaient  égale- 
ment restés  sans  vie,  et  le  duc  de  Nevers  avait  eu  la  cuisse 
cassée. 


(I)  Aussi  le  parti  huguenot  répandtt-il  les  vers  suivants  •  sor  la  desfatte 
•  du  triumvirat,  »  après  la  bataille  de  Dreux  : 

•  Qai  voudra  du  triumvirat  u  Mais  Dieu  gard  la  lune  dea  loups, 

■  Sçatoir  certaine  nouvelle  :  «  Il  n'est  si  fort  que  fort  ne  loil, 

•  L'anuque  *  j  fut  proi&  cmnic  un  rat  «  Tcsmoins  trois  ruin  morts  par  trois  coups. 

■  El  l'autre  y  mourut  sans  chandelle.  »  Le  fui  no  croit  s'il  ne  i  eçeoit  ; 

■  If  iierK  «e  sau\a  par  cautelle  •<  Le  tenipH,  l'aagc,  rcxpéiience 

■  Kl  kVnfuil  à  Oiléan>  «<  Nons  en  donnent  connoissauce, 

•  l'fiTulif  par  f  >rcc  la  purcllc  •<  Kl  l>iculùt  la  France  entendra 

•  Kl  même  utul  a  mort  lean»  ••  AJquoy  lej pervers  parviendra  « 

'  U'cnniK'iuMe. 
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Il  parait  que,  cIuds  le  pi'oniier  moment,  le  brait  te  rçipiintil. 
parmi  les  i'nnemis,  ijiie  (îiiisi*  liii-mom»  venait  de suecoaher. 
<ln  attriiuii'  *  lu  raiisi*  Av  cette  erreur  au  (lévouement  de  Vaii- 
rarville,  éeuyer  du  duc,  dune  taille  à  peu  près  semblidiMili 
tienne,  et  <|ui,  informé  que  la  vie  de  s<m  maître  était  parti» 
lieremenl  menacée,  u\uit  obtenu  de  lui  la  pcrmiasioB  de« 
revêtir  de  »4*8  armes  et  de  monter  son  clieval  de  balailk*. 
Quoi  qu'il  im  soit,  aussi  étonné  que  Condé,  en  voyant  êfft 
raitre  Guise;  sur  la  fin  de  Taetion,  Tamirai  s'écria  :  «  VoiflfM 
«  matois  dont  nous  avtms  poursuivy  Tombre.  Nous  sonuM 
«  p<n*dus;  la  victoire  nous  vn  tomber  des  mains'.» 

<fuise  demeurait  donc,  par  son  rang  comme  par  sa  gloire, 
chef  de  Tarmée  catholique,  de  même  que  ramiral  le  devenit 
de  eelle  des  réformés  ;  et  les  hasards  du  combat,  qui  avai^l 
privé  à  la  fois  les  deux  généraux  de  leur  liberté,  laisaaieith 
lutte  se  poursuivre  sous  la  direction  exclusive  de  FraQfoi|4i 
U)rrainc  et  de  (laspard  de  Coligny,  prédestinés,  eo  qudfp 
sorte,  à  une  éclatante  rivalité,  .c  La  journée  vint  si  à  prppmi 
«  monsieur  de  (îuise,  a-t-on  dit,  que  d'une  mesme  déCûtp  il 
«  eust  victoire  de  deux;  ne  luy  estant  |)as  la  prise  de  iMP- 
«  sieur  le  connestable,  corriv^l  de  ses  louanges,  moins  aé- 
«  vnntageuse  que  celle  de  monsieur  le  prince  contre  ici|ail 
«  il  faisoit  professitm d'hostilité  toute  ouverte^» 

(1)  llistoin'  Ms<^  do  la  maison  de  (îuisc,  par  Oudin,  liv.  Il,  chap.  11. 

(S)  • Sçachant  qu»  c'estoit  contre  luy  que  les  haguepots  jpûpiliil 

-  prim:i[><iIcMni'nt  leur  visée,  et  ne  faisant  uule  double  que  son  anpévii 

•  fusl  pleine  dVspions,  le  soir  de  <levant  la  bataille  il  dédan  en  pbii 
«  sotip|>er  sur  (|iicl  cheval  il  vouloil  monter  ot  de  quelles  armes  M^ 
«  appareil  il  semit  le  lendemain.  Tniiti*fois,  avant  que  de  venir  as  joilMift 
«  il  rêsij;na  le  cheval  et  l'accoustrement  dont  il  avoit  parié,  à  son  eaonfW* 
1  Dtmt  bien  hi\  prit«  car  ^on  escu\er  fut  tué,  et  quant  à  luy  il  reschappi 

*  pour  ce  coup.  »  (  Etienne  Pasquicr,  lettre  20  du  livre  IV,) 

(.1)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  \vàr  Oudin,  liv.  Il,  clup.  11. 
(  i)  Ktionnc  Pasquier,  lettre  20  du  liv.  IV. 
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TÉndis  que  Ooligny ,  abandonnant  deui  pièces  de  canon,  eon- 
fllRt«  à  marches  forcées,  vers  Orléans  ^  son  oncle,  devenu  son 
nptif ,  qu'il  va  remettre  sous  la  garde  de  la  princesse  de  Condé, 
ï  réciproquement  tient  entre  ses  n^ains  un  illustre  et  impé- 
.  adversaire,  celui  dont  sa  famille  a  combattu  les  préten- 
I,  menacé  la  liberté,  la  tète  même,  le  prince  qui  n*a  pas 
ftésité  à  se  faire  chef  d'un  complot  ayant  pour  but  la  ruine,  la 
Wirt  des  Guises»  Tennemi  qui  depuis,  en  toute  occasion, 
ê  tenté,  de  la  manière  la  plus  ostensible,  la  plus  exaltée, 
4i  renverser  leur  crédit,  de  flétrir  leurs  personnes.  Et  c'est 
par  un  généreux  respect,  par  une  chevaleresque  hospitalité, 
qne  François  de  Lorraine  eousaci*e  son  triomphe,  met  le  sceau 
i  la  grandeur  de  son  caractère,  de  son  génie,  dignes  reflets 
im  pius  brillants  modèles  transmis  par  les  temps  antiques.  La 
ipi  a  obligé  le  duc  de  Guise  de  conserver  son  quartier  général 
^hns  une  chétjve  maison  de  paysan,  au  village  de  Blainviile, 
•il  les  premières  attaques  de  l'armée  protestante  avaient  porté 
|i  dévastation.  Privé  de  ses  bagages,  il  ne  peut  disposer  que 
4*1111  aeul  lit,  au  moment  où  Condé  prisonnier  est  amené  de» 
mnllui,  et  il  lui  en  offre  avec  ^npressement  rhonmiage,  entrt 
aolres  preuves  de  déférence  qu'il  se  plait  à  donner  au  premier 
prince  du  saog.  Celui-ci  à  son  tour,  ému  des  égards  dont  il 
ml  l'objet,  se  sent  électrisé  par  la  magnanimité  du  vainqueur, 
'et,  déposant  en  apparence  les  amèrcs  pensées  de  baine,  ne 
songe  qu'à  lutter  de  nobles  procédés,  i^près  avoir  soupe  k  la 
lable  du  duc  de  Guise,  après  s'être  longtemps  et  librement 
entretenu  avec  lui  des  événements  de  cette  triste  et  importante 
journée,  après  avoir  entamé  des  pourparlers  touchant  la  paix 
que  la  destruction  présumée  de  son  parti  lui  fait  vivement 
désirer,  Condé  ne  veut  accepter  que  la  moitié  d'une  couche 

(1)  De  Thou.  liv.  XJCXÏV. 
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qu*il  invite  Guise  à  partager,  pendant  cette  nuit  où  la  coB- 
iiance  et  la  générosité  vont  étroitement  rapprocher  deux  îBi- 
mitiés  si  vives,  si  invétérées. 

De  l'aveu  même  du  prince,  tandis  qu*agité  par  le  cfa^i 
de  la  défaite,  par  les  préoccupations  du  passé  et  des  pnqeto 
futui*s,  celui-ci  ne  goûte  pas  un  instant  de  repos,  son  vain- 
queur, satisfait  et  tranquille,  s*endort  du  sommeU  le  plus  pro- 
fond à  ses  cotés  ;  car  tel  était  le  calme  imperturbable  de  celic 
grande  {\mvM  I^  lendemain,  en  remettant  à  d'Anville  la  garde 
de  Condé  :  c  Je  vous  rends  vostre  prisonnier,  lui  dit  Gsiie 
c  avec  grâce  ;  ayez  soin  de  le  bien  garder  ;  il  pourra  vous  aider 
c  à  payer  la  rançon  de  monsieur  le  connétable.  > 

La  magnanimité  de  François  de  Ix)rraine  après  cette  vî^ 
loire  ne  devait  pas,  au  surplus,  se  limiter  à  de  nobles  dé- 
monstrations envers  son  ennemi.  Elle  consacre  trois  jovs 
à  assurer  le  transport  à  Dreux  de  lu  plupart  des  bleaaés, 
Tinhumation  des  morts;  elle  s*exprime  en  partdes  d'élofrs 
pour  eux  et  pour  les  survivants;  elle  procure  la  liberté  ei 
Tautorisation  de  sortir  du  royaume  è  dix-sept  cents  lans^ioe- 
nets  qu'Antoinette  de  Bourbon,  touchée  de  compassion,  aa 
récit  de  leurs  misères,  quand  ils  traversent  la  Champagne,  a 
soin  de  faire  nourrir  et  pourvoir  de  vêtements,  ainsi  que  d*a^ 
gent  pour  celles  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles  qui  marcheil 
à  leur  suite. 

Cependant  lorsque  la  première  partie  de  la  sanglante  ac- 
tion, accomplie  dans  les  plaines  de  Dreux,  avait  donné  lies 
d*appréhender  une  issue  funeste  pour  Tarmée  royale,  des 
fuyards,  empressés  de  propager  la  nouvelle  qu'ils  croyaieil 

(1)  r.t>  fail  est  {^ùnéralemenl  consacré;  loutofois  Maithiea,  dans  eon 
Histoire  de  France,  in-foL,  tome  I,  p.  267,  le  modifie  on  prétendant  que 
1c  prince  de,  (^ondô  occupa  seul  Iiï  lit  du  duc  do  Guiso  qui  se  conlenti  (li 
la  pailla&âc. 
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propre  ù  Justifier  leur  conduite,  étaient  venus  annoncer,  le  90, 
à  la  cour  nn  désastre  complet  et  la  perte  de  Fartillerie  entière. 
D'après  ces  récits,  inspirés  par  l'épouvante,  il  paraissait  c  im- 
I  possible  que  le  duc  de  Guyse  ne  fust  de  la  inoslée,  estant  le 

<  plus  vaillant,  accort  et  rusé  cappitaine  voire  des  deux  ar* 

<  mées,  et  qu'il  fallôit  absolument  qu*il  se  fust  faict  tuer  en 

<  combattante  >  La  reine  tint  conseil  toute  la  nuit,  et  adopta 
la  résolution  de .  tâcher  de  se  retirer  par  TAuvergne  en 
Guienne  si  le  jour  suivant  apportait  la  ronlirnintion  de  la 
défaite*. 

L'alarme  avait  aussitôt  été  grande  dans  Paris.  Non  moins 
saisissantes  y  furent  la  surprise  et  la  joie  îi  l'arrivée  (2i)  de 
Lusse,  capitaine  des  gardes,  chevalier  de  l'ordre,  apportant 
de  la  part  du  duc  de  Guise  la  n^lation  et  les  trophées  de  la  vic- 
toire. Le  titre  de  sauveur  de  la  patrie  sortait  encore  une  fois 
de  toutes  les  bouches;  on  se  flattait  d'avoir,  grâce  à  lui,  atteint 
le  terme  de  la  guerre  :  <  Cunctando  reatiluiî  rem  gallicanam 
c  fi  eaikolicam,  »  disait-on.  c  Si  ceste  bataille  eust  esté  per- 
€  due,  a  écrit  Montluc^^,  crois  que  c'estoit  fait  de  la  France, 
«  car  TKstat  eust  changé  et  la  religion;  car  h  un  jeune  Roi, 
c  on  fait  faire  ce  qu'on  veut,  i  L'allégresse  publique  était  écla- 
tante et  pure  ;  pourtant  à  celle  des  courtisans,  de  la  reine  sur- 
tout, manquait  le  sentiment  de  la  reconnaissance.  Sans  doute 
Catherine  n'aimait  pas  Gondé;  mais  par  la  défaite  du  prince 
se  trouvait  rompu  l'équilibre,  ménagé  jusque-là,  avec  tant 
d'efforts,  au  prolit  de  l'influence  de  la  mère  de  Gharles  IX. 
Celle-ci  sentait  peser  de  nouveau  sur  elle  une  puissance,  aussi 
modérée  dans  ses  formes  qu'absolue  de  fait  et  que  redouttW. 
Des  prières  solennelles  dans  toutes  les  églises,  des  feux  de 

(l)  mémoires  de  Vieiileri!le^\\\i  Vllî,  chap.  38. 
7)  Corinne  iilaires  deMontluc^  liv.  VI. 
(3)  Commentaires,  liv.  VI. 
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joio  nu  c*oin  des  mes  furent  néannioins  ordonnéfl.  De  plus,  y 
était  iiupossibie,  en  Tabsence  du  connétable,  de  dénier  à  Fm* 
çois  de  Lorraine  le  <*omniandement  en  chef;  et  la  oonfiitBi- 
tion  du  titre  de  lieutenant  général  lui  fut  portée,  le  93,  par d« 
courriei-s  chargés  d'annoncer  aux  provinces  le  succès  d« 
armes  du  roi. 

Guise,  avec  une  modestie  peu  sérieuse  peut-^tre,  se  défea- 
dit  d*abord  d'accepter  cette  dignité,  en  invitant  le  monaniir 
h  la  donner  à  un  prince  du  san^  ou  au  maréchal  de  BriaBiei; 
facilement  contraint  cependant  de  céder  à  ces  nouveau!  hoi- 
neurs,  il  se  prépara  à  suivre  Coligny  jusque  sous  les  fflon 
dX>rléan8,  véritable  place  d'armes  des  protestants  ébranlés,  d 
dont  le  siège  n'avait  été  ajourné  que  par  une  néoessaire  d 
profitable  diversion. 

Les  grâces  de  la  cour  envers  Guise  procédaient  évideninMii 
du  caraet^^e  impérieux  des  circonstances,  non  pasderinchM- 
tion.  Le  prince  lorrain  avait  conçu  et  ex|)rimé  au  roi,  dès  le 
â1  décembre,  le  désir  de  voir  accorder  h  un  candidat  de  M 
propre  choix  le  bâton  de  maréchal  laissé  vacant  par  la  nort 
de  Saint-André.  Kn  lisant  sa  lettre  :  c  Voyez,  dit  Charles  II  i 
«  Catherine  et  il  quelques  seigneura  présents,  si  le  doc  <le 
«  Guise  faict  bien  le  ito) ,  car  vous  diriez  pmprement  qie 
«  l'armée  est  sienne*  et  que  la  victoire  part  de  sa  main  et  den 
c  conduictc»,  ne  faisant  aucune  mention  de  Uieo,  qui  par  si 
«  grande  bonté  nous  Ta  donnée.  Cependant  il  me  mect  lemar 
«  ehé  au  poing...  Si  me  fault-il  appaiser  ceste  colère  et  II) 
«  faire  une  honneste  responce  pour  le  contenter;  car  je  l'a) 
c  pas  besoin  par  telU*  fluctuation  de  ti*oubler  en  mon  royaUM 
«  et  irriter  ung  capitainne  auquel  mon  feu  seigneur  et  père  e 
«  moy  y  avons  donné  tant  de  cnnlit  et  d'authorilé.  »  En  effet 

^1)  Histoire  Je  Franvej  par  le  P.  Daniel, 
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le  roi,  8*exeusaiit  presque  d'avoir  déjà  disposé  du  bÀton  en 
faveur  de  Vieilleville,  envoya  au  due  de  Guise  le  eollier  de 
i*ordre  pour  deui  de  ses  protégés,  en  même  temps  que  l*an- 
iioDce  des  pouvoirs  de  commandant  général  pour  lui-même. 
Guise,  de  son  côté,  feignit  la  satisfaction  et  la  témoigna  par  des 
lettres,  après  la  lecture  desquelles  Charles  IX  dit  en  riant  : 
I  iVofi  II  ^or  e  non  êarai  gabbaio  *.  •  Les  germes  semés  par 
Citherine  fructifiaient  dans  l'esprit  de  son  jeune  fils. 

Avant  d'assiéger  Orléans,  François  de  Lorraine  voulut  oli- 
Ifsir  l'assentiment  du  conseil  et  s'assurer  les  moyens  d'action 
qniloi  manquaient.  Scm  artillerie  est  insuffisante;  la  pénurie 
de  fonds  le  préoccupe  continuellement  el  devient  pour  lui  le 
sajet  d'une  active  correspondance  avec  Gonnor,  surintendant 
des  finances.  «  Il  n'y  a  personne^  lui  écrit-il  le  4  janvier  1S(i3, 

<  qoi  désire  plus  que  moy  de  voir  toutes  lesdictes  despenses  si 

<  bien  reiglées  que  l'on  ne  puisse  dire  qu'il  y  en  ay  t  une  seule 
t  \\k\  soit  inutille  ou  superflue.  Quant  à  ceste  armée,  nous  ne 
•  sçaurions  éviter  que  nous  n'ayons  ordinairement  des  de- 
«  mandeurs  d'argent  pour  se  mettre  en  équipage  du  grand 
«  dégast  qu'ils  font,  principalement  de  chaulces  et  de  sou- 
«  liers,  et  déjà  les  Suisses  m'ont  commencé  ceste  queinelle 
«pour  laquelle  appaiser  il  faut  que  j'emprunte  six  mttk^ 
«livres  pour  faire  bailler  cent  livres  par  compagnie *•• 

Guise  fonde  une  partie  de  ses  espérances  de  ressources  pé- 
cuniaires sur  les  cffeUi  d'un  édit  d'aliénation  du  temporel  de 
rÉglise,  dont  l'activité  de  son  frère,  le  cardinal  de  lorraine, 
a  préparé  l'adoption  et  rcnros!:istienît»nt.  Pour  convenir  d(» 
ces  faits,  il  se  rend  donc  auprès  de  la  cour  transférée  à  Raïu- 
bouillct'.  Accueilli  avec  un  parfait  cimtenlement  extérieur, 

(1)  Mémoires  de  V\eil\e\^Hh,  liv.  IX,  ohap.  t. 

(î)  Mss.  V.  C.  de  Colberl,  v.  84. 

<3)  Mémoires  de  Casteinau^  Daavipiiy,  Valincoart. 
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;iv«»e  (réclalnnts  olojros,  il  ox|h>so  publiquement  au  rtM  et  i 
lu  roiue  les  détails  de  la  bataille  de  Dreux,  il  on  déplore  les 
causes;  il  s'étend  en  louanges  de  la  conduite  du  connétaUe, 
de  celle  de  Saint-André,  et  en  regrets  sur  la  i>urte  de  ce  maré- 
chal ;  il  paie  un  ti'ibut  (rbonimages  h  la  valeur  du  prineede 
(]ondé,  ù  la  prudence  do  Tamirai,  puis,  rendant  justice  k  to«s 
ceux  dont  les  8ervic(»s  ont  été  dignes  de  remarque,  il  die,  dans 
le  nombre,  le  duc  d*Aumale  et  ses  deux  autres  frères  quis^é- 
talent  en  réalité  extrêmement  distingués.  11  va  même  juaqu*! 
mentionner  avec  bienveillance  quelques  officiers  connus  poir 
avoir  abandonné  leur  |>oste.  Enfin  il  garde  le  silence  sur  m 
pi*opre  compte  seulement;  et  cette  habile  modestie  ne  bit 
qu*accroitre  les  applaudissements  et  les  félicitations  doit 
Oharles.IX,  sa  mère  et  sa  cour  ne  peuvent  se  dispenser  de  le 
combler.  Ses  amis  s'étonnant  pourtant  du  bieq  qu'il  a  dit  de 
plusieurs  des  fuyards,  il  leur  répond  qu*il  n*eAt  pas  été  juste 
de  perdre  ces  militaires,  à  cause  d*un  malheur  peut-être  qdh 
(|ue  dans  leur  vie,  tandis  qu*il  les  obligeait  probablement aiaâ 
il  se  cori'iger  et  à  montrer  plus  de  fermeté  à  l'avenir.  Entre 
autres  exemples  de  ce  genre  effectivement,  d'OssuD,  renonné 
|H)ur  sim  intrépidité  dans  les  guerres  d*Italie,  avait  partaf^i 
Dreux  la  terreur  pani(|ue  des  troupes  du  connétable;  mais  le 
lendemain,  désespéré  de  sa  conduite,  il  prit  et  exécuta  la  r^ 
solution  de  se  laisser  mourir  de  faim,  sans  égai*d  aux  InataB' 
ces  du  duc  de  (Juise  et  des  chefs  de  l'armét»  qui  l'exhortaieBl 
à  se  pardonner  à  lui-même*. 


(1)  BranU')me  seul  plare  à  Rlois,  tin  mois  plus  tard  et  deux  jours  \ 
le  (!oniniencoin(*Qt  du  siô^o  (rOrlôans,  la  scène  de  cette  entreme  de  Ca- 
therine uvor  le  diir  do  (luise  i(ui,  rap|>ortc-<t*iI,  ayant  présenta  la  âenrietle 
ù  la  roine,  au  moment  do  son  dîner,  lui  demanda  s^il  pourrait  obtenir  nue 
judi<*nro  d'elle  apros  lo  repas.  «  Jésus,  mon  cousin  (luy  dit-elle),  qof  a^e 
a  <lites-vou>? — Je  Iv'dis,  madame  (dit M.  de  Guise),  parceque  je  vaudrai» 
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lépit  do  Tapprobation  qu'elle  avait  dA  témoifOier,  Cntlie- 
e  Médicis,  sous  le  poids  des  conjonctures,  nourrissait 
x>fonde  jalousie  contre  Guise.  Elle  appréhendait  Tin- 
e  de  la  réputation  de  ce  prince,  l'effet  de  ses  relations 
es  avec  le  roi  d'Espagne  S  son  autorité,  ses  desseins  ; 
3  promettait  d'entraver  ceux-ci  de  toute  manière  et 
ençait  par  y  opposer  la  tiédeur  avec  laquelle  elle  les 
illait.  En  Guise  seul  se  résume  de  fait  maintenant  le 
virât  dont  auparavant  il  était  Fàme.  Aucun  contre-poids 
tte  plus  son  ascendant.  Champion  triomphant  et  vénéré 
itholiques,  tuteur  naturel  et  nécessaire  de  la  couronne 
ortent  un  enfant  débile  et  une  femme  artificieuse,  irré- 
il  semble  devoir  régler  sa  volonté,  ses  exigences  sur  la 
or  d'un  pareil  rôle  dont  le  développement  sera  indéfini 
['avenir. 

premier  usage  qu'il  fait  de  ce  nouveau  pouvoir  est  donc 
soir  l'acquiescement  du  conseil  a  l'entreprise  du  siège 

vous  représenter  devant  tout  le  monde  tout  ce  que  j^ay  lait  depuis 
département  de  Paris  avec  vostre  armée  que  me  donnastes  en 
ge  avec  monsieur  le  oonnestable  et  vous  présenter  aussi  tous  les 
I  capitaines  et  serviteurs  du  roy  et  de  vous,  qui  vous  ont  fidèlement 
y,  tant  vos  subjects  qu'estrangers  et  des  gens  de  cheval  et  de 
•  • 

i  harangue,  continue  Brantôme,  dura  assez  longtemps  qu'un  cha« 
oyoit  fort  aUentivement  sans  le  moindre  bruit  du  monde,  et  aussi 
l  disoit  si  bien  qu'il  n'y  eut  nul  qui  n'en  fust  ravi.  •  (  Ftet  des  grands 
met.) 

peinture  (Salon  de  1S30)  et,  par  suite,  la  gravure  et  la  lithographie, 
itraoé  la  scène  de  la  présentation  des  officiers  ;au  roi  et  à  la  reine 
duc  de  Guise,  après  la  bataille  de  Dreux.  (Bibl.  nat.,  cabinet  des 
ipes,  Histoire  de  France  par  estampes,  v.  II.) 
En  envoyant  le  grand  prieur  de  Castille  complimenter  Charles  IX 
i  victoire  de  Dreux,  Philippe  [I  avait,  par  une  lettre  adressée  au  duc 
lise  (février  1563),  accrédita*  auprès  de  lui  ce  personnage.  (Papiers 
mancas,  B  16.) 
11.  16 
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d'Orléans  qu*on  olhiil  entamer  avec  vigueur,  tandis  qu«,  à 
peu  près  comme  à  la  suite  de  la  prise  de  Rouen,  le  roi,  par  u 
édit,  garantissait,  après  la  bataille  de  Dreux,  le  pardon  du  pafié 
ù  ceux  qui  se  remettraient  sous  son  obéissance. 

Guise  s*()ccupe  activement,  avec  la  reine-mère  et  les  secré- 
taires d'État,  de  reconstituer  Turmée.  Par  l'influence  de  Fran- 
çois de  Lorraine,  dix-huit  eoiupaf^nies  de  trente  hommes  d'ar- 
mes sont  créées  en  sus  des  anciennes  augmentées  en  mèoit 
temps;  les  grâces,  les  honneurs  encouragent  abondamment 
les  catholiques;  trente-deux  seigneurs  reçoivent  le  collier  de 
l'ordre,  et  en  tète  de  cette  liste  figure  le  nom  du  prince  de 
Joinville  S  à  peine  âgé  de  douze  ans. 

Longtemps  suspendu  par  l'effet  des  guerres  opiniàtréoMnt 
soutenues  entre  les  deux  puissances  les  plus  catholiqmB  de 
l'Europe,  le  concile  général,  objet  des  vœux  de  la  plupart  dei 
princes  chrétiens  et  vivement  réclamé  dans  Tintérèt  de  fs- 
nité  de  l'Église,  avait  été  de  nouveau  convoqué  par  le  pape 
Pie  lY,  peu  après  son  élection.  L'ouverture  de  cette  assemUée 
que  la  cour  de  Uome  ne  voulait  pas  considérer  comme  oonfelle, 
tout  en  appréhendant  néanmoins  de  lui  attribuer  le  caraelère 
déclaré  de  continuation  de  la  précédente,  avait  eu  lieu  k  Trente, 
dans  le  courant  du  mois  de  janvier 'l5G3.  L'ambassade»  de 
France,  Lansuc,  et  ses  adjoints,  Ferrier  et  du  Faur  de  PllirM, 
y  étaient  arrivés  vers  le  milieu  de  mai  suivant.  La  tendancr 
de  leurs  instructions,  conformes  à  celles  des  envoyés  de  J'en- 
pereur,  autorisait  la  plus  large  tolérance,  compatible  a?eeh 
conservation  de  la  religion  catholique,  afin  d'ouvrir  anx  pro- 
testants les  voies  de  la  douceur,  sMIs  étaient  disposés  à  rentrer 
dans  le  sein  de  i'^^Iise,  et,  en  cas  contraire,  pour  Itur  ùnpri* 
nier  le  sceau  évident  d'une  i*él»ellion  oluttinée. 

fl)  Histoire  de  France,  parGarnier,  tome  XXX,  p.  271. 
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Aussi  le  souverain  pooUfe  ne  t  prooostiquoit  aucun  bien 
•  des  François  >  et  s'appliquait  à  éviter  de  les  c  avoir  pour 
«contraires  aux  affaires  du  Papat'.>De  celte  prévention 
était  issue  une  nullité  complète  d'influence;  tous  les  efforts, 
toutes  les  représentations  des  agents  du  roi  échouaient  au- 
près de  Pie  IV  et  de  ses  légats  qui»  disposant  de  la  majorité 
des  voix,  empêchaient  la  France  de  prendre  une  part  réelle 
au  décrets  que  le  concile  devait  rendre  et  la  soumettaient 
d'avance,  sous  peine  de  faire  schisme,  à  des'  lois  dont  elle 
désapprouvait,  sinon  le  principe,  du  moins  l'application.  Un 
état  de  choses  si  funeste,  en  présence  des  troubles  du 
royaume,  ne  pouvait  être  prolongé  volontairement.  Les  cir- 
constances pressaient;  les  ambassadeurs  demandaient  leur 
rappel;  un  contre-poids  devenait  indispensable  pour  faire 
disparaître  cette  déplorable  impuissauce;  Tadjonction  d'un 
imposant  renfort  d'évèques  et  de  théologiens  fut  donc  réso- 
lue, et^  dans  une  lettre  adressée  (19  août)  aux  prélats  et  au- 
tres ecclésiastiques  destinés  à  se  rendre  au  concile,  le  roi, 
après  avoir  mentionné  la  formation  de  deux  ou  trois  armées 
iNmr  apaiser  les  désordres  intérieurs,  annonça  qu'il  avait 
choisi  et  qu'il  envoyait  à  Trente  c  son  très  cher  et  très  amé  le 
«  cardinal  de  Lorraine,  qui,  pour  le  zèle  qu'il  portoit  à  l'hon- 

<  Dcur  de  Dieu  et  au  bien  de  son  Église,  s'estoit  préparé  et 

<  disposé  pour  s'y  acheminer*,  comme  connoissant  le  mieux 
(  la  source  et  le  remède  des  maux  du  royaume'.  > 

Des  motifs  divers  s'étaient  unis  pour  déterminer  la  dési- 
Kuation  de  ce  grand  personnage  comme  organe  de  lu  France. 
S(m  rang  élevé,  le  crédit  dont  il  jouissait  en  Allemagne  et  à 
home,  ses  talents  renommés  lui  donnaient  l'autorité  néces- 

(1)  Hûitaire  du  coneUe  de  Trente^  par  Fra  Paolo  Sarpio,  liv.  VI. 

U)  Papier»  de  Simancas,  B  15. 

(3)  UiUiAre  ecclétùutique  de  Reiim,  pur  Marlol. 
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snire  pour  remplir  une  pareille  mission.  Ijol  cour  avait  ei 
(rnutant  plus  de  penchant  à  la  lui  conCer  que  Catherine,  re 
doutant  toujours  Tintervention  fougueuse  de  soo  esprit  do 
minateur  dans  les  affaires  de  l'État,  trouvait  ainsi  le  mofei 
de  réloigner  sans  disgrâce;  et  lui-même,  en  ce  momeiri 
privé  de  toute  part  évidente  à  Fadministration  pnbUqne,  ac 
ceptait  sans  difficulté  l'espèce  d'exil  que  décorait  Féclat  d'aï 
rAle  susceptible  de  devenir  utile  h  ses  hardies  conceptions.  I 
allait  laisser  ses  frères  c  besongner  en  France,  >  et  0  parlai 
avec  l'espoir  de  ménager  ses  affaires  vis-à-vis  du  pape,  d 
Temperenr  et  du  roi  d'Espagne. 

Quarante  prélats  ou  théologiens,  des  plus  capables,  Tac 
compagnaient.  Parmi  ceux-ci  se  faisait  remarquer  une  élil 
de  savants  doctcui*s,  fournis  tant  par  TÉglise  de  Reims  q« 
par  la  Sorbonne.  Au  surplus,  le  cardinal  conservait  la  phi 
grande  latitude  quant  au  choix  de  ses  moyens;  et,  signées di 
roi,  de  la  reine-mère,  des  principaux  membres  dn  consd 
ses  instructions  avaient  été  rédigées  presque  sous  aa  ûMk 
Elles  lui  recommandaient  d'insister  sur  c  la  réformatiM  di 
c  l'Église  universelle  et  surtout  de  la  gallicane,  »  sur  la  n^ 
cessité  que  le  «service  divin  fût  pur,  toutes  superatitioosrqe 
u  U*es,  les  cérémonies  corrigées,  que  l'élection  et  provisiol 
«  au  saint  ministère  fussent,  autant  que  faire  se  pourrait, 
«  irréprochables  tant  en  mœurs  qu'en  doctrine.!  Le  cardiaaL 
appliquant  ces  principes,  devait  demander  spécialemeii  : 
1"  que  l'usage  du  calice  fiit  rétabli  dans  le  royaume,  pou 
toutes  les  communions,  comme  moyen  de  rallier  beueoai 
de  provinces  séparées  de  TÉglise  catholique  et  d'apaiser  ta 
troubles;  2^  que  toute  administration  des  sacrements  M 
laïques  fAt  faite  en  langue  française;  .V  que  dans  les  égliM 
paroissiales  le  prône  fiU  rétabli,  pendant  la  grand'niesK 
ainsi  que  la  lecture,  rinter{)r«'*tntion  de  la  parole  de  Diei 
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loe  instruction  pour  les  laïques,  un  catéchisme  pour  les  jeu- 
les  gens,  et  que  les  prières  du  prône  se  fissent  en  français; 
r  qu'également,  en  outre  du  service  ordinaire  célébré  en 
latin,  on  fixât,  à  la  messe  et  aux  vêpres,  un  moment  pour 
pouvoir  chanter  les  psaumes  en  langue  française,  suivant  une 
traduction  orthodoxe  ;  H^  que  des  mesures  fussent  prises  pour 
prévenir  les  désordres  et  le  scandale  de  la  vie  des  ministres, 
et  que  du  moins  les  prêtres  ne  reçussent  les  ordres  qu'à  un 
ige  où  ils  pourraient  tenir  leurs  engagements  et  être  à  l'abri 
da  soupçon;  6^  que  tout  ce  qui,  sans  contrevenir  à  la  parole 
de  Dieu,  serait  reconnu  capable  de  contribuer  à  ramener  à 
rÉgiise  des  pays  qui  s'en  étaient  séparés,  fût  accordé  par  le 
concile,  particulièrement  le  mariage  des  prêtres. 

A  Rome  donc,  l'arrivée  prochaine  de  Charles  de  Lorraine 
avait  été  un  sujet  de  vive  sollicitude.  On  l'y  considérait  comme 
décidé  à  employer  son  influence  pour  restreindre  le  pouvoir 
pipal,  au  profit  de  celui  des  évêques,  et  pour  faire  triompher 
\m  réformes  ecclésiastiques  dans  leur  sens  le  pins  étendu. 
Cdles  qu'il  avait  proposées  au  colloque  de  Poissy  et  com- 
mencé à  introduire  dans  son  diocèse  semblaient  un  sûr  in- 
dice des  intentions  qu'il  apportait  à  Trente.  Aussi  la  cour 
pontificale  aurait-elle  préféré  qu'il  ne  fit  pas  ce  voyage. 
Elle  appréhendait  non-seulement  qu'il  ne  constituât  pour  les 
éfèques  partisans  des  réformes  un  centre  et  un  puissant  sou- 
tien, mais  encore  que  durant  son  absence  de  France  le  parti 
huguenot  n'y  acquit  des  avantages*;  crainte  qui  constatait 
assez  exactement  la  situation  remarquable  du  prélat  chex  le- 
quel se  combinaient  deux  rôles.  Avocat,  en  quelque  sorte,  des 
intérêts  de  la  réforme  près  du  concile,  adversaire  ardent  et 

(1  )  Wessenberg't  Grossen  KirckenversafnnUungent  tome  UI|  d'après  Le 
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aetif  des  protestants  dans  l*iDtérieur  du  royaume^  | 
système  dès  longtemps  suivi,  il  fondait  son  influenc 
sonnelle  sur  le  double  jeu  d'un  même  levier,  il  chen 
s'établir  arbitre  universel,  au  dedans  comme  au  dehor 
la  grande  affaire  de  la  i*elîgion,  il  prétendait  obliger  à 
ter  avec  lui  Rome  et  les  hérétiques  tour  à  tour,  et  les 
dépendants  de  son  appui.  On  devait,  par  conséquent 
bientôt  sujet  de  répéter  :  c  Le  pape  est  merveilleu 
c  irrité  contre  le  cardinal  de  liorraine  et  dit  qu'il  se  fi 
«  di  parte  pour  i*uyner  le  siège  apostolique.  Voilà  ooi 
«  pauvre  seigneur  est  traité  de  tous  costés;  les  huguc 
«  tiennent  pour  le  plus  grand  ennemy,  le  pape  ne  Tat 
«  moings  odieux  s'il  persévère  à  parler  de  réformation 

Le  cardinal  avait  bien  compté  cependant  s'efforcer, 
début,  de  dissiper  les  préjugés  désavantageux  qui  l'act 
raient,  ainsi  que  de  ne  pas  aborder  immédiatement  les 
sitions  préjudiciables  au  saint-siége  et  que  Pie  IV  s*appi 
étouffer  sous  l'immense  majorité  des  voix  des  évèques( 
par  lui,  de  toutes  parts,  à  son  socours.  Charles  de  ,Lo 
au  reste,  s'était  peu  inquiété  de  ces  mouvements  du 
il  se  promettait  d'en  tirer  profit  ;  et,  afin  d'ajouter  n 
l'agitation  du  souverain  pontife,  il  avait  désiré  qu'un 
du  roi  allât  annoncer  son  propre  départ  à  Rome  etp 
Pie  IV  des  lettres*  dans  lesquelles  il  manifeistait,  en 
trop  peu  précis  pour  être  rassurants,  ses  vues  quant  à  1^ 
plissement  des  devoirs  de  son  importante  mission. 

Avant  de  s'éloigner,  le  cardinal  avait  eu  soin  de  trait 
les  habitants  de  Paris  au  sujet  des  sommes  qu'ils  aoi 
donner  pour  le  siège  projeté  d'Orléans',  puis  il  s'était 

(1)  Mss.  V.  C.  de  Golbert,  v.  395,  fol.  95. 
(t)  Vieê  du  hommeê  illustres^  par  Dauvigny. 
(3)  !dêm. 
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route,  à  l'eitréme  alarme  do  pape  comme  à  la  grande  satis- 
factioii  des  ambassadeurs  de  France.  Les  efforts  de  ces  der- 
■iers  avaient  constamment  tendu  h  empêcher  la  dissolution  du 
concile  et  è  faire  réserver,  jusqu'à  ce  que  Charles  de  Lorraine 
pAt  y  prendre  part,  la  discussion  des  articles  les  plus  impor- 
tants. Après  avoir  passé  par  son  abhaye  de  Cluny,  dont  les 
moines  le  prièrent  de  se  faire  donner  pour  coadjutenr  Claude 
d^  Guise,  son  frère  naturel,  le  prélat  était  arrivé  à  Trente,  le 
tS  novembre  4862.  Attendu  à  un  mille  de  la  ville  par  le  oardi- 
Bal  Madmce,  évèque  diocésain,  et  par  plusieurs  autres,  reçu 
aui  portes  par  tous  les  légats,  accueilli,  quoiqu'on  pensAt  de 
m  desseins,  c  comme  un  ange  de  paix  *,  chevauchant  an  mi- 

•  lieu  des  cardinaux  de  Mantoue  et  Seripande',  t  précédé  des 
ambassadeurs  de  France,  de  Venise  et  de  Florence,  il  fut  con- 
irit  è  son  hôtel  par  cette  pompeuse  compagnie. 

Le  lendemain,  il  alla  faire  visite  aux  légats  entre  les  mains 
desquels  il  remit  les  lettres  du  roi  adressées  au  concile,  ajon- 
liit  è  cette  démarche  les  propos  les  plus  capables  de  le  repré- 
^eater  lui-même  comme  dévoué  au  service  du  pape  et  comme 
porté  à  communiquer  d'avance  toutes  ses  propositions  à  Sa 
Sainteté  ainsi  qu'à  ses  envoyés.  L'abbé  de  Mane  avait  été  si- 
multanément dépéché  h  Rome  pour  remettre  des  lettres  con- 
tenant l'expression  de  ces  bonnes  dispositions  à  Pie  lY  qui, 
rapporte- t-on,  répondit  qu'il  considérait  Chartes  de  Lorraine 

•  comme  la  seconde  personne  de  l'Église  *.  > 

Le  cardinal  protestait  de  son  éloignement  pour  les  vaines 
disputes  et  les  inutiles  questions,  regrettant  même  le  temp^ 

(1)  Bittotr$  de  la  maiion  de  Lorrain$,  par  Laooort 

(2)  Wessenberg's  Grossen  Kirchenversammlungen,  tome  III,  p.  409. 

(3)  Histoire  du  concile  de  Trente,  liv.  VII. 

(4)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  P.-P.  Pornier,  part,  tll/ 
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abusivement  consacré  è  Texamen  des  deux  articles  deTiiri 
lution  des  évèques  et  de  la  résidence,  et  exprimant  le  vh  i 
ne  pas  devenir  an  sujet  de  fâcheuse  prolongation  pour  le  C0 
elle,  dont  le  principal  but  devait  être  de  rallier  des  chrélie 
4iui  8*écartaient  de  l'Église.  Les  protestants,  suivant  le  en^ 
nal,  étaient  plus  mécontents  qu'irrévocablement  opposés; 
avait,  disait-il,  acquis,  dans  plusieurs  conférences,  la  ecr 
tude  que  la  division  n'était  pas  très  profonde  entre  eux  et  I 
catholiques,  et  qu'en  rétablissant  l'ancienne  disdpKne  dais 
pureté  on  parviendrait  à  résoudre  les  embarras  et  à  ranM 
au  bercail  les  brebis  égarées. 

Les  légats  répliquaient  en  lui  témoignant  eombien  ils  étiîi 
loin  de  partager  cette  confiance  dans  l'esprit  de  omciliati 
des  protestants;  ils  le  remercièrent  d'ailleurs  des  aasuiM 
de  bonne  volonté  qu'il  donnait  et  lui  promirent,  de  leur  eA 
satisfaction  sur  tous  les  objets  que  le  roi  Tavait  chargé 
suivre  auprès  d'eux. 

Au  risque  d'exciter  leur  ombrage,  le  cardinal 
alors  que,  porteur  de  nouvelles  instructions  pour  les 
sadeurs  de  France,  il  avait  le  projet  de  laisser  ceux-ci  tnà 
eux-mêmes  des  affaires  du  royaume  ;  que,  quant  à  loi,  il  U 
rait  seulement,  le  jour  de  son  entrée  au  concile,  porte 
parole  au  nom  du  roi;  après  quoi,  se  renfermant  dans  10s i 
voirs  d'archevêque  et  commençant  par  un  sacrifice  pe» 
nel  la  destruction  des  abus  qui  résultaient  de  la  {riuralité  1 
bénéfices,  11  ne  penserait  qu'à  exprimer  librement  aea  prop 
opinions. 

Or,  rien  n'était  plus  effrayant  qu'une  telle  dédaratioa;  m 
son  apparente  franchise  les  légats  pressentaient  que,  pow 
moigner  quelque  bonne  volonté  aux  protestants  et  ponr  s*al 
rer  leur  confiance,  le  cardinal,  étroitement  uni  avec  ren| 
rour,  même  avec  le  roi  d'Espagne  '  et  oultresultromontaili 
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présenterait,  sous  un  vernis  de  bienveiUance,  des  demandes 
préjudieiabies  aux  droits  du  saint-siége,  et  que  s*ii  n'obte- 
nait pas  satisfaction,  il  retournerait  en  France  afin  d*y  adop- 
ter de  nouveaux  règlements,  d'accord  avec  les  prélats  du 
royaume,  dans  une  sorte  de  concile  national,  en  dehors  de 
l'autorité  du  pape.  Us  jugèrent  donc  à  propos  d'en  référer  à 
Rome. 

Une  fièvre  de  rhume  avait  cependant  empêché  le  cardinal 
de  siéger  au  concile  avant  le  â3.  Ce  jour-là,  escorté  de  tous 
les  prélats  français  et  environné  d'honneurs  et  de  respects,  au 
moyen  desquels  les  légats  espèrent  adoucir  son  esprit  altier, 
Ckaries  de  Lorraine  y  fait  une  entrée  solennelle.  Prenant  la 
pirole,  après  la  lecture  publique  de  la  lettre  du  roi,  il  com- 
aenoe  par  déplorer  les  maux  dont  le  royaume  souffrait  alors  : 
«  Nous  avons  esté  François,  dit-il  M  le  grand  honneur  et  gloire 
«des  François  a  esté La  main  de  Dieu  nous  a  frappés, 

•  hommes,  pères  et  frères.  »  Puis  ayant  décrit  en  termes  pa- 
Ihétiiives  les  détails  et  les  effets  des  désordres,  il  ajoute  : 
«Tous  les  droits  et  les  loix  se  taisent  :  chacun  sdon  sa  privée 
«  et  pariicnlière  hayne  se  venge  de  son  ennemy  :  le  peuple  est 
•exdté  à  se  révolter,  et  aiant  jette  et  secoué  (comme  Ton  dit) 

•  le  joHg  d'une  monarchie»  on  propose  publiquement  une 

•  anardiie.  Pensez  à  toutes  ces  choses  en  vous-mêmes,  mes- 
>  «eurs  les  orateurs,  de  peur  que  par  une  trop  terdive  repen- 
■  tance  vous  n'expérimentiez  en  vous,  estons  en  repos,  ce  que 

<  pouvez  maintenant  voir  en  France,  si  par  sa  pesanteur  et 

<  fardeau  misérable,  icellc,  pour  sa  proximité  et  voisinage, 
«vous  tire  en  calamité,  en  ruine.»  Le  cardinal  veut  bien 
pourtant  apercevoir  des  remèdes  à  ces  maux  dans  les  vertus 


(1)  Oraison  du  cardinal  de  Lorraine  faite  au  saint  concUe  général  de 
TrmU^  le  23  novembre  1562  (elle  fui  prononcée  en  latin). 
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d*un  «  Hoy  pupU  de  grande  espérance,  dans  lea  bona  ( 

<  et  enseignements  de  In  Hoyne  verve  Catherine,  etdn  Roy  i 
«  Navorri»,  ensemble  les  forces  insupérables  des  princes 
«  principaux  de  son  pays.  On  n*espargne  ny  or  ny  argent,  ( 
«  amasse  de  tous  costéz  gendannerye ,  et  par  force  Ton  ^ 

<  et  passe  partout.  Hais  quelque  part  que  puisse  tomber  la  vi 
«  toirc,  le  glaive  se  tourne  tousjours  contre  noz  entrailles.... 
«  le  Royaume  est  plein  de  pauvreté,  pleurs  et  gémissements. 
C'est  donc  du  concile,  réuni  sous  rinspiration  da  Saint-Es|iri 
qu'on  doit  attendre  les  moyens  les  plus  efficaces  <  pour  délil 
«  rer  et  arrêter  une  générale  réconciliation  de. cœurs  etd*! 
«  prits,  aians  sur  toute  chose  principale  solicitnde  de  gari 
«  et  entretenir  union  de  paix.  » 

Le  premier  des  deux  points  principaux  recommandés 
conséquence  par  Charles  IX  est  donc,  poursuit  le  cardiii 
«  d'éviter  autant  que  possible  nouveaux  discords,  de  déUsi 

<  toutes  nouvelles  questions  et  qui  soyent  sans  aucuafinnt 
«  utilité  :  finalement  que  de  toute  sa  puissance  et  pOOToli 
«  concile  mette  peine  que  tous  les  princes  et  proviiieea^ 

<  tent  les  armes.  En  nous,  dit-il,  ne  faut  qu'il  y  ait  aneaa  i 

<  sir  d'exciter  et  esmouvoir  les  gueri'es...  Combien  que  ce 
•  guerre  soyt  juste  et  sainte...  S* il  y  a  quelque  faute  oouun 
«  de  par  le  Roy  en  ceste  opinion,  pardonnes-le,  noua  n 
«  prions,  pères  souverains...  * 

Après  avoir  rappelé  que  Henri  11,  François  II,  Charies  IX 
la  reine  sa  mère  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  l*élabl 
sèment  de  la  paix  et  pour  prévenir  •  les  assemblées  iniqiei 
«  guerres  civiles  et  intestines,  encores,  poursuit  le  oardii 

<  faut-il  craindre  que  l'événement  et  issue  de  ceste  guerre  ■ 
«  soit  plus  malheureux  et  pernicieux  :  de  peur  que  ai  U 
«  estoienl  en  un  mesme  danger  et  agitez  d'une  meame  tii 

<  peste,  nul  se  trouvast  qui  donnast  ayde  et  aeeoura  à  ec 
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<  qui  seroient  en  hasard  «t  danger  :  et  ainsi  toua  ensemble  par 
•  on  mesme  moien  perdions  tout.  » 

De  l'expression  du  désir  de  pardonner,  <  autant  que  selon 

<  Dieu  seroit  possible,  »  à  ceux  qui  araient  failli,  de  redevenir 
leurs  amis  et  de  leur  faire  c  tout  le  plaisir  possible,  sauve 
«  toute  fois  la  conscience ,  »  passant  au  second  point  de  sa 
«  charge  et  légation,  >  le  cardinal  déclare  que,  dès  le  début, 
il  a  été  convenu  entre  le  roi  de  France ,  l'empereur  et  les 
lotres  souverains,  dont  les  envoyés  se  trouvent  présents, 
dedélil)érer  d'une  manière  complète  sur  les  réformes  h  in- 
troduire dans  les  mœurs  et  la  discipline  ecclésiastiques. 

Cétait  ce  qu'au  nom  de  son  souverain  le  cardinal  priait  les 
membres  du  concile  de  faire  s'ils  voulaient  c  que  l'autorité  de 
«  réglise  fust  gardée  en  son  entier,  sa  dignité  conservée,  s'Us 

•  êttimoient  le  très  noble  et  très  renommé  royaume  de 

•  France,  tant  affoibly,  et  ja  tendant  h  ruine,  par  ce  mmen 
«  pouvoir  estre  remis  et  restitué  en  son  pristine  estât  et  bon- 
«  leur...  Icy  vous  pouvez  h  bon  droit,  disait-il  en  concluant, 

<  nous  demander  les  causes  d'une  si  grande  et  dommageable 
(  tenpeste.  Qui  accuserons-nous  ?  Mes  frères  évèques,  qui  dl* 

<  mns-nous  avoir  esté  auteur  d*un  si  grand  mal?...  Il  ne  nous 

•  le  faut  et  ne  le  pouvons  dire  et  confesser  sans  nostre  propre 

•  honte  et  vergogne,  et  avec  grande  repentance  de  nostre  vie 
«  passée.  A  cause  de  nous  la  tempeste  et  orage  est  venue,  mes 

•  frères,  et  pour  ce  jetez-nous  en  la  mer...  Vous  avez  les  cou- 

•  pables  qui  confessent  leur  faute,  punissez-lez  comme  U  vous 

<  plaira.  Dès  maintenant,  que  le  jugement  commence  h  la 
-maison  de  Dieu,  et  que  ceux  qui  portent  les  vaisseaux  du 
(  Vigueur  soient  purgez  et  réformez.  Pensons  à  nous  et  ayons 
-  rœil  sur  tout  le  troupeau  :  cessons  de  mat  faire  et  apprenons 
■  i  bien  faire.  » 

Complétant  cet  avis  par  une  courte  invocation  h  la  miséri- 
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corde  et  k  la  protection  divines  «  pour  obtenir  la  forec 
conformer,  le  cardinal  s'excusa  aussitôt  de  prétendre  si 
le  zèle  des  révérendissimes  évèques  et  termina  en  afi 
que  ses  collègues  et  lui  étaient  venus  de  France  avec  I 
tion  «  de  vouloir  estre  perpétuellement  sujets,  après  I 
«  très  saint  Père  le  Pape  Pie,  *•  auquel  jamais  ils  «•  ne 
roient  obéissance,  »•  comme  aussi  d'avoir  «  en  très 
a  révérence  les  décretz  et  saintes  ordonnances  de  TÉf 
««  tholique  et  universelle  et  des  saints  conciles  généraui 
Quoique  sous  les  formes  de  la  douceur,  de  Thumilité 
le  saint-siége  et  de  la  cordialité  à  l'égard  des  pères  du  i 
le  discours  de  Charles  de  Lorraine  portftt  la  vive  em 
de  soii  caractère  absolu  et  de  ses  projets  redoutés, 
provoqua  pas  moins  les  louanges  de  toute  rassemblée 
cardinal  de  Mantoue  se  rendit  d'abord  l'organe,  en  peu  d 
félicitant  le  prélat  français  des  peines  qu'il  avait  pris 
le  service  de  Dieu  et  lui  adressant  même  des  éloges  m 
que,  dans  la  carrière  des  armes,  les  princes  ses  frères  3 
craient,  non  moins  qu'au  bien  du  royaume.  L'arcbev* 
Zara,  prenant  ensuite  la  parole,  assura  le  cardinal  de 
que  le  concile  ressentait  de  sa  venue  et  des  dispositîo 
il  était  pénétré  pour  le  rétablissement  de  l'union  dans 
ainsi  que  du  bon  ordre  en  France. 

Rendant  lui-même,  dans  une  lettre  du  S4,  compte, 
nétable,  des  premiers  moments  de  son  séjour  à  Bon 
«  feuz  hier,  lui  écrivait-il,  à  la  congrégation  où  mesai 
«  légatz  et  évesques,  qui  sont  icy  en  grand  nombre, 
«  curent  fort  honorablement;  »  puis  le  remerciant 
avoir  fait  part  des  <•  bonnes  nouvelles  et  des  bons  c 
<c  ments  de  ses  frères,  nous  debvons,  ajoutait-il,  1 
«  rendre  grâces  à  Dieu  vers  les  dangers  011  vous  avei  l 
c  et  les  grands  hasards  que  vous  coui*ec  tous  les  j( 
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«  vouldrois  bien  et  désire  grandement  que  les  choses  s*y 
-  pussent  si  bien  porter  par  de  là  que  vous  n*y  ayez  plus  de 
«  telles  occasions ,  car  à  la  vérité  cela  me  tient  en  grand* peine. 
«  Toutes  foys  il  n'y  a  remède  ;  c'est  pour  le  service  de  Dieu 

•  quiaydera  tousjours  etgardera,  s'il  luy  plaist,  ceulx  qui  com- 
«  battent  pour  si  justes  querelles  comme  la  sienne...  Il  me 
«semble  que  tous  ensemble  vous  ne  sauriez  faillir*.  » 

De  quelques  honneurs,  de  quelques  témoignages  de  défé- 
rence que ,  d'après  les  ordres  du  pape,  le  cardinal  de  Lor- 
raioe  fût  environné,  en  qualité  «  d'oracle  de  la  France  et  de 

•  bouclier  de  la  foi<,  »  dos  ce  moment  il  manifesta  la  volonté 
d*agir  non  comme  l'un  des  membres  les  plus  zélés  du  concile, 
mais  comme  s'il  en  eût  réellement  été  le  chef;  titre  qu'il  lit 
des  eflbrts ,  amèrement  contrariés,  pour  obtenir  lorsque  la 
phee  de  premier  légat  fut  devenue  vacante  par  la  mort  du 
fardinal  de  Gonzague'.  Le  pape  motiva  sa  répugnance  à  le 
lui  accorder  sur  ce  que  Charles  de  Lorraine  était  venu  au 
concile  avec  le  caractère  de  principal  agent  d'une  des  parties 
poursuivantes. 

Chez  le  cardinal  se  tenaient  des  réunions  privées  dans  les- 
quelles la  question  de  juridiction  des  évèques  fut  examinée 
d'abord  et  résolue  à  l'unanimité,  comme  étant  de  droit  divin 
^(  provenant  de  Dieu  même.  Tous  les  objets  qui  devaient  se 
débattre  devant  les  évèques  étaient  ainsi  soumis  à  une  discus- 
sioQ  préalable  ;  on  en  arrêtait  d'avance  l'adoption  ou  le  rejet, 
H  le  prélat  ne  se  désistait  jamais  de  la  détermination  prise  de 
<^lte  façon.  11  cherchait  en  même  temps  à  bien  connaître  les 
personnes,  à  pénétrer  leurs  caractères,  leurs  caprices,  il  juger 


(l)lfa6.  Béthune,  v.  8674,  fol.  124. 

(2)  Histoire  ecclésiastique  de  Reims,  par  Marlot,  tome  III. 

(3)  Wessenhtry^s  Grossen  KirchenversammJungen,  tomellf,  p.  4Sf, 
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sûrement  de  ce  qu'il  était  possible  d'atteindre,  pour  M  rîM 
entreprendre  qui  ne  dût  réussir;  enfin  il  se  posait  en  média- 
teur des  différends  particuliers,  dans  l'espoir  de  devenir  ia* 
sensiblement  l'arbitre  des  questions  importantes. 

Les  légats  et  tous  les  partisans  du  saint^siége  conoeraieil 
une  grande  inquiétude  de  l'effet  de  ces  eongrégatiom  mysté- 
rieuses qui  semblaient  devoir  former  un  concile  à  part.  Oi 
craignait  que  les  Espagnols  ne  voulussent  imiter  l'esempladi 
cardinal  français,  et  que  finalement  il  ne  survint  foelqae 
schisme  manifeste.  La  nécessité  de  percer  les  secrets  de 
Charles  de  Lorraine  se  fit  donc  aussitôt  sentir  aux  légats,  etib 
en  durent  les  moyens  aux  intrigues  du  nonce  à  Paris,  parvaM 
à  gagner  un  théologien  de  Sorbonne,  le  cordelier  Jacques  Hi- 
gonis,  qui  faisait  partie  de  la  suite  du  cardinal.  Ce  moine  ki 
mit  promptement  au  courant  des  ressorts  cachés  de  la  eov 
de  Frçnce.  11  leur  révéla  les  intentions  de  la  reine-mère,  ps^ 
tiale  en  faveur  des  protestants,  et  qui,  pour  faciliter  au  cs^ 
dinal  le  succès  des  propositions  favorables  à  leur  cause,  ts 
avait,  disait-il,  remis,  à  son  départ,  une  somme  de  vingt  mffle 
écus.  Ilugonis  eul  soin  de  répéter  que  ce  prélat,  quoique  boa 
catholique,  éprouvait  pour  la  réforme  un  penchant  encos* 
ragé  par  son  frère,  le  duc  de  Guise,  et  par  le  reste  de  sa  ih 
mille.  Rien  dès  lors  ne  fut  épargné  pour  le  contrecarrer  da» 
toutes  ses  entreprises,  et  le  moyen  le  plus  efficace  parut,  avec 
raison,  consister  à  détacher,  dans  le  concile,  les  Espagnob  ée 
l'alliance  des  Français,  en  entretenant  un  antagonisme,  as 
conflit  de  prétentions. 

Kn  effet  le  comte  de  Luna,  d'abord  envoyé  de  Tempereur, 
venait  de  faire  savoir  aux  légats  qu'il  était  disposé  à  se  reodfp 
à  Trente,  en  qualité  d'ambassadeur  d'Espagne,  maisqu'aupan- 
vaut  il  voulait  connaître  le  rang  qu'il  occuperait.  La  présCaUB^ 
sur  les  ambassadeurs  de  France,  obtenue  par  ceux  deCharlsi- 
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l«  après  son  élecUoD  à  Tempire,  était  la  soiiree  dm  eii- 
^  qu'énonçaient  aujourd'hui  les  représentants  de  son 
iffeetant  un  grand  trouble,  à  la  perspective  d'un  sujet  de 
on,  les  légats  informèrent  aussitôt  les  envoyés  français 
mbarras  qui  survenait,  les  priant  de  songer  aux  moyens 
iplanir.  Ceux-ci  répondirent  en  affirmant  qu'ils  niaintien- 
nt  les  droits  de  leur  souverain  ou  qu'ils  quitteraîHit  le 
île.  Le  cardinal  de  lx)rraine  témoignait  clairement  par 
itiitude  qu'il  était  résolu  à  soutenir  la  détermination  des 
lasadeurs,  ses  compatriotes.  Les  jours  suivants,  dans  le 
t  sur  la  qualité  de  c  vrais  et  légitimes  >  qu'on  voulait  at- 
ler  exclusivement  aux  évèques  c  appelés  et  confirmés  par 
pape,  >  il  saisit  l'occasion  de  défendre  le  droit  de  l'évèque 
idix,  dont  la  parole  avait  été  étouffée  sous  le  plus  indé* 
tumulte,  et  déclara  que  si  pareille  violence  se  fût  exercée 
pird  d'un  prélat  français,  lui^nème  en  aurait  appelé  à  un 
île  national  que  rien  ne  pouvait  empêcher  les  évèques 
er  tenir ,  en  quittant  Trente,  si  la  liberté  des  opinions  n'y 
pas  garantie.  1^  hauteur  et  l'énergie  de  ce  langage  inusité 
gèrent  le  cardinal  de  Mantoue,  légat,  a  rechercher  les  élo- 
le  Charles  de  Lorraine  en  adressant  une  censure  formelle 
nitenrs  des  vociférations  et  des  trépignements  qui  avalent 
blé  la  séance  précédente.  Reprenant  le  fond  de  la  question, 
emier  eut  soin  de  le  traiter  ensuite  avec  éloquence,  de  telle 
n  qu'on  ne  pouvait  porter  «  aucun  jugement  arresté  de  sa 
nsée  ^  »  s'efforçanl  de  donner  à  la  difficulté  une  solution 
isitoire,  au  lieu  de  In  trancher  nettement,  dans  un  sens 
loncé  pour  ou  contre  l'autorité  papule,  et  jaloux  surtout 
placer  oelle-oi,  par  sa  pi-ésence  et  par  son  influence,  sous  le 
ip  perpétuellenunt  menaçant  d'une  sorte  d'épée  deDamo- 
sqae  sa  propre  main  tiendrait  suspendue. 
\)  Histoire  du  concile  Je  Trente,  liv.  VII. 
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Cependant  rémulation,  poar  tirer  parti  des  faiblesses  de  it 
cour  de  Rome,  paraissait  se  développer  de  plus  en  plus  eilrr 
les  Espagnols  et  les  Français  ;  mais  les  uns  procédaient  pir 
voie  de  ruses  et  par  moyens  dissimulés,  tandis  que  les  autra 
agissaient  ouvertement.  Le  cardinal  de  Lorraine  même  n'é- 
pargnait pas  aux  légats  les  reproches  sur  la  manière  iiqorMW 
dont,  disait-il,  ses  compatriotes  étaient  continudi«nenl  bi- 
foués  par  les  «  prestolets  Italiens.  >  Il  se  plaignit  officieliemeit, 
en  particulier,  d'avoir  entendu  des  prélats  dire,  sou  forme  de 
grossière  bouffonnerie,  que  c  de  la  gale  et  du  fardn  espagiol 
«  ils  étoient  tombés  en  mal  françois.  »  Aussi,  à  son  iosUgilioa» 
les  évèques  venus  de  France  résolurent-ils  de  faire  Tesnide 
leur  force  et  de  donner  des  preuves  de  leur  indépeodiMS 
dans  la  séance  du  7  décembre.  Charles  de  Lorraine  dats*ak- 
slenir  d*y  assister,  mais  son  esprit  y  était  présent  et  inspiri  k 
ferme  et  presque  audacieuse  liberté  avec  laquelle  les  prflali 
français  exprimèrent  Topinion  qu'il  n'existait  entre  les  éf^ 
ques  et  le  pape  d'autre  différence  qu'un  degré  hiérarcb^■e^ 
et  que  l'autorité  du  souverain  pontife  était  restreinte  i 
limites  iK)sées  par  les  canons.  Cette  •manifestatioB 
quante,  ce  langage  hardi  furent  supportés  avec  )a  {rins  fnmk 
patience  ;  aucune  réplique  ne  donna  lieu  à  des  proteslatiolii 
préméditées  en  cas  de  blâme  :  les  légats  s'appliquaient  à  re* 
couvrir  constamment  leurs  secrets  desseins  des  ddiors  de  h 
douceur  et  de  la  conciliation  ;  et  depuis  lors  tons  les  ] 
du  pape  observèrent  plus  de  retenue. 

Pendant  qu'il  dirigeait  ainsi  les  démarches  de  i 
triotes  au  concile,  le  cardinal  laissait  toutefois  détonraerM 
pensées  par  l'observation  du  cours  des  événements  iatéfkm 
de  la  France. 

(1  )  Histoire  dn  c(mrile  et  Trente,  liv.  VIL 
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1^  roi  de  Navarre  était  mort,  la  bataille  de  Dreux  gagnée, 
ji  nouvelle  de  cette  victoire  des  catholiques,  accueillie  à 
Trente  avec  de  vives  actions  de  grèces  rendues  à  la  Provi- 
lence,  faisait  épronver  à  Charles  de  Lorraine,  en  même  temps 
lu'one  joie  évidente  de  la  gloire  de  son  frère  S  Tardent  désir 
fen  profiter  autant  que  possible,  pour  Favancement  de  sa 
famille,  et  le  regret  de  se  trouver  absent  en  ce  moment,  c  Tout 
•  va  bien,  avait-il  dit  au  courrier  de  France,  puisque  mon 
€  frère  est  sauvé.  Parle-t-on  plus  à  Paris  de  nous  faire  rendre 
€  compte?  >  Puis  adressant  la  parole  à  Tuii  de  ses  familiers  : 
c  Monsieur  mon  frère  et  moy  oïrons  nos  comptes  tous  seuls , 
<  monsieur  le  connestable  est  prisonnier  d'un  côté  et  mon- 
c  sieur  le  prince  de  l'autre,  voilà  où  je  les  demandois*.  • 

Tous  les  obstacles  effectivement  semblaient  se  dissiper  de- 
nut  le  souffle  de  son  infatigable  ambition.  Hors  le  cardinal  de 
Bourbon  et  le  duc  de  Montpensier,  personnages  de  peu  d'im- 
portance intrinsèque,  plus  de  princes  du  sang  à  la  cour;  dans 
le  parti  catholique,  aucun  chef,  aucun  seigneur  en  mesure  de 
dnpoter  à  son  frère  et  à  lui  l'autorité  des  armes,  l'administra- 
lioD  du  royaume.  Il  ne  s'agissait  que  de  continuer  à  vaincre  les 
protestants  affaiblis  et  de  triompher  des  ruses  politiques  de  la 
rnae-mère.  Cette  confiance,  ainsi  mélangée  de  dépit  person- 
■el,  inspirait  au  cardinal,  dans  ses  rapports  avec  le  concile 
doat  il  regardait  maintenant  les  affaires  presque  comme  se- 
condaires, un  redoublement  de  hauteur  formulée  par  la  me- 
lace  de  se  retirer  et  d'agir  de  telle  manière  qu'en  France  on 
se  passerait  du  pape.  Charles  de  Lorraine  donnait  même  à 
eitendre  que  l'irrégularité  de  l'élection  de  Pie  IV  présentait 

(t)  François  de  Beaucaire,  évèque  de  Metz,  prononça  à  ce  sujet  un 
«ii^cours  en  présence  des  pères  du  concile. 
'2)L'E.stoile. 
U.  17 
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(les  inotirR  do  Jéposilum  Ml  ne  dissimulail  pas  non  plus  qo 
jamais,  dans  cette  assemblée,  on  proposait  de  reconnaître 
souverain  pontife  le  pouvoir  de  régir  seul  l'Église  cathoUq 
et  que  si  Ton  ne  déclarait  pas  le  concile  supérieur  an  pa 
lui-même  protesterait  aussitôt  et  serait  soutenu  par  cent  fi 
évéques  pénétrés,  ainsi  que  la  France  presque  entière,  d'i 
semblable  conviction.  A  celle-ci  se  ralliaient  encore  ban 
ment  les  Espagnols,  malgré  leurs  différends  avec  les  France 
Aussi,  nonobstant  la  correspondance  privée  et  bienveilla 
qu'il  entretenait  avec  le  cardinal,  Pie  IV  était  peu  rasaun 
ne  comptait  que  médiocrement  sur  Teffetâes  faveurs  divei 
par  lesquelles  il  cberchait  a  flatter  Charles  de  Lorraine. 
dernier,  tout  en  témoignant  sa  gratitude  personnelle  an  aai 
père,  tout  en  chargeant  son  secrétaire,  Breton,  d'aller  poi 
à  Rome  l'hommage  de  ses  remerciments  pour  rexpédition< 
abbayes  de  Cluny  et  de  iMarmoustier\  tout  en  se  dédir 
prêt  ù  verser  son  sang  pour  l'Eglise  catholique  et  pour  les 
lérèLs  du  souverain  pontificat,  ne  cessait  de  protester,  en 
servant  les  droits  de  ta  France  et  en  désapi)rouvant  c  Vliani 
<  de  certains  Itaiiers  qui  vouloient  élever  inconsidéréoi 
c  r honneur  du  saint  siège  établi  de  Dieu,  se  mettant  en  daa 
«  de  perdre  le  i*oyaume  '.  »  Dans  ses  lettres  an  pape,  le  en 
nal  exposait  son  opinion  relativement  à  la  résidenee  desé 
ques,  qu*ii  regardait  comme  étant  de  droit  divin  ;  puis,  oerl 
que  robédience  de  la  France  était  préférable  à  toutes  les  I 
(eries,  à  toutes  les  disputes  inutiles,  il  traitait  librement,  sel 

(1)  Vies  (les  hommes  illustres,  par  Dauvigny. 

(2)  Il  avait,  l'anmV  précédeaU*,  n'si^né  cette  demiéfe  abbafSM 
voumIc  Jean  de  Lu  RorhofuucuuM,  pour  iHre  tenue  en  commende,  ) 
n'siTve  de  six  mille  livres  de  pension  et  de  la  collation  do  tous  les  W 
lices  et  otlices>  sa  vie  durant,  accordées  par  bulles  du  IS  des  < 
janvier.  (liistom'  crrlésinstique  de  Reimê,  par  Marlot,  tsne  1I1.> 

(3)  Idetn. 
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la  do€lrme  gallicane,  les  importanU  chapitres  de  Fautorité  et 
de  riostitutiou  des  évèques,  de  la  puissance  dn  pape,  desacles 
(les  précédenU  conciles  de  Constance  et  de  Bàle. 

Le  cardinal  ne  négligeait  aucune  occasion  de  .faire  édater 
les  opinions.  Par  la  distribution  de  sommes  très  considéra* 
Mes  à  Trente  S  Pie  IV  s'imaginait  neutraliser  la  plupart  des 
oppositions  qui  pouvaient  s'y  former  contre  lui^  et,  ea  y  en* 
voyant  tout  exprès  Tévèque  de  Vintimiglia  pour  adressa*  (le 
S9  janvier  iâ63)  des  compliments  publies  et  des  protestations 
de  confiance  à  Charles  de  Lorraine,  il  avait  espéré  atténuer  de 
ce  côté  la  source  de  ses  inquiétudes.  Mais  celles^i  s'élevèrent 
aa  comble  lorsque  le  pape  apprit  que,  pressé  par  Tévèque  de 
Kennes,  Bochetel,  venu  tout  exprès,  le  cardinal  allait  se  rendre 
à  Insprnck,  auprès  de  l'empereur  réuni  avec  le  roi  des  Ro* 
nains,  le  duc  de  Bavière,  l'arcbidue  Ferdinand  et  l'arobevA* 
qaedeSalzbourg. 

Dès  le  96  janvier,  Charles  de  Ij>rraine  avait  mandé  k  Do* 
ehetel  um  désir  d'aller  «  baiser  les  mains»  à  Ferdinand^  le 
ekM'geant  de  c  sentir  de  Sa  Majesté  si  son  voyage  vers  elle4uy 
■  pourroit  donner  quelque  plaisir  >  et  de  s'informer  «  bien  an 
«  vray  en  quel  temps  il  pourroit  trouver  aussi  le  Roy  des  Ro« 
<  mains  à  Ispruch  affin  que  tout  d'un  voyage  il  feist  eeadtux 
«offices^  »  D*ttn  autre  coté,  i'évèque  de  Rennes  recevait  de 
la  reine-mère  l'injonction  de  ne  pas  t  oublyer  de  rendre  compte 
•  a  son  eoosin  le  cardinal  de  lorraine,  à  son  arrivée  auprès 
t  de  TEmpereur,  de  tout  ce  qne  l'ambassadeur  y  auroit  avancé 
«et  négocié  affin  qu'il  essayât  de  tirer  la  dessus,  comme 
«dans  toutes  les  autres  particularités  du  concile,  le  fons  de 
•s<)D  intention^,  t 

(1)  Vie^  des  hommes  illustres,  par  Dauyigfty. 
(î)  Mss.  V.  C.  de  Colberl,  v.  391,  fol.  157. 
»3)  Idem,  f.3W,  fol.  137. 
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Blessé  do  8*ètre  vu  préférer  Morone  potir  la  pré 
eoncile,  le  cardiDal  semldait  devoir  être  poussé  p 
sentiment  intérieur  à  former  des  projets  contraire 
ehe  que  le  pape  eût  voulu  imprimer  à  cette  assemU 
prélat  n'usait  pas  d'ailleurs  d'une  dissimulation 
pénétrer;  en  écrivant  au  souverain  pontife  avant  s 
il  n'hésita  pas  à  lui  exprimer  des  plaintes  sur  les 
des  Italiens,  et  à  lui  mander  c  que  si  h  son  retour 
c  nuoit  à  se  conduire  de  la  même  sorte,  il  prieroit 
c  lui  inspirât  à  faire  chose  qui  fiU  à  sa  gloire  et  sen 

Ayant  reçu  des  légats  la  promesse  que,  pendant  s 
très  suspect  à  leurs  yeux,  la  discussion  sur  le  célih 
très  ne  serait  pas  continuée,  et  qu'on  ne  rendrait  au 
opposé  à  la  commission  que  lui  avait  donnée  le  ro 
du  concile  les  dispenses  nécessaires  au  cardinal  d 
pour  pouvoir  se  marier  %  Charles  de  Lorraine,  m 
de  neuf  prélats  et  de  quatre  théologiens,  des  plus  do 
le  12  février  pour  Inspruck.  Favorablement  ao( 
l'empereur  et  par  son  fils,  il  les  trouve,  mande- 
bien  disposés  pour  le  succès  du  concile*;  Fa 
plaint  toutefois  vivement  que  les  actes  n'ont  eneor 
dttit  de  quelque  importance.  «  Le  pape,  selon  ce  i 
«  ne  devait  rencontrer  que  des  déceptions,  soit  an 
«  Trente,  soit  à  tout  autre  concile  tenu  à  Rome  o 
«  forte  équivoque  très  préjudiciable  aux  intérêts  t 
m  les  abus  seraient  mêlés  avec  l'autorité  du  siège  pc 
Le  cardinal  lui  répond  en  signalant  comme  souro 
eonvénient  l'exorbitante  prétention  des  légats  de  f 


(1)  Histoire  du  concile  de  Trente^  liv.  Vil. 

(2)  Histoire  ecclésiastique  de  Reimi,  par  Mariot,  Umne  IlL 

(3)  Weuenberg's  Grossen  Kirch^nier^ammlungenp  tome  II 
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cielusivenient  l'initiative  des  propositions,  ee  qui  produisait 
une  violation  essentielle  de  la  liberté,  de  la  dignité  du  coneile 
H  lui  imprimait  la  plus  humiliante  flétrissure^  H  lui  repn'*- 
ceole  ensuite,  comme  autre  cause  de  lenteurs,  la  disproportion 
eiistante  entre  le  petit  nombre  des  uliramoniaim  et  celui, 
beaucoup  plus  considérable,  des  prélats  italiens.  Dans  sa  se- 
foode  audience,  Charles  de  Lorraine  expose  le  tableau  dos 
ifTairesde  la  religion  en  France  et  déplore  le  tort  que  l'empire 
aiosi  que  1* Angleterre  font  h  Charles  IX,  en  soutenant,  par  des 
«ecours  d*bommes  et  d'argent,  ses  sujets  rebelles  et  en  les 
mettant  en  état  de  lutter  contre  les  armes  royales,  de  prendre 
des  \illes,  de  piller  et  saccager  des  provinces.  Il  prie  Tempe- 
reor  de  considérer  que  des  maux  semblables  peuvent  l'attein- 
ire  un  jour,  dans  ses  propres  pays,  déjà  livrés  à  de  grandes 
divisions;  et  il  cherche,  en  lui  dépeignant  l'état  du  royaume  et 
h  résolution  prise  par  le  monarque  de  défendre  son  autorité, 
a  sonder  Ferdinand  quant  aux  ressources  qu'il  serait  posrible 
de  tirer  de  lui. 

Indépendamment  des  affaires  de  la  religion,  il  parait  qne, 
dans  cette  entrevue,  le  cardinal  s'occupa  encore  de  divers 
obiels  d'intérêt  temporel,  de  projets  de  mariage  entre  la  reine 
d'Ecosse,  sa  ni<Te,  et  l'archiduc  Chartes,  fils  de  l'empereor*, 
entre  Tune  des  lilles  du  même  monarque  et  le  duc  de  Ferrare. 
enin  des  diflicultés  de  préséance  entre  la  France  et  l'Es 
pagne'. 

Ferdinand  Técouta  avec  une  attention  bienveillante  et  son- 
tenue  et  lui  exprima  des  opinions  très  favorables  sur  les  points 
principaux  do  ces  conférences  répétées,  auxquelles  les  minis- 
iH's  im|H*riau\  pienaient  part.  Leur  résultat  principal,  quoi- 

(1)  II >A5rn/>frr/\v,  oU-.,  lomelll,  p.  445. 
il)  Hiitlonj  nf  Sctttland,  par  Roberison,  tome  II,  page  86. 
3)  Histipin  du  roncile  de  Trente,  liv.  Vil. 
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que  devant  rester  fort  inférieur  à  l'attente  qu'elles  avaient  ( 
naître,  se  formula  toutefois  dans  deux  écrits  adressés  { 
l'empereur  au  pape  et  aux  légats,  et  exprimant  eombien 
suspension  du  concile,  avant  d'avoir  obtenu  des  réfom 
ecclésiastiques  indispensables,  combien,  par  conséquent, 
perpétuel  ajournement  de  celles-ci  inspirerait  de  toutes  pa 
le  désespoir  ou  le  mépris.  11  en  résulterait,  disait  Ferdinai 
la  conviction  que,  dans  la  tenue  de  conciles  nationaux,  r^ 
dait  la  seule  ressource  pour  échtipper  au  naufrage  de  l'Éfljii 
rassemblée  de  Trente  ne  pouvant  d'ailleurs  produire  d'el 
réel  qu'autant  qu'il  y  serait  laissé  aux  évèques  liberté  eut» 
de  présenter  toutes  les  propositions  présumées  utiles  an  sa 
de  la  religion.  L'emperenr  s'annonçait,  au  surpins,  com 
tout  disposé  à  se  rendre  de  sa  personne  dans  la  ville  do  ti 
cile,  en  priant  le  pape  de  faire  de  même'. 

Pie  IV  se  refusait  à  cette  démarche;  il  faisait  valoir  < 
prétextes  de  difficultés  matérielles.  Quant  anx  points  prin 
paux,  il  donnait  des  témoignages  do  bonne  volonté,  despt 
messes  rassurantes  qui  ne  portèrent  pas  les  fruits  désirés,  n 
gré  les  instances  du  cardinal  pour  engager  l'empereur  h  h 
preuve  de  fermeté.  Ce  prélat  dominateur  espérait  probtl 
ment,  mais  en  vain,  obtenir  ainsi  de  Ferdinand  oommml 
lion  du  résultat  de  ses  conférences  avec  Morone*,  envi 
près  de  lui  par  le  pape  dans  le  but  de  solliciter  sa  proleef 
pour  l'blglise  et  le  concours  de  ses  ambassadeurs  avec  les 
gais. 

Charles  de  Lorraine  n'avait  passé  ti  Inspmck  qne  f 
jours  et  était  rentré  le  27  février'  h  Trente  ou  il  troova  < 

(1)  W'essenherg^s  Grossen  Kirrheni^ersavimlungen^  tome  III,  page  44 

(2)  Idetn,  page  459. 

(3)  Histoire  du  comilede  TrenU,  liv.  Vil.  Marlot,daii8  VHitMmm 
siastique  de  Reims,  tome  111,  dit  qu'il  revint  le  SX. 
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eUres  du  pape  destinées  à  apaiser  son  méconientemenl,  par 
issurance  qu'aucun  délai  volontaire  de  sa  part  n'arrêterait 
esonnais  la  dcliliération  des  réformes  do  TÉglise.  Le  car- 
ioal  no  manqua  pas  de  donner  la  plus  grande  publicité  à  ces 
moignages  tout  opposés  aux  instructions  reçues  par  les  lé- 
its.  Kn  faisant  visite  à  ceux-ci,  il  se  borna  néanmoins  à  men- 
ooner  dune  manière  générale  les  intentions  favorables  do 
nnporeur  pour  Tissue  eflicace  du  concile  ;  mais  dans  ses  en- 
etions  privés,  dans  ses  conversations  semi-confidentielles, 
s'expliqua  beaucoup  plus  nettement  sur  son  bon  accord 
ee  Ferdinand  au  sujet  de  la  nécessité  des  réformes  et  tou- 
lant  les  scandales  que  pourrait  produire  l'opposition  ob- 
Bée  de  la  cour  pontificale  à  leur  réalisation. 
Au  surplus,  l'attention  de  l'assemblée,  presque  exclusive- 
ent  fixée  alors  sur  les  questions  du  mariage  des  prêtres  et 
l'usage  du  calice  pour  la  communion  des  laïques,  très  dé- 
vs  en  Allemagne,  fut  violemment  distraite,  au  conmience- 
eot  du  mois  de  mars,  par  la  nouvelle  des  importants  évé- 
ments  dont,  peu  de  jours  auparavant,  la  France  avait  été  le 
Bàlre. 

Après  s'être  occupé  de  réparer  promptement  les  pertes  ca«- 
»  par  la  bataille  de  Dreux,  et  en  dépit  du  penchant  habituel 
la  reine-mère  vers  un  accommodement  que  n'approuvaient 
le  parlement  ni  la  population  de  Paris,  le  duc  de  Guiso 
lit  ressaisi,  chemin  faisant,  Étampes,  Poitiers,  traversé  la 
ire  è  Keaugency  ot,  menaçant  Orléans  de  revers,  du  côté  du 
di,  pris  position,  li^  jeudi  5  février,  entre  les  villages  d'Oli- 
et  de  Saint-Aubin.  II  se  trouvait  placé  ainsi  à  portée  d'as- 
Tr,  par  le  cours  du  fleuve,  la  subsistance  de  son  armée, 
lyant  pu  réussir  dans  les  négociations  entamées  par  l'inter- 
diairo  do  l'évêque  do  Troyes,  auquel  le  prince  de  Ck)ndé, 
ite  d'autorité  suffisante  sur  son  parti,  était  hors  d*état  de 
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promettre  lu  restitution  des  places  occupées  par  les  protes- 
tants, de  celles  même  que  les  étrangers  tenaient  entre  lean 
mains ,  alarmée  de  Ténergique  impulsion  que  François  è 
Iworraine  voulait  donner  à  la  marche  de  la  guerre,  CatheriM 
de  Médicis,  pour  en  surveiller  personnellement  les  eireot 
stances  et  dans  l'intention  évidente  d*en  entraver  les  progrès 
se  transportait  aussi  sur  la  scène  de  Taction.  Venue  d*abon 
à  Chartres,  elle  y  avait  passé  quelques  jours,  puis  s*était  m 
due  tout  a  coup  à  Blois,  afin  d'y  mieux  ménager  ses  desseias 
Eu  effet,  des  incidents  sur  lesquels  la  volonté  de  cette  prii 
cesse  pouvait  bien  influer  non  moins  que  le  hasard  (ctGaif 
avait  tout  lien  d'en  juger  ainsi)  semblaient  s'opposer  à  Yai 
cution  des  projets  de  ce  prince.  L'argent  manquait  à  rarméc 
de  même  que  les  habillements  et  les  chaussures';  le  caaa 
indispensable  pour  commencer  le  siège  et  que  l'état  desplai 
nés  de  la  Beauce,  détrempées  par  les  pluies,  avait  empèck 
d'amener  avec  les  troupes,  se  faisait  toujours  attendre*.  L 
duc  «  en  cryoit  infiniment.  »  Quarante  ou  cinquante  millia 
de  poudres,  également  nécessaires,  avaient  été  coosuméi 
«  dans  le  magasin  du  Roy,  »  à  Paris,  sans  qu'on  pût  découvri 
par  quelle  cause,  et  Guise  était  d'autant  plus  cuiarry  dec 
«  grand  dommage  qu'en  cela,  écrivit-il  au  maréchal  delloBl 
«  morency,  il  avoit  toujours  observé  que  quant  il  y  eji  avoi 
«  quelque  petite  quantité  de  faicte  que  l'on  l'enlevoit  et  portai 
«  l'on  es  tours  et  lieux  ou  elle  a  accoustumé  d'estre  gardée.* 
D'une  autre  part,  peu  de  jours  avant  que  ce  prince  fût  vew 

(1)  Guiso  adressait  donc  des  réciamations  réitérées  à  Gonnor,  auqwli 
on  parvenait  de  semblables  de  la  part  du  duc  d^Aumale,  sur  Fimpoiv 
bilité  d'acquitter  la  solde  dos  troupes  •  qui  en  avoient  néoessilé  et  pou 
m  éviter  la  foule  un  peuple.  •  (Mss.  Béthune,  v.  S737,  fol.  9S.) 

(2)  Vies  des  hommes  Ulustres^  par  Dauvigny.  Vie  du  due  de  MMiP 
Valincourt. 
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H*'  février)  porter  les  efforts  de  l'attaque  contre  Orléans,  Ta- 
miral,  avec  <  tous  ses  reistres  et  François  <,  >  avait  quitté 
cette  ville  et,  y  laissant  une  garnison  suffisante,  sous  le  com- 
mandement de  son  frère  d' Andelot,  était  retourné,  par  Tréon, 
Dreux  et  Bernay,  dans  la  Normandie,  fort  dégarnie  de  trou- 
pes. Il  8*y  empara,  entre  autres  villes,  de  Caen  où  se  trouvait 
le  marquis  d'Elbeuf  auquel  une  capitulation  permit  de  se  re- 
tirer libre.  La  nouvelle  des  rapides  conquêtes  de  Coligny 
dans  cettre  province  avait  été  pour  la  reine,  en  dépit  de  ses 
démonstrations  contraires  de  confiance  cajolante,  une  cause 
de  terreur  plus  ou  moins  réelle,  et  lui  avait  fourni  à  propos 
an  plausible  prétexte  pour  vouloir  détourner  le  duc  de  Guise 
da  siège  d'Orléans,  l'envoyer  faire  tète  à  l'amiral  et  porter  au 
maréchal  de  Brissac,  enfermé  dans  Rouen,  les  secours  qu'il 
rédamait.  Quelque  peu  de  probabilité  qu'il  y  eût  de  faire 
abandonner  par  Guise  l'entreprise  à  laquelle  il  s'était  attaché 
et  dont  il  considérait  le  succès  comme  un  coup  porté  au  cœur 
do  parti  protestant,  Gastelnau  fut  immédiatement  expédié 
▼ers  lui  pour  en  risquer  l'inutile  proposition.  11  arriva  le  6  au 
camp,  après  le  dîner  du  duc*,  à  l'instant  où  celui-ci  allait 
visiter  sa  belle  infanterie,  forte  de  quinze  cents  hommes, 
KHitenue  de  douze  cents  cuirassiers,  et  postée  sur  les  deux 
cotés  du  chemin,  à  quelques  centaines  de  pas  du  faubourg 
du  Portereau,  que  séparait  seulement  de  la  viUe  un  pont  sur 
la  Loire,  défendu  par  quelques  ouvrages  deiTière  lesquels  se 
tenaient  deux  mille  combattants,  sous  douze  enseignes. 

François  de  Lorraine  demande  à  Castelnau  du  loisir  pour 
lui  répondre;  il  l'invite  à  l'accompagner  et  lui  fait  donner 
on  cheval  de  son  écurie.  Cet  officier,  s'imaginant  devoir  ussis- 

(I)  Mémoires  de  Castelnau,  liv.  IV,  cbap.  7. 
il)  Idem,  liv.  IV,  chap.  9. 
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ter  à  une  simple  revue,  suit  donc  le  duc  au  milieu  destro 
pes  rangées  en  ordre,  observant  le  plus  profond  silence, 
voit  Guise  mettre  pied  ù  terre,  adresser  quelques  mots  à  v« 
basse  à  divers  chefs,  saisir  ses  armes.  Tout  à  coup«  quai 
coulevrines,  que  traînent  les  pionniers,  sont  placées  en  Vi 
de  Tinfanterie,  la  colonne  s'avance  directement  contre 
Portereau ,  le  feu  commence ,  les  gabions  et  tonneaui  f\ 
abritent  Tcnnemi  sont  rapidement  culbutés,  les  portes  c 
foncées,  et  le  faubourg  tombe  au  pouvoir  des  catholiqui 
aprf>s  un  combat  opiniâtre  ^  I^es  protestants  sont  défail 
quelques-uns  se  noient  en  voulant  échapper,  la  plnpi 
cherchent  à  gagner  la  ville,  c  Si  j'eusse  esté  promptenu 

<  secouru  d'artillerie,  écrit  Guise  le  lendemain,  j'eusse  i 
«  lors  faict  chose  dont  tout  le  royaume  eust  reçeu  un  gra 

<  bien.  »  Effectivement,  grâce  à  la  terreur  causée  aux  asi 
gés,  grâce  aux  difficultés  de  leur  retraite,  il  aurait  pa  sTe 
parer  ce  jour-là  du  fort  des  deux  tourelles,  dont  le  fea  c 
fendait  la  tète  du  pont,  des  îles  de  la  rivière,  de  la  ville  mèi 
peut-être,  si  d'Andelot,  quoique  malade,  accoum  aveo 
détachement  de  la  noblesse,  n'eût  fait  fermer  la  porte 
hausser  le  pont-levis  devant  les  fuyards  ainsi  que  snr  lest 
tholiques,  tout  pn*s  de  pénétrer  pèle-méle  dans  Orléai 
«  Mon  bon  homme,  mandait  donc  le  duc  à  Gonnor,  je  i 
m  mange  les  doits  de  penser  que  si  j'eusse  eu  six  eanofls 
«  pour  en  tirer  deux  mille  coups,  ceste  ville  estoit  à  nous. 
«  n'avoit  un  seul  parapet  qui  vaille  en  l'ile  et  ne  l'ont  giai 
«  que  de  tonneaux  ;  ils  n'ont  pas  quatre  cens  soldats  bons, 

(1)  «Au  siège  d*Orléans,  le  boa  duc  d'Aumale,  n'ayant  charge  ni  ca 
«  paignie  digne  do  lui,  ne  voulut  néanmoins  faillir  de  s'y  trouver  p( 

•  éviter  tout  soupçon  d'ambition,  de  sorte  qu'il  y  fut  renversé,  mal  sai 

•  et  fort  hlossô  en  plein  combat.  -  (Lfs  tombeaux  et  dtfour»  éê$fÊSU 
déplorable  mort  du  duc  d^Aumale,  par  Jean  Hélois  de  BeaavoîsU.) 
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cdcmourant  gens  de  la  ville  et  dnq  enseignes  d'Allemands 
c  qui  ont  soriy  josques  hors  la  ville  ponr  se  venir  rendre.  Un 
«  fffroy  désespéré  parmi  eux.  Je  ne  puis  faire  mieux  que  de 
«guagner  les  ponts  qui  couppe,  ce  qui  reste  est  mal  aisé, 
c  Hais  je  employerai  le  peuple  h  fortiffier  le  Portereau  pour 

■  y  laisMr  quinze  cens  hommes  de  garnison   rompans  le 

■  pont.»  Par  cette  action,  Guise  se  flattait  de  c  barrer  sy  bien 

■  la  rivière  que  tout  le  pays  jusques  en  Guyenne  demeureroit 
t  sur  et  libre....,  et  qu*avec  Tayde  de  Dieu  on  mettroit  quel- 
tqoe  Imnne  pacification  au  royaume  «.  » 

lies  troupes  royales,  toutefois,  en  s'établissent  au  Porte- 
ma,  avaient  été  fortement  incommodées  par  dee  décharges 
continuelles,  partant  de  plusieurs  endroits,  du  pont  particu- 
lièrement. Le  duc,  mettant  pied  èi  terre,  était  entré  dans 
raie  des  maisons  les  plus  avancées,  qui  devint  bientôt  le 
point  de  mire  du  feu  de  la  ville.  Là,  ayant  questionné  des 
prisonniers  et  appris  d'eux  que  d'Andelot  était  indisposé  : 
«  Voilk  une  bonne  médecine  pour  le  guérir,  »  dit-il.  Puis, 
l'adressant  k  Castelnau  :  «  Un  gouverneur  malade,  une  partie 
•de  la  garnison  battue,  l'autre  effrayée;  j'ai  peine  k  quitter 
•ce  siège.  Je  voudrois  que  le  mareschal  de  Briaaae  fût  îey 
«pour  une  heure;  j'estime  qu'il  prendroit  contentement  ée 
••os  gens  de  pied  et  qu'il  auroit  regret  de  les  voir  partir 
«d*icy,  tans  mettre  monsieur  le  oonneataMe  en  liberté  et 
•  dnnicber  le  magasin  et  première  retraite  des  hugnenola, 
«pour  traverser  le  royaume  et  courir  après  la  cavalerie  de 
«TadmiraP.  » 

Vers  cinq  heures  du  soir  le  duc  quitta  cette  maiscm  afln 
4'iller  reconnaître  les  approches  de  la  ville,  chercher  le  point 


(1^  Mss.  Béthane,  v.  K70.1,  fol.  10. 

if)  Mémoire»  de  Coitelnau,  Datnrigny,  Valincoart. 
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d*attaque,  disposer  les  gardes,  donner  les  ordres  pour  la  nul, 
distiibuer  de  sa  propre  main,  selon  son  usage,  de  Targeit 
aux  blessés  ;  puis  il  retourna  à  son  logement,  en  arrière  di 
faubourg.  Le  lendemain,  au  lieu  de  donner  à  Gastetaïaii  b 
réponse  promise,  il  Temmène  encore  avec  lui  et  le  fait  aaii- 
ter  à  ses  préparatifs  pour  rétablissement  d'une  battorie  é 
pièces,  venues  de  Nantes  et  de  Paris,  pour  le  passage  di 
fleuve  sur  des  barques,  t  prestes  en  grand  nombre,  couvertai 
<  de  gabions,  pleines  d'autres  machines,  »  finalement  poorli 
prise  procliaine  d'Orléans.  1^  troisième  jour  (8  février)  €^ 
pendant,  ne  voulant  pas  paraître  résister  ouvertement,  et  de 
sa  seule  impulsion,  aux  ordres  du  roi,  le  duc  se  décide  k  tét 
nir  le  conseil  de  guerre  à  huit  heures  du  matin,  dans  ai  jtf- 
din.  Il  invite  Castelnau  à  exposer  en  détail  robjetde  la  com- 
mission dont  il  a  été  chargé.  Cet  envoyé  retrace  doae  k 
besoin  de  secours  qu'éprouve  Brissac,  les  dangers  qui  nuM* 
cent  la  Normandie,  et  il  emploie  tous  les  raisonnements  pro- 
pres à  persuader  son  auditoire.  Guise,  après  avoir  attsotîi^ 
ment  écoulé  lui-même  et  recueilli  les  opinions,  vmt  atac 
regret  qu'une  forte  majorité  du  conseil  adopte  le  projet  de 
marcher  contre  l'amiral.  11  prend  alors  la  parole  à  son  tciir, 
rend  justice  à  l'avis  de  Brissac  inspiré  par  Timportante  OOMÎ- 
dération  de  la  nécessité  d'empêcher  Goligny  de  livrer  Me 
partie  de  la  Normandie  aux  Anglais;  il  reconnaît  que,  à'tSr 
leurs,  les  ordres  du  roi  sont  exprès;  mais,  tout  en  eraigatfl 
quelque  erreur  dans  son  sentiment  pei*sonnel,  il  ne  peut  s'ab- 
stenir de  remarquer  qu'il  lui  semble  c  chose  hors  da  propos» 
départir  subitement,  d'abandonner  une  entreprise  k  dm- 
achevée,  dont  l'accomplissement  *  exigera  moins  de  tsapi 


(1)  ««Si  Ton  en  cmil  ses  ennemis,  dit  TKatoile,  quand  on  lui  i 

la  difficulté  de  prendre  la  ville  d'Orléans,  il  demandoit  en  jiuiBiai  ^ 
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»  dispositions  nécessaires  pour  mettre  une  infanterit^ 
irvue  d'habits  et  de  chaussures  en  état  de  se  porter,  avec 
imitions  convenables,  contre  la  nombreuse  cavalerie  de 
al  qui,  prévenu  lui-même  de  ce  mouvement,  prendra  h 
ses  mesures  et  attaquera  les  troupes  royales  dans  les 
s  de  la  Beauce,  de  Dreux  et  de  Neubourg.  Coligny  ne 
ait-il  pas  aussi  leur  couper  les  vivres,  se  jeter  sur  Pa- 
I  incendier  les  faubourgs,  épouvanter  les  habitants,  di^ 
les  environs,  marcher  ensuite  vers  Bloîs,  y  surprendre 
faire  partir  Charles  IX,  porter  des  renforts  dans  i>r- 
et  les  autres  villes  que  les  protestants  occupaient  en 
ranimer  au  centre  du  royaume  le  foyer  presque  éteint 
guerre  cruelle?  •  Alors,  ajoute-t-il.  Ton  dira  :  (Ki  est 
née  du  roy?  où  va  le  duc  de  Guyse?  pourquoy  a-t-il 
é  l'entreprise  d'une  ville  qu'il  pouvoit  prendre  en  dix 
set  abandonné  le  Portereau?  » 
observations  présentées  avec  une  adroite  modestie 
t  retourna  les  esprits.  Le  duc  s*en  étant  promptement 
I  profite  de  Tentrainement  exercé  par  ses  paroles  pour 
r,  en  se  livrant  à  une  digression  sur  les  maux  qu*en- 
a  fcuerre  civile,  puis  en  affirmant  qu'Orléans  une  fois 
y  aura  bien  plus  de  sûreté  et  d'avantages  a  poursuivre 
il;  afin  de  s'y  préparer,  en  |K)U8sant  le  siège,  il  juge 
un  <|ue  Charles  IX  convoque,  aux  environs  de  Beau- 
)u  «l'Ktampes,  le  ban,  toute  la  gendarmerie,  la  noblesse 
tivinces,  et  qu'accompagné  de  sa  mère,  des  princes 
ts  à  sa  cour,  du  conseil  d'État,  il  se  mette  en  pér- 
il la  tète  de  ses  troupes,  fortes  alors  de  trente  mille 
lins  au  moins  et  de  dix  mille  hommes  de  cavalerie,  en 


n'y  iMifrnif  pas,  pI  qiio  pinsqu*il  y  i*ntroit  il  s'nA<iiiroit  d'y  enlrer 
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sorte  qu'on  puisse  dire  :  t  la  cause  et  Farmee  du  Roy  etadh 
<  celles  du  duc  de  Guyse.  »  Il  promet  d'ailleurs  que  b  per- 
sonne du  monarque  jouira  toujours  d'une  aussi  grande  i 
rite  qu'à  Paris  même  et  qu'avant  l'été  le  royaume  entier  i 
pacifié.  A  l'exposé  de  ces  plans,  tous  les  membres  du 
de  gueri*e  ne  répondent  que  par  un  acquiescement  pre«|i» 
enthousiaste. 

Les  nouvelles  de  cette  délibération»  à  peu  près  illusoire, 
rapidement  communiquées  à  la  cour,  y  sont  «oeMOlifli 
avec  surprise  et  humilité.  La  reine-mère  subit  rasoendait 
du  duc  de  Guise;  le  conseil  assemblé  ne  peut  qu'adopter 
unanimement  les  projets  du  lieutenant  général.  Rostaiii 
est  immédiatement  dépêché  pour  lui  porter  TautorisalioB 
superflue  de  ne  point  les  interrompre.  Guise  hésite  d'au- 
tant moins  ;  il  pousse  les  travaux  et,  sans  avoir  atksAi 
le  complément  d'artillerie  nécessaire,  quatre  jours  après 
la  prise  du  Portereau,  le  9  février,  il  se  rend  maitra  Ai 
fort  des  Tourelles  par  surprise,  gruce  à  la  téméraire  ci- 
riosité  de  quelques-uns  de  ses  soldats  qui,  montés  à  Te 
lade,  on  chassent  le  poste  peu  vigilant  chargé  de  le 
der.  La  ville  est  bientôt  serrée  de  plus  près  par  huit 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux^;  des 
même  sont  réunis  pour  essayer  de  détourner  le  eoura  de  II 
Loire  et  de  faire  rentrer  ce  fleuve  dans  son  ancien  lit,  à  dis- 
tance des  murailles^.  Le  duc  a  recours  à  tous  les  moyens;  il 
demande  des  fimds  à  la  reine  pour  payer  les  troupes,  pourra 
parer  le  Portereau,  pour  indemniser  les  vignerons  d'aleBfcMr; 
et  Cuthorine  oi'donne  ofliciellement  à  Gonnor  de  satisfaire  i 
ces  di\ei*ses  r(;quètes,  «car  autrement  toutdemeureroit,  et  « 

(1)  Ifiatoire  (les  (fw^rres  civiles^  parDavila,  liv.  III. 

(2)  D(*|)è(*hes  de  Chanlounay  au  roi  d'Espagne,  en  date  de  VendOMiii 
*>o  lévrier.  (Mémoires  de  Condé.) 
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oil  la  plus  belle  occasion  tant  pour  Orléans  que  autres 
icts^  •  1/attaque  des  iles  et  des  solides  retranclie- 
iu  pont  est  préparée  ;  trente-deux  pièces  de  canon  en 

les  menacent;  la  ville  peut  donc  prévoir  à  jour  fixe 
ent  de  sa  soumission  ;  Tamiral,  qui  s* est  prompteraent 
I  revenir  au  secours  de  son  frère,  ne  doit  plus  arriver 
p  tard  ;  Guise,  tout  on  annonçant  à  la  reine  un  succès 
Ut  lui  témoigne  lu  crainte  que,  malgré  sa  modération  et 
rts  personnels ,  Tardeur  des  troupes  ne  fasse  suivre  du 
Tassant  commandé  pour  la  nuit  suivante,  lorsque,  le 
as  18,  au  S4)ir,  le  héros  voit  soudain  s'éclipser  fatale- 
m  étoile  et  celle  de  la  cause  catholique. 
}  avoir  examiné  les  positionset  donné  ses  ordres.  Guise, 
levait  pas  retourner  à  son  logement,  situé  en  arrière 

dit  Ui  Vallim^  dans  le  camp  de  Saint-Hilaire  et  près 
t-Mesmin),  apprend  que  la  duchesse  vient  de  se  rendre 
^au  de  Corney ,  tout  voisin  du  camp.  Elle  était  amenée 
tention  d'employer  son  influence  sur  son  époux  afin 
a  la  ville  les  conséquences  terribles  d'une  occupation 
Torce.  Pour  aller  la  rejoindre,  il  part',  précédé  d'un 
;e,  le  jeune  Yillecomblin,  et  s'entretenant,  dil-on« 
staing  des  moyens  d'amener  une  pacification,  au  suji'l 
•lie  il  avait  même,  ainsi  que  les  cardinaux  de  Guise  et 
lK>n,  adressé  précédemment  un  mémoire  au  prince  de 
In  oflieier  de  su  suite  l'a  pourtant  devancé  au  galop, 
iant  «  qu'il  va  prévenir  la  duchessi)  de  l'arrivée  de 
eur  de  Guise.  »  Ce  prince  vient  de  traverser  le  l«oiivt 
lU,  et,  murehunl  au  petit  pas,  tout  près  d'atteindre  son 
est  parvenu  à  un  carrefour  où  se  croisent  plusieurs 

.  V.  C.  df»  CnllMTl,  \.  84,  fol.  b". 
des  hommes  illushr^,  par  Dauvigii). 
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roulos,  lorsqu'il  se  sont  frappé  à  l'épaule  droite,  près 
le  bras,  d'un  eoup  de  pistolet  tiré  derière  wne  hai 
deux  gros  noyers  distants  de  six  à  sept  pas  seulemenl 
Tobscurité,  une  plume  blanche  qui  flotte  sur  la  tète  < 
servi  à  le  signaler  ;  et  comme,  pour  être  plus  à  son  a 
vers  la  fm  du}jour,  quitté  sa  èuirasseS  trois  balles,  dii 
dessus  de  l'armure  dont  l'assassin  le  croit  encore 
l'ont  traversé  de  part  en  part.  «  Il  y  a  longtemi 
<  me  gardoit  ce  coup,  dit-il  aussitôt  ;  je  le  mérite 
t  m'étre  pas  précautionné*.  »  La  douleur  Tempèched 
tenir;  il  tombe  sur  le  cou  de  son  cheval;  vainement 
de  tirer  Tépée  hors  du  fourreau  :  son  bras  lui  refuse 
vice.  On  le  transporte  alors  à  son  logement  où  il  est 
par  les  cris  de  la  duchesse  de  Guise  qu'il  embrasse,  à 
il  rend  compte  lui-même  des  circonstances  du  gu 
dont  il  vient  d'être  victime  et  dont  il  se  déclare  € 
pour  l'honneur  de  la  France.  Il  exhorte  son  épouse  j 
mettre  avec  résignation  ii.  la  volonté  du  ciel;  pais»  < 
de  baisers  le  prince  de  Joinville  qui  fond  en  larmes, 
doucement:  «  Dieu  te  fasse  la  grâce,  mon  fils,  de 
«  homme  de  bien.  » 

Aussitôt  qu'il  avait  vu  Guise  chanceler,  Rostain; 
élancé  \\  la  poursuite  de  l'assasin.  Celui-ci,  mont^ 
excellent  coursier  d'Kspa^ne,  a  promptement  dispar 
son  (n)ui)le  ou  sa  destinée  l'égaré.  Marchant  en  vain 
toute  la  nuit,  parcourant  un  espace  d'environ  dix  liei 
retrouve  au  village  d'Olivet ,  au  milieu  du  camp  do 
dont  il  croyait  s'éloigner;  il  n'a  fait  que  tourner  sur  in 
en  errant  dans  les  taillis;  et  enfin,  épuisé  de  fatigue,  i 

(1)  Histoire  des  guerres  rivilen  de  France,  par  Davila. 

(2)  Dauvigny. 

(:<j(^ui  montait  lui-in^me  un  petit  mulet. 


il ,  il  s'arrètis  au  joui*,  dans  une  ferme  où  il  m»  ca- 
ortiiitement  ivnoontré,  le  samedi  âO,  par  Im  Seorre, 
'  du  duc  de  (iuise,  dont  il  éveille  les  soupçons,  il 
mains  de  ce  dernier  dans  celles  d*un  détachement 
5,  courant  à  sa  recherche  pour  mériter  la  i^écom- 
•mise  par  le  roi  à  ceux  qui  le  découvriraient.  Ce  mi- 
ait  Jean  Poltroi,  sire  de  Méré,  né  en  Angoumois 
igneurie  d'Aubetorrc,  âgé  de  vingt-six  ans,  qui,  corn- 
ers de  la  conjuration  d'Amboise,  avait  précisément 
dit-on,  ù  la  généreuse  intercession  de  François  de 

Page  du  vicomte  d*Aubeterre  d*abord,  puis  de  la 
je  qu*on  rapporte  S  cet  homme,  qu'animait  un  es- 
let  et  sombre,  catholique  fougueux  dans  sa  jeunesse, 
rant  un  assez  long  séjour  en  Espagne,  pénétré  du  ca- 
lu  langage,  de  Tapparence  extérieure  même  des  ha- 
I  pays  et  avait  tiré  parti  de  cette  ressemblance  pour 
office  d*  espion  •. 

néanmoins,  à  son  retour  en  France,  adopté  le  pro- 
ie avec  ardeur,  il  entra  dans  les  troupes  rebelles  du 
de  Soubise,  chef  réformé  en  Lyonnais,  qui,  frappé 
telligenee  et  de  son  activité,  remploya  aux  affoires 

en  lui  confiant,  après  la  bataille  de  Dreux,  un 
it  des  lettres  de  recommandation  auprès  de  GoUgny. 
lé  sur  la  situation  des  réformés  en  Dauphiné  et 
^yonnais,  Poltrot  en  traça  un  tableau  déplorable 
e-t-on',  indiqua  comme  unique  chance  de  aonla- 
I  mort  de  Guise,  en  ivvélant  même  la  résolution 
ire  l'instrument,  s*il  rencontrait  ce  prince  sur  un 


nres  de  Condé^  in-4<^,  lomo  11,  p.  134,  lettre  de  Chantonnay. 
ire  de  France,  par  Garnior. 


IS 
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champ  de  balaillc*.  De  lels  penchants  ne  pouvaient  dé|ilairv 
à  Tamiral  qui»  présumant  Inutilité  de  cet  agent,,  lui  reoiit 
d'abord  vingt  écus,  pour  aller  espionner  le  camp  du  doc, 
et  lui  en  donna,  quelques  jours  plus  tard,  cent  antres  afin  dr 
se  procurer,  en  remplacement  du  médiocre  caurêêtU  qo*3  j 
possédait,  le  bon  cheval  espagnol^  à  l'aide  duqadil  veaail 
d'essayer  de  fuir. 

En  arrivant  à  l'armée  royale  pour  y  remplir  la  basse  et 
occulte  mission  djnt  l'amiral  l'avait  chargé,  Poltrot  reioi- 
vela  connaissance  avecFEstang,  officier  de  la  maison  iuiu 
de  Guise  ;  il  se  fit  présenter  par  lui  à  son  maître,  comne  « 
gentilhomme  dégoûté  des  erreurs,  des  abus  du^MTotestanliit 
et  décidé  à  servir  dorénavant  la  cause  catholique,  de  aoB  Im 
ainsi  que  par  les  intelligences  qu'il  pouvait  avoir  i)aw  le  ptfii 
réformé.  Accueilli  avec  affabilité  par  le  lieutepant  géaérfl, 
admis  dans  sa  demeure,  à  sa  table  mëme^  cet  hypocrite  bu* 
tique,  sous  les  dehors  feints  de  la  reconnaissance,  ne  le 
presque  plus,  s'attachent  à  tous  ses  pas^,  jusqu'au 
fatal  où  il  crut  pouvoir  exécuter  le  crime. 

(1)  Vies  dti8  homme-  illustres^  par  Daiivigny. 

(2)  Garnier,  Caslelnau. 

(3)  Brantôme,  Dauvigny. 

(4)  •  Il  accompagna  souvent  M.  de  Guise  avec  tous  nous  aiitm,  A 

•  Brantôme,,  de  son  logis  jusqu'au  Portereau  où  tous  les  jours  nsodîlfii- 

•  gneur  y  alloil,  et  pour  ce  cherchoit  tousjours  Poccasion^oportoiiecjiUf 

•  estoit  fort  aysée  d'autant  que  le  soir  mondit  seigneur  tournoit,  ils*» 

•  venoit  seul  avec  son  escuyer  ou  un  autre  passer  l'eau  du  pont  de  Saisi- 
«  Mesmin  dans  un  petit  bateau  qui  Tattcndoit  tous  les  soin,  alaiilfti* 

•  soit  avec  deux  chevaux  et  s'en  alloit  à  cheval  à  Sùù  Iogî9  qui  0fli 
-  assez  loing...  Ce  qui  est  fort  à  noter,  ce  bon  et  bravo  prince,  ponre»- 

•  pargner  douze  cents  francs  à  son  roy,  cola  fut  cause  de  sa  moit;  k 

•  bon  homme  monsieur  de  Serre,  grand  commissaire  dai  YifW»  ^ 

•  remonstra  qu'il  devoit  faire  rabiller  le  pont  de  SaînWMitmia  qri  fliw^ 

•  un  grand  soulagement  pour  luy,  en  allant  et  venant  du  Poitâiil^^ 
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Leffroi  ivpandu  dans  le  camp  catholique  peut  plus  facile- 
ment s'imaginer  que  se  peindre.  Peudant  la  nuit  entière,  une 
kmle  d'ofliciers»  au  désespoir,  assiègent  le  lofi^ement  de  leur 
géaérai  pour  obtenir  de  ses  nouvelles.  Ceux  qui  sont  admis 
près  de  lui  recueillent  de  sa  bouche  l'expression  da  regret 
fa'ua  pareil  acte  eût  pu  être  conmiis  en  France,  ainsi  que  la 
recommandation  d'accomplir  toujours  loyalement  le  devoir 
envers  Dieu  et  le  roi. 

D'Oisel,  chevalier  de  l'ordre,  et  l'AubeqiHne,  évèque  de  Lh 
9o^,  venus  a  Orléans  pendant  le  cours  du  siège,  d*après  le 
ëttir  de  Guise,  dit-on,  pour  ouvrir  des  négociatioi»  aveo  la 
princesse  de  Condé,  avec  d'Andelot  et  les  principani  seignaurs 
protestants,  arrivent  bientôt  auprès  du  blessé  et  lui  rendent, 
ivee  tristesse,  compte  de  leur  mission.  Il  est  en  état  de  les 
éeonter  attentivement,  et  il  témoigne,  au  sujet  d'un  artiole 
sar  l'échange  des  otages,  la  répugnance  la  plus  expresse  a 
Kvrer,  en  cette  qualité,  son  fils,  le  prince  de  Joinville. 

Catherine  de  Médicis  et  le  jeune  roi  se  transportent  égale- 
Mat,  le  20,  au  quartier  du  lieutenant  général. 

Envoyé  le  12  à  Paris,  pour  l'importante  affaire  de  Tenre- 
fiilremenl  d'un  édit  d'aliénation  du  temporel  du  elergé,  jus^ 
fi'à  concurrence  de  cent  mille  livres  de  rente,  le  cardinal  de 
iHiise,  au  moment  où  il  vient  d'obtenir  de  la  reinennère  des 
Mieitatiotts  sur  le  succès  de  ses  efforts  t  en  disposant  le  par- 
•  lement  a  meilleur  chemin  qu  elle  ne  pensoit,  »  est  rappelé 


•  pour  \nnXo  sa  noblesJM>  qui  Py  acrompagnoit,  an  lieu  de  la  gi  ande  peine, 

•  btigoe  ei  grand  tour  que  nous  faisions  d'aller  païasr  au  pont  d'OhvM« 

•  ei  que  ce  ne  ^roil  qu'à  l'appéUt  de  quatre  à  cinq  cens  escus.  Monsiaor 

•  de  Guise  luy  dit  :  Espargnons  V argent  de  nostre  roy.  Il  en  a  aisé$  affaire 

•  oiUeurt.  Tout  luy  est  hien  de  besoin  ;  car  un  chascun  le  pUU  et  le  mange 

•  de  toui  cost^s.  Sous  nous  pasêerons  bien  de  repont;  et  moy,  mais  que 
•fayt  mon  petit  bateau,  r'esi  Msés,  • 


iU  HISTOIRK 

|tar  elle,  et  roooit  avis  de  la  blessure  de  f^on  frère  qui,  niaïuif 
i:alherine,  lui  •  est  extresme  desplaisir..,  mescbaocelé  si  e\é- 

<  érable  qu'elle  a  horreur  d'y  penser,  et  espère  que  Nosire 
c  Seigneur  fera  la  juste  vengeanee  que  ung  cas  si  sœlicn 
«  mérite.  » 

Les  chirurgiens  n'avaient  pas  jugé  d'abord  que  le  mal  dM 
devenir  mortel  ;  Gastellan  et  Vicenee  se  flattaient  même  de 
rétablir  promptement  le  blessé,  dont  le  visage  n*était  poiit 
altéré,  dont  la  fermeté  n'éprouvait  pas  le  moindre  ébnale- 
ment.  Le  coup,  quoiqu'il  eiU  percé  l'épaule,  c  n'avoit  touché 
«  point  aux  ozny  entré  dedans  le  coffre,  mandait  encore  la  reiif 

<  au  cardinal  de  Guise,  ce  qui  me  donne  quelque  oonfor;  fO- 
«  eores  si  ese  que  je  suis  si  troublée  que  je  ne  se  qne  je  sonjrt, 
c  mes  je  vous  asseurc  byen  que  je  mettrèt  tout  set  que  jeu 
«  monde  et  de  crédist  et  de  puissance  pour  m'en  venger,  et 
c  suis  seure  que  Dieu  me  le  pardonnera  ^  > 

Cependant  le  mal  s'aggravait  rapidement;  la  fièvre  étilt 
ai*dcntc  ;  l'inspection  attentive  de  la  plaie  démontrait  qne  k 
trou  produit  par  les  balles  se  rétrécissait  à  la  sortie,  qu'aina 
il  en  i)ouvait  être  resté  quelqu'une  dans  le  corps;  d'aiUeari 
on  les  supposait  empoisonnées.  Les  hommes  de  Fart  jogèMl 
à  propos,  le  lundi  Sa,  d'élargir  la  blessure»  en  faisant  une  il- 
cision,  pour  la  sonder.  Le  duc  y  consentit  avec  fermeté  d 
leur  recommanda  de  ne  pas  se  laisser  interrompre  par  les  crif 
<|ue  la  douleur  pourrait  lui  arracher.  Ils  pratiquèrent  doae 
une  grande  ouverture  en  croix  dans  laquelle,  plongeant  lein 
doigts,  ils  reconnurent  l'existence  d'un  abcès  sans  rencoalicr 
aucun  corps  étranger,  puis  ils  passèrent  un  linge  en  forme  ib 
séton,  nettoyèrent  soigneusement  la  plaie  et  la  cantériièreBt 
avec  une  tige  d'argent  chauffée,  pour  absorber  le  pmsoa- 

(I)  Ms8.  V.  C  de  Colbert,  v.  54,  fol  39- 4S. 
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Aprè«  ropéraiioD ,  le  blessé  éprouva  quelque  soulagemeiil 
dont  pourtant  l'effet  lui  fut  plutôt  nuisîMie  ;  la  fièvre  ne  cessait 
pas  et  les  médecins  déclarèrent  qu'il  ne  restait  plus  d'espoir 
df  guérison.  On  prétend  qu'en  ce  moment  Guise  se  souvint 
des  paroles  de  l'astrologue  Luc  Gauric  qui  avait  annoncé  la 
Bort  de  Henri  II  et  dit  au  due  lui-même  qu'il  serait  tué  par 
derrière,  prédiction  dont  il  s'était  offensé  parce  qu'elle  sera- 
Msit  impliquer  l'idée  de  fuite  * . 

Depuis  son  arrivée  au  camp»  Catherine  de  Médicis  avait  vu 
ckaque  jour.  François  de  Lorraine  et  s'était  entretenue  avec 
lui  de  la  situation  des  affaires.  •  Convaincu  de  l'impossibilité 
de  résister  a  sa  blessure,  il  ne  témoigna,  dit-on,  à  cette  prin- 
cesse d'autre  regret  que  celui  de  quitter  la  vie  dans  un  mo- 
ment où  le  roi  pouvait  avoir  besoin  de  ses  services  ;  et,  aban- 
doBiiant  les  dispositions  qu'il  avait  si  fortement  manifestées 
JMque-là ,  il  conseilla  à  la  reine  de  s'efforcer  de  faire  la  paix. 
I  accueillit  d'ailleurs  avec  un  courage  et  un  calme  inaltéra- 
kki  la  sentence  des  hommes  de  l'art,  dont  le  cardinal  de  Guhte 
ht  l'organe,  de  même  que  l'exhortation  de  se  préparer  è  la 
mort  en  recevant  les  sacrements  de  l'Église.  «Ha,  mon  frère, 
•  èt-il,  je  vous  ay  aymé  gi*andement  pour  le  passé,  mais  je 
«  vous  aime  encore  plus  que  je  ne  fds  onoques...  car  me  faio- 
■  les  un  vray  tour  de  fn^re...  Vous  ne  me  pouriex  annooef^ 
r  chose  qui  me  fust  plus  agréable  que  de  m'exciter  è  prendre 
(  les  remèdes  ordonnez  de  l'Église  pour  avoir  vie  et  salut  las* 
sus  a^ecques  Dieu  où  j'aspire  d'un  désir  parfaiet.  • 
Lancelot  de  Caries,  évèque  de  Ries,  se  présente  alors  è  lui 
imr  recevoir  sa  pit'use  confession  :  il  ne  le  quitte  plus,  et 
i*cu<nlle  les  derniers  propos  qu'une  admirable  égalité  d'Ame 
ispin*  il  ce  grand  lioniroe.  Élevaut  une  voix  affaiblie  déjà, 

t  )  Vîfê  tUê  hommfs  lUuhtief,  |»«r  l)«iiJ%ignv'. 


tn  HISTOIRE 

Guise  fait  entendre  des  paroles  tout  empreintes  < 
et  de  résignation  clirétiennes.  Il  s'adresse  d'abonj 
proteste  de  son  fMe  pour  elle,  pour  le  servi ee  du  n 
pour  le  bonheur  de  la  France,  et  l'invite  à  «poun 
«bonne  paix.»  Catherine  parait  émue;  des  lar 
mouillent  son  visage,  et  h  quelques  mots  d'isspoii 
rison  du  duc,  «  pour  le  bien  du  royaume  et  la 
«  la  vraye  religion,»  elle  fait  succéder  l'assurance, 
traire,  d'un  perpétuel  souvenir  de  ses  services  et 
stante  protection  pour  sa  famille. 

1^  fièvre  augmentait  graduellement  pendante 
mardi  25;  Guise  sentait  les  rapides  progrès  de  son  i 
lant  mettre  à  profit  les  derniers  instants  laissés  i 
tion,  il  fit  approcher  son  épouse  désolée  ainsi  que  s 
«  Ha  chère  et  bien  aimée  compagne  »  dit-il  à  la  d 
ne  cessait  de  donner  des  témoignages  de  désespoir 
«  d'avoir  elle-mesme  assassiné  S  »  son  mari ,  t  voui 
«  je  vous  ay  tousjours  aimée  et  estimée..,  conmic 
«  tousjours  mis  en  mon  devoir  de  vous  faire  cogi 
«  ne  veux  pas  nier  que  les  conseUs  et  fragilitéz  de 
«  ne  m'aient  conduit  quelquefois  è  chose  dont  vo 
«  être  offensée  :  je  vous  prie  m'en  vouloir  excuser  c 
«  donner...  Depuis  les  trois  dernières  années  vous 
«  avec  quel  respect  j'ay  conversé  avec  vous,  vons 
«  tes  occasions  de  recevoir  le  moindre  mesconte 
«  monde.  Je  vous  laisse  de  mes  biens  la  part  quel 
«  drez  prendre*.  Je  vous  laisse  les  enfanta  que  ] 
«  donnez'...  Je  vous  prie  que  vous  leur  soyez  tomt 

(1)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  <juise,  par  Fomier,  Iti 

(2)  Voir  le  testament  de  François  de  Lorraine,  duc  de  ( 
dice  à  la  fin  du  volume,  pièce  numéro  1 . 

(3)  Le  duc  de  Guise  laissait  •  des  enfants  beaux  oomau 
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•  mère  et  leur  i*eDdiez  les  prudents  et  soigneux  offices  que 

•  vous  leur  devez,  les  nourrissant  sur  toutes  choses  en  Ta- 

•  mour  et  crainte  de  Dieu ,  en  l'obéissance  du  Roy  et  de  la 
i  Royne  ma  bonne  maistresse  et  de  Messieurs  ses  enfants , 

•  sans  recognoistre  que  leurs  majestéz  et  mesdicts  seigneurs  ; 
«  que  vous  leur  donniez  de  bons  précepteurs  qui  les  insti- 
«  tuent  aux  bonnes  lettres..,  des  sages  gouverneurs  qui  les 

•  puissent  dresser  au  chemin  des  gens  de  bien  et  d'honneur.., 

•  principalement  mon  (ils  icy  présent  qui  estant  le  plus  ad- 
«  vancé  en  âge  pourra  servir  de  guide  et  d'exemple  aux  autres, 
t  Jo  vous  donne  la  puissance  de  leur  faire  les  partages  de  mes 
«  Mens  et  d'oster  à  celuy  qui  vous  sera  désobéissant  la  tierce 

•  partie  de  la  part  qui  luy  escherra  et  la  donner  h  celuy  de  ses 
«  frères  que  vous  voudrez  choisir;  en  quoy  Je  m'asseure  que 
t  vous  vous  gouvemerés  par  l'advis  et  conseil  de  madame 
t  ma  mère  et  de  messieurs  les  cardinaux  mes  frères.  Et  s'il 

•  advient  que  Vous  vous  oubliez  en  ce  dont  je  vous  prie,  vous 
«rendant  trop  rigoureuse  ou  nonchalante  à  vostre  devoir 

•  envers  eux,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  en  donne  une  forte  puni- 

•  tion  pour  vous  faire  cognoistrc  vostre  faute.  Je  ne  dis  pas 
«  recy,  ma  mye,  pour  aucune  défiance  que  j*aye  de  vous,  mais 


•  tous  dignes  de  cette  gracieuse  princesse  •  {Relations  des  amUiossadewrs 
rmitiens^  tome  II,  p.  Ofl,)  «les  plus  belles  créatures  qu'on  pût  voir,  • 
(Mini,  Dùeumenti  di  storia  Ualiana,  Firenze,  18S7,  tome  II,  p.  473), 
Hvoir  :  quatre  ûls,  Henri^  prince  de  Joinville*  né  le  31  décembre  IMO  ; 
CharUs,  marqui-i,  puis  duc  de  Mayonne,  né  le  26  mars  1554  ;  Louis,  de- 
puis cardinal  do  Guise,  né  le  6  juillet  1555  ;  François^  né  en  décem- 
hn  f  5SS«  mort  à  Reims,  le  24  of  tobre  1573  ;  et  une  flUe,  Cathêrine-Mwiê, 
née  le  18  juillet  155*i,  mariée  en  février  1570,  à  Louis  de  Bourbon,  duc  de 
Montpensier,  morte  lo  6  mai  1506. 

Il  avait  eu  encore  troist  autres  fils,  morts  en  bas  âge. 

La  duchesse  demeurait  tutrice  de  ses  enCints,  conjointement  avec  aes 
bean-fréres,  les  cardinaux  de  Lamine  et  de  Guise. 
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l*aiiiour  paterneiie  ei  le  grand  désir  que  j'ay  que  vous  «i 
ma  volonté  me  faict  parler  en  ceste  sorte. 
€  Alon  fils»  dit-il  alors  au  jeune  prince  de  JoinviUe, 
ouy  ce  que  j'ay  dit  à  ta  mère  que  Dieu  te  laisse  pour 
ma  place...  Aye,  mon  mignon,  mon  amy,  l'amour  etera 
de  Dieu  principalement  devant  tes  yeux  et  dedans  ton  c 
chemine  selon  ses  voies  par  le  sentier  droict  et  estroict 

sant  le  large  et  oblique  ([ui  conduit  à  perdition 

laisse  aucunement  attirer  aux  compagnies  vicieuses... 
cherche  aucun  advancement  par  voies  mauvaises,  co 
par  une  vaillantise  de  court,  une  fortune  vicieuse  oi 

faveur  de  femmes Attens  les  honneurs  de  la  libéral! 

ton  prince  par  tes  services  et  labeurs.  Et  ne  désire  les  i 
des  charges,  car  elles  sont  trop  difficiles  h  exercer,  ma 
celles  où  Dieu  t'appellera  emploie  entièrement  ton  ponv* 
ta  vie  pour  t'en  acquitter  selon  ton  devoir,  à  rbonne 
Dieu  et  au  contentement  de  ton  Roy.  Si  la  bonté  de  la  I 
te  fait  participer  en  quelqu'un  de  mes  Estats,  n'estime 
que  ce  soit  pour  tes  mérites,  mais  seulement  en  fave 
moy  et  de  mes  laborieux  services.  Et  regarde  de  t'y  p 

avec  modération Quelque  bien  qu'il  te  paisse  ad 

garde-toi  d*y  mettre  ta  confiance,  car  ce  monde  est  I 
peur  et  n'y  peut  être  asseurance  aucune,  ce  que  to 

clairement  en  moy  mesme Or,  mon  cher  fils, 

recommande  ta  mère;  que  tu  l'honores  et  la  serves 

que  Dieu  et  nature  te  le  commandent Que  tu  aimi 

frères  comme  tes  enfants Que  tu  gardes  runioa 

eux.  Car  c'est  le  nœud  de  ta  force.  Et  je  prie  mon  Diea 
te  donne  sa  saincte  bénédiction  comme  je  te  donne  pr 
tement  la  mienne.  > 
Portant  ensuite  sa  pensée  sur  ses  fi*ères  '  absents,  eo 

(1)  Le  grand  prieur  ne  survécut  au  duc  de  Guise  que  pou  de  Joi 
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sur  celui  qui  veillait  près  de  lui,  i*illu8li*e  mourant  les  i*einer- 
cia  de  leur  concours  et  leur  recommanda  sa  femme  et  ses 
enfants.  Enfin,  s* adressant  à  tous  les  assistants  :  «  Puisque  mon 
heure  est  prochaine,  dit-il,  je  vous  prie,  messieurs,  souve- 
Des-vous  d*avoir  toute  ma  famille  reconamandée  envers  la 

Royne,  lui  ramentevoir  mes  longs  et  fidèles  services 

Vous  voyez  Testât  où  je  suis  pour  la  blessure  d*un  liomme 
qui  ne  sçavoit  pas  bien  ce  qu*il  faisoit,  je  vous  prie  faii*e  très 
hamble  requeste  à  la  Royne  qu'en  Thonneur  de  Dieu  et  pour 
Tamour  de  moy  elle  lui  pardonne.  Et  vous  quiconques  vous 
soiez  qui  en  estes  la  cause,  je  vous  suis  grandement  obligé  : 
jeserois  bien  ingrat  si  je  ne  vous  rcraerdois;  puisque  par 
îostre  moien  je  suis  voisin  de  Theure  où  j'espère  asseuré- 

ment  m*approcher  de  mon  Dieu  et  jouir  de  sa  présence 

Cest  le  temps  où  je  dois  penser  au\  offenses  que  j*ay  faictes 

et  recueillir  les  fautes  de  ma  vie J'ay  esté  lieutenant  des 

Roys  en  grandes  armées,  dedans  et  dehors  ce  Royaome, 

liant  commandement  sur  les  finances Mais  je  ne  les  ai 

emploiées  que  pour  les  services  du  Roy ,  sans  jamais  en  appli- 
quer rien  au  profit  de  moy  ny  des  miens.  J'ay  esté  quelque- 
fois contrainct  d'user  d'aspres  sévérités,  comme  en  Loro- 
bardie...,  rigueurs  nécessaires  pour  la  guerre,  toutefois  dés* 

afjéables  à  Dieu  :  dont  je  sens  un  fort  grand  desplaisir 

i*ay  aussy  esté  d'advis  qu'on  prinst  des  biens  de  l'Église...., 

aoQnit,  le  7  mars,  par  suite  des  fatigues  qu'il  avait  essuyées  à  la  bataille 
<le  Dreux,  ou,  selon  d'autres  versions,  par  reflet  du  poison  qu'on  soup- 
coena  le  parti  protestant  de  lui  avoir  fait  donner.  Utile  serviteur  de  î^on 
ordre  et  de  la  France,  il  s'était  signalé  en  diverses  occasions  et  avait  reçu 
piaiieur&  blessures,  entre  autres  au  bras  et  à  la  jambe,  dans  un  combiit 
(oégal  contre  les  Turcs.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  chapelle  du  grand 
Mtre  risle-Adam,  au  Temple,  à  Pans.  Le^i  statues  en  bronze  de  UoIm*. 
<^ftaint  Jean-Baptisle  et  un  ^r:iiid  aigle  qui  figuraient  dans  Pégli^c  de 
lUItc,  provenaient  de  ses  dons. 
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c  mais  c'a  esté  à  bonne  intention,  pour  la  nécessité  du  ten 
«  et  l'utilité  publique.  Et  ay  tousjours  désiré  une  bonne  réCo 
«  mation  en  l'Église  afttn  que  Dieu  y  fust  mieux  honoré 

<  servy Quant  aux  dernières  armes  que  j'ay  prises,  J'ivi 

«  que  la  bonté  divine  en  tesmoignage  que  je  n'ay  esté  colldi 

<  par  aucun  intérêt  particulier,  par  ambition  ny  par  n 
«  geance,  mais  seulement  i)our  le  zèle  et  l'honneur  de  Dit 

«  |MHir  la  vi*aye  religion Je  vous  prie  croire  qae  l'incov 

«  nient  advenu  à  ceux  de  Vassy  est  advenu  contre  ma  voloal 
«  car  je  n'y  allai  oneques  avec  intention  de  leur  faire  anca 
'  offense  ;  je  y  ay  esté  défendeur,  non  agresseur.  Et  qui 
«  l'ardeur  de  ceux  qui  estoient  avec  moy,  me  voiaiis  Irtei 
«  leur  fit  prendre  les  armes,  je  fey  tout  ce  que  Je  peo  povr  | 
«  rer  leurs  coups  et  garder  que  ce  peuple  ne  reoenst  ane 
«  outrage. 

«  J'ay  désiré  et  pourchassé  par  tous  les  moiens  une  bol 

<  paix  :  et  qui  ne  la  désire  n'est  point  homme  de  bien  ny  iÉ 
«  teur  du  service  du  Roy.  Et  honni  soit  qui  ne  la  tedt*.  « 

En  terminant  ces  discours,  le  duc  de  Guise  adressa  à  i 
serviteurs  des  remerctments,  des  excuses  de  la  vivadté  doM 
avait  pu  parfois  user  vis-à-vis  d'eux,  et  Texpression  dé  • 
vœu  pour  le  prompt  et  entier  acquittement  de  ses  dettM** 

L'approche  du  terme  fatal  se  fait  cependant  de  plus  en  pi 
prévoir  par  le  redoublement  des  souffrances  et  de  la  flfevl 
Vn  nouveau,  un  dernier  jour,  le  mercredi  des  cendres,  941 
vrier,  a  commencé.  Le  Messe,  toujours  calme  et  résigné,  ap 
avoir  dicté  son  testament  3,  apW's  avoir  achevé  de  metl 

(1)  Épftre  de  M.  Lancelot  de  Cttrles,  êoéque  de  Aies,  antfoy^^i 
Charlen  IX. 

(2)  Elles  montaient,  dit-on,  à  plus  de  deux  cent  mille  écos.  (BràÉlli 
Vies  des  grands  capiMnes.) 

(3)  Il  lui  a  été  reproché  d'avoir,  dans  cet  acte,  •  afaeté  de  i 
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ordre  è  ses  affaires  dans  ce  monde,  ne  doit  plus  songer 
qu'à  l'avenir  éternel  qui  l'attend  sons  pen  de  moments.  Il  en- 
tmd  avec  nn  pieux  recueillement  la  messe  célébrée  sur  un 
ratel  dressé  pr^  de  son  lit.  Plein  de  confiance  dans  la  misé- 
ricorde divine,  il  s'humilie  et  se  fortifie  par  de  ferventes 
prières ,  en  se  préparant  k  recevoir  la  sainte  communion. 
Quelques  aliments  lui  sont  ensuite  offerts  pour  soutenir  sa 
hiMesse  rapidement  croissante  ;  mais  il  les  repousse  en  di- 
mt  :  €  Ostes,  ostez,  car  j'ay  pris  la  viande  céleste,  la  manne 
t  do  ciel  par  laquelle  je  me  sens  si  consolé  qu'il  m'est  advis 
i  que  je  suis  desja  en  paradis.  Ce  corps  n'a  plus  nécessité  de 
t  noarriture.  > 

Ea  effet,  la  parole  l'abandonne  bientôt;  le  cardinal  de  Fer^ 
rare,  légat  du  pape,  s'empresse  de  lui  administrer  l'extrême* 
onction  ;  Guise  témoigne  encore,  par  quelques  signes,  l'atten- 
lion  avec  laquelle  il  cherche  à  suivre  la  lecture  des  épttrea, 
des  évangiles  de  saint  Pierre,  de  saint  Jacques  et  des  oraisons, 
que  loi  fait  l'évèque  de  Riet;  puis  enfin,  vers  once  heures  d« 
matin,  dans  un  dernier  soupir,  s'échappe  de  la  terre  cette  éme 
toejoars  si  élevée,  si  ferme,  naturellement  si  généreuse  et  ai 
modérée,  qui,  dans  des  circonstances  plus  régulières,  eût  été 
destinée  è  contribuer  è  la  félicité  comme  k  la  gloire  de  la 
patrie. 

«  Cependant,  a  écrit  Etienne  Pasquier  S  que  je  n'oublie  pas 
«  que  ce  ne  ftit  pas  peu  d'heur  pour  luy  de  mourir  en  ce  pé* 
«  riode  lorsqu'il  estoit  au-dessus  du  vent  et  que  la  fortune 

•  au  titre  de  héros  guerrier,  pour  n'adopter  qoe  celai  de  héros  catholl- 

•  que,  ainsi  qu'a  perpétuer  la  mémoire  de  ses  premiers  exploits,  «o 

•  préférant  de  passer  à  la  postérité  pour  le  destructeur  de  sa  patrie.  • 
(Fortefeuilles  de  Pontanieu,  v.  305.)  Kotr  Pappendioe,  à  la  An  du  volume, 
pièce  numéro  1. 

il)  Lettre  30*  du  livre  IV. 
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«  journalière  ne  lu  y  a  voit  encores  joué  aucun  tour  Aoê 
«  sçait  escorner  les  plus  braves.  • 

François  de  Lorraine  réellement  «  fut,  de  l'aveu  mîèi 
«  ses  ennemis,  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  digi 
«  toutes  sortes  de  louanges,  de  quelque  côté  qu*on  Feu? 

<  Son  habileté  consommée  dans  la  guerre,  jointe  à  un  eil 

<  bonheur,  et  sa  rare  prudence  dans  le  maniement  di 
«  fuirc's,  Tauraient  fait  regarder  comme  né  pour  le  bonb 
«  rornomonl  de  la  France,  s*il  eût  vécu  dans  des  tems  i 
«  orageux  et  dans  des  conjonctures  où  TÉtat  auroitété  i 
€  gouverné*.» 

La  fin  d*un  tel  personnage,  au  milieu  d'événements  àm 
devait  beaucoup  modifier  le  cours,  rendue  plus  tragiqi 
core  par  le  caractère  du  crime  qui  l'avait  causée,  était,  ) 
égards,  un  fait  immense.  La  catholicité  entière  s'en  trc 
ébranlée  ;  et  ce  sang  illustre  n^allait  que  féconder  pins  n 
ment  les  germes  d'ambition  d'une  famille  si  puissante 
dans  le  royaume.  Le  camp  ressentit  une  impression  imuM 
et  lugubre.  Pendant  li'ois  jours  que  le  corps  du  duc  den 
publiquement  exposé  aux  regards  avides  de  l'armée  et  di 
pulations  voisines,  on  n'entendit  que  plaintes  et  que  gén 
ments.  Les  simples  soldats  même ,  qui  considéraient  < 
comme  un  père,  versaient  d'abondantes  larmes  de  désec 
Ou  se  i*eprésentait  les  grandes  actions  d'une  vie  si  import 
on  en  rappelait  divers  traits  particuliers  ;  on  admirait  le  a 
la  résignation  toute  chrétienne  qui  en  avaient  marqué  lei 
niers  instants.  On  redisait  que  le  prince  tombé  sous  les  i 
d'un  assassin  s'était  empressé  de  réprimer  un  jour  l'irréil^ 
coupable  de  quelques  officiers  qui  remarquaient  que  la  Fi 
serait  paisible  et  prospère  .si  Gaspard  de  ^^oligny  rccevai 

'1)  HhioUe  univvràcHf,  par  J.-xV.  d^Thuu,  liv.  XXXIV. 
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V  mortelle.  «  Si  je  d* eusse  craint  Dieu,  avait  dit  avec 
ité  Guise  en  les  inlerrompant,  ce  senrit  déjà  arrivé  ; 
je  ne  sais  pas  tendre  de  pièges,  je  ne  désire  pas  le  sa- 
et  je  ne  fais  pas  faire  par  d'autres  ce  que  je  ne  voudrais 
aire  n]oi-mâmc^  » 

re(|Tettait  cette  intrépidité  à  laquelle  répugnait  toute 
tion.  Déjà  précédemment  on  avait  signalé  à  Guise  un 
capitaine  Bonnegarde  qui  s'était  plusieurs  fois  vanté 
rrir  le  projet  de  le  tuer  pour  venger  la  mort  de  Castel- 
>n  oncle,  à  AmlK)ise.  Le  duc  se  fait  montrer  Bonm- 
aiin  de  le  bien  reconnaître;  il  le  regarde  fixement  entre 
X  yeux,  et  dit  :  «Cet  bomme  ne  me  tuera  jamais;  ce 
pas  la  |H>ine  de  l'arrester*.  »  A  quelque  tem|)s  de  là, 
seul  avec  le  jeune  I»  Bi*osse,  rencontre  le  même  offi- 
'accompagne  un  de  ses  amis;  il  s'avance  sur  eux  d'un 
nré,  menaçant.  Bonnegarde  ainsi  que  son  camarade 
ent  |H)ur  lui  donner  passage  et  le  saluent  profondément, 
int  peu  après  vers  la  Brosse  :  «  Il  est  plus  respectueux, 
»t  courtois  qu'on  ne  m'avoit  rapporté»  dit  le  duc.  Mais 
is  jure,  s'il  ne  m'eust  salué  je  l'eusse  tué  tout  roide  pen- 

qu  eussiez  tué  le  vostre Ils  n'emportent  rien  du 

e  et  ne  nous  tueront  jamais.»  Le  prince  de  Condé, 
1-on,  sut  ce  Irait  et  adressa  des  excuses  à  Guise  en  l'as- 
qu'4)U  avait  calomnié  Bcmnegarde,  officier  de  sa  suite, 
d  ce  mauvais  voudra,  il  me  trouvera  tousjours,»  n- 
simplement  le  prince  lorrain'. 
;  ce  cone<*rt  iraffliction  et  de  louanges,  on  n'omettait 
lart  d'une  bienveillance  et  d'une  générosité  telk»s  qu'eu 
casîon  où  la  fortune  embarrassée  du  duc  de  Guise 

ta  Francixci  Guiùi,  Papyrio  !dassom*  aiictore. 
du  fil"-  de  Gwsf,  par  Valincoiiri. 
fh  dt's  ,fninds  rapiiaine^^  par  Bninlônitt.  ' 
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réclamait  un  allégemont  de  charges,  son  intendant  li 
sant  de  réformer  quelques-uns  de  ses  serviteurs  dont 
pas  besoin  :  «  Mais  êtes- vous  sûr,  objecta-t-il,  qu*iU  i 
«  eux,  besoin  de  moi?  » 

C'était  la  perte  de  leur  Achille,  de  leur  Butor 
Ànnibal,  de  leur  Céiar,  de  leur  Maekthét^  de  leur  & 
leur  Gidion^  de  leur  Charles  Martel  que  tous  ces 
déploraient  :  Texcës  des  regrets,  à  cette  époque,  poi 
tériser  Tobjet  qui  les  causait,  ne  reculant  devant 
quelque  hyperbolique  qu'il  fût,  d'aucune  citation  H 
que,  biblique  ou  historique. 

L'émotion  allait  se  propager  rapidement  dans  la  4 
parti  catholique,  en  France  et  au  dehors,  parmi  1 
rains,  parmi  les  peuples,  chez  «  tous  ceux  enfin  à 
«  mort  n'était  point  utile  ^  »  La  reine  craignit  d*abi 
ques  désordres.  Ainsi  que  son  fils,  elle  écrivit  aussi 
dXspagne  pour  se  «  condouloir  avec  lui  du  triste  aoc 
a  venu  en  la  pei*sonne  du  duc  de  Guise..,  acte  si  mi 
«  qui  en  rodoubloit  le  desplaisir  de  la  perte  d'ung  a 
«  si  digne  ministre..,  chause  si  abominable  devant  D 
tt  vaut  les  hommes.  >  D'un  autre  coté,  ressentant  la  j 
l'événement  et  le  danger  d'un  tel  exemple  :  «Je  suia 
«  la  blessure  de  monsieur  de  Guise,  avait  mandé  le 
«  de  Montmorency  à  Catherine  de  Médieis,  que  de 
«  m*eust  peu  advenir  pour  ce  qu* elle  fera  dommage 
«  dément  aux  affaires  présentes  du  Koy  et  sy  est  de  t 
«  cieuse  eonséciuence,  car,  si  telles  voyes  ont  lieu,  il 
«  seig;uour  en  France  qui  soit  asseuré*.  » 

\a\  famille  de  l'illustre  défunt  reçoit  de  toutes  pa 


(1  )  Vie  du  duc  de  Giùse^  par  Valincourl. 
(V;  Ms>.  de  Briennr,  v.  20u,  ioL  319. 
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[es  d'une  syiupuihie  toaàéa  8ur  le  malheur  cammuD. 
adresse  un  bref  ù  In  duchesse;  Tempereur,  qui  disait 
'.  que  «  avec  un  pareil  général  il  aumit  hardiment  corn- 
les  Turcs  S  »  écrit  une  lettre  eu  latin  au  cardinal  de 
e,  auquel  le  comte  de  Luna,  le  duc  d*Albe,  les  eardi- 
£st  et  de  Trente  expriment  aussi  leurs  condoléances 
i  «  perle  si  gi'onde  pour  toute  la  chrétienté.  »  L'évéque 
vie,  Martin  de  Avala,  envoie  au  même  prélat  une  Ion- 
êolation  latine  sur  la  n|ort  de  monsieur  de  Guise,  loit 
iiiiano  calamiîosam.  Philippe  II  témoigne  également 
îs  de  Lorraine  et  h  ses  frères  le  chngiin  que  lui  cause 
une  «  vie  de  tant  de  valeur  et  d'importancB.i Ce  prince 
•ndé  déjà  uu  cardinal  de  Ferrare  «  que  la  mort  du 
e  Guise  lui  pi^oit  tellement  qu'U  ne  sauroit  exagéivr 
»us^.  • 

merciant  le  monarque  espagnol  de  sa  <  bcmne  volonté 
action,  »  le  duc  d*Aumale  Tassure  «qu'en  tout  ce  qui 
mera  la  religion  et  le  service  du  Roy  qu'il  n'y  esper- 
non  seullement  son  bien*  mais  sa  propre  vye'.  »  Au 
le  leur  douleur,  les  princes  lorrains  survivants  ne 
pas  de  vue  un  instant  la  conservation  de  leur  impor- 
le  concours  de  leurs  alliés.  Le  cardimil  de  Guise  sa- 
lu  maréchal  de  Montmorency  c  comme  au  principal 
[u'eust  feu  monsieur  son  frère,  le  suppliant  porl4>r  la 
ime  volonté  aux  enfants  comme  au  pèix*,  et,  pour  ce 
I  RoMie  ayant  esfiart  aui  services  que  celui-ci  avoit 
ant  au  Hoy  qu'on  son  roynulme  a  accord<'»s  ces  Estais 
L*es  «'ufauls,  il  1<»  supplie  en  cela  leur  estre  favorable^.» 

a  Frnnnsd  (inisii^  Papyrio  MasM>ne  uiictore. 

♦iers  de  Siinaiiciis,  U  1«. 

m,  B  17,  \uiWr  "21 

».  B«'ihuin'.  V.  iM'ii.  fui.  :»7. 
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L'uinbiiioD  îles  Giiisos  st"  transmet  fidMeniimt  sans  iDlerrup- 
lion,  sans  distraction. 

Charles  de  Lorraine  écrit,  avec  calcul,  à  Antoinette  de 
Bourbon,  dans  une  lettre  empreinte  de  fermeté  résignée, 
exaltant  l'honneur  du  martyre  de  son  frère  :  «  Je  vous  d] 
«  que  jamais  Dieu  n'honora  tant  mère»  ne  fit  plus  pour  antn 
«  sienne  créature  (j'excepte  toujours  sa  glorieuse  mère)  qa*i 
c  a  faict  pour  vous.  > 

A  Trente,  où  le  cardinal  disait  :  «  Bien  que  entre  nous  deir 
«  il  y  eust  une  parfaicte  amytié  fraternelle,  si  est  ce  que  eel 
«  no  mo  Ta  poinct  tant  faict  regretter  pour  quelque  affectioi 
i  particulière  que  je  luy  eusse  que  pour  le  bien  public  eti 
c  services  de  Dieu  et  du  Hoi  ausquels  il  estoit  en  ce  temps  s 
<f  gi*andement  nécessaire  S  i  le  concile  dédie  à  la  mémoire  d 
duc  de  Guise  un  service  solennel  et  vraiment  royal.  A  RoOK 
Pie  IV  fait  fairr  son  éloge  public  par  Jules  Poj^ano;  et»  du 
que  fois  qu'il  le  mentionne  dans  ses  entretiens  familiers,  c 
souverain  ptmtife  rappelle  le  c  bienheureux  martyr,  le  s» 
«  veur  de  la  France^;  »  il  le  compare  aux  Machabées. 

Les  Allemands,  les  Italiens,  les  Espagnols  rivalisent  d'adni 
ration  et  de  regrets,  le  désignant  toujours  sous  le  nom  d 
grand  duc  de  Guise^  consacré  depuis  par  Tliistoire. 

Ses  louanges,  son  épitaphe  en  latin,  en  français,  deviennei 
un  sujet  d'activé  émulation  pour  les  poètes  contemporaios 
pour  Dorât,  pour  Ronsard  entre  autres,  et  inspirent  la  mu» 

(I)  Une  chanson,  composée  en  156G,  dit  : 

u >•  l.a  paptau;  remm, 

M  Si  le  duc  Uc  Cuise  eùi  vesi-eu  «  En  deipil  des  HogueiioU 

'<  Au  lie  lo>er  ou>>ent  if>«iu  «  Qui  iroubleni  ooire 

w  Et  on  eût  vpu  »  Et  tout  not 
X  Et  aperceu 

(a)  Msh.  V.  C.de  CoIlMMl.  v.  391,  fol.  J59. 
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I  ebancelier  de  THospiUil  ' .  Dans  la  Complainte  de  France  iur 
ffief  tre$pa$  et  mort  proditoiremenî  commue  de  Françoiê 
Lorraine,  ce  prince  est  proclamé  : 

a Lorrain  Scipion, 

« •••. 

«  Le  premier  guerrier  de  ce  monde  ; 
«•  Si  bien  qu*à  la  postérité 
«  Il  sera  tousjours  comme  en  vie. 
«.,.., » 

IBS  le  Tombeau  de  feu  momieur  de  Guiie,  on  le  représente  : 

«  Laissant  de  Iny  smr  terre  un  renom  immortel 

«  D'un  Hector,  d*un  César,  d'un  Rolland,  d'un  Martd 

«  Et  d'un  cire  parfaict » 

Ce  sont  un  De  profundiê  chanté  par  la  France^  une  Consola- 
m  d  la  France^,  des  élégies^  des  chants  funèbres^  épuisant 
i  formes  les  plus  outrées  de  Téloge. 
Le  burin  se  charge  aussi  de  reproduire  les  traits',  de  rappe- 
r  Tassassinat  du  duc  de  Guise  ^. 

[1)  On  traduisit  ainsi  an  passage  des  vers  latins  qu'il  lui  Consacra  : 
«  Celuy  que  la  fureur  des  guerres  plus  cruelles 
«  Ny  le  glaive  ennemi  aux  dangers  n*a  osté 

•  Par  la  débile  main  d'un  traistre  est  emporté 

•  Couronné  justement  de  gloires  immortelles.  • 

(  Vies  des  grands  capitaines^  par  Brantôme.) 
())  Dédiée  au  duc  d'Aumale,  par  Jean  Mondin. 
[3)  Au  bas  de  Tun  de  ses  portraits  se  trouvent  les  vers  suivants  : 

•  Voicy  Pamour  du  peuple  et  Tapuy  de  TËglise, 

•  La  gloire  des  Françoys,  la  peur  des  estrangers, 

•  Voicy  ce  Mars  hardy  qui  soubs  le  nom  de  Guyse 

•  A  faict  armer  la  terre  et  trembler  Tunivers.  • 

Ue  autre  gravure  est  entourée  de  diverses  vignettes  allégoriques, 
Ppelant  le  secours  de  Boulogne,  avec  ces  mots  :  (Indique  terror:  la  Ba- 
^le  4e  Dreux,  avec  ceux-ci  :  Altior  proceUis, 

4)  Une  estampe  allemande,  très  curieuse  et  devenue  très  rare,  lémoi- 
U.  10 
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Mais  dous  un  temps  où  les  partis  sont  aussi  violemiiMitci 
présence,  à  raffliction  de  Tun  doivent  répondre  la  joie,  les 
chants  de  triomphe,  d'affranchissement  S  les  criminelletiBe- 
naces  de  l'autre  '. 

L'action  de  Poltrot'  est  érigée  en  exploit  par  les  protestaiili. 

gne  de  TefTet  qu'un  tel  événement  dut  produire  en  Europe.  Elle  a  potr 
sujet  un  mercier  qui  colporte  en  Allemagne  les  gazettes  contenant  la  nou- 
velle du  terrible  assassinat  du  duc  de  Guise.  Trois  strophes  en  viens  lan- 
gage germanique  présentent  le  sens  suivant  :  «  Chères  âmes  pieuses  ci 

•  bonnes,  qui  aimez  les  nouvelles,  je  vous  en  apporte  une  quantité.  ..Tool 
«  est  vrai,  rien  n*est  faux,  aUcuh  de  vous  ne  sera  trompé,  tûû  nodftik 
«  vous  dira  de  grandes  merveilles  ;  j'ai  toutes  sortes  de  récits  sur  TAr- 
«  mada  de  France  et  d'Angleterre...  Je  ne  porte  pas,  Gomme  les  antm 

•  messagers,  des  lettres  trompeuses  ou  railleuses...  Vous  deves  cninee 
«  que  je  vous  dis  sur  parole,  car  la  nouvelle  en  est  toute  fraîche...  ACi 
«  que  cette  nouvelle  histoire  du  duc  de  Guise  se  vende  bien,  j*tti  niiM 
«  exprès  des  culottes  françaises.  Je  ne  veux  pas  rester  ici  à  perdre  Mi 

•  temps...  Au  plumage  vous  pouvez  voir  quelle  espèce  d'oiseau  jedoii 

•  ^trc.  •  (Cabinet  do  M.  Hennin.) 

(t)  De  sorte  qu'il  fut  composé  une  énorme  quantité  de  vers  de  dWww 
formes  en  éloge  ou  en  satire  de  la  vie  •  de  messire  François  de  LomîM, 

•  duc  de  Guise,  tué  devant  Orléans,  le  18  fébvrier  1563,  par  iPoltrot,qoe 

•  les  catholiques  franc  ois  appeloyent  poltron,  et  les  huguenoU  aaooi- 
«  traire  le  Si*évolo  fraiicois,  estant  ce  grand  duc  autant  aimé  des  ma  if» 
«  le  révéroymt  (et  principalement  les  Parisiens)  comme  letlt*  dîeo  toté- 

•  laire,  que  mal  voulu  et  hay  des  autres  qui  le  tenoyent  poitfiin  tyiuM 

•  le  craigne^ ent  comme  le  diable.*  (Mémoires  Mss  de  PEstoile,  Bibl. 

nation.,  suppl.  franc.  -— -,  fol.  49,137.) 

14Z3 

(2)  •  Autant  que  sont  de  Guisards  demeurés 
«  Autant  a-t-il  en  France  de  Mérés.  • 

(3)  «  .   .  Tel  que  le  soleil 
«  N*en  veid  de  pareil. 


•  L'exemple  merveilleux 

•  D'une  extresme  vaillance, 
«  Le  dixiesme  des  preux 

-  Libérateurs  de  France 
«...  Cet  Angouroois 
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f  la  mort  du  duc  de  liuise  va  èli*e  consacré  comme 
nitédu  parti  ^ 

Qt  Kenée  de  FraDce,  duchesse  de  Ferrare,  dans  use 
larquable,  adressée  de  HoDtargisà  Calvin,  et  eipri- 
Eèle  Don  duuteui  pour  la  religion  protestante,  di- 
lant  à  mon  feu  gendre,  il  me  semble  que  l'on  peut 
Hv  et  cognoistrc  8*y  j*ay  ployé  pour  luy  en  endrokt 
ce  soit,  mais  si  (;a  esté  lui  qui  a  ployé  à  maintenir 
I  la  religion  que  j'ay  eu  en  ceste  ville,  jusques  à  en 
rpoudunt  luy  et  le  cardinal  de  Loirayne  à  la  Royne, 
eu  a  adopté  leur  moyen  pour  les  maintenir,  et  non* 
mt  pour  ce  lieu,  mais  s'estoit  encores  employé  pour 
lier  qu*on  ne  coniistiuast  Chastillon,  qui  est  à  mon- 
sdmiral  et  qu'il  uo  fusl  saccagé  ny  travaillé.  Encores 
sont  choses  que  je  sçay  bien  que  Ton  ne  veut  pas  qui 
entendues  ny  cogneues,  je  le  dis  devant  Dieu  qui  en 
vérité,  et  pour  cela  ne  veui  pas  excuser  les  défauts 
I  gendre  en  ce  qu  il  n*avoit  pas  la  ooKnoiisance  de 

«  Cest  unique  Poltrot 

•  (Nostre  parler  françoi^i 

«  N'a  pas  do  plus  beau  mot), 

•  Sar  qui  tomba  le  lot 

•  De  retirer  <ie  protae 

•  Le  parti  huguenot 

-  Dans  sa  plus  grand  détresse.  • 

(Chant  victorietuc  in  Vkommmr  dr  FolêrU.) 
si  que  le  prouve  la  •  Chamon  d^aât>0nUirien  hmffmmoti,  •  dédié* 
1er,  •  le  <«  février  15<»6,  de  la  dâwrm%c$  Pan  S' •  : 

•  AUonâ.  jeunes  el  vieux, 

•  Rcvi.'iil<T  le  li*»u 

•  Auquel  ce  furieux  (le  dur  de  Guiael 

•  Fut  attrapé  de  Dieu^ 
■  Attrapé  au  milieu 

•  \h'^  jruels  de  son  année.  • 
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^  hiou,  ninis  t^n  ce  que  Ton  dit  que  co  a  osté  luy  seul  i 

«  allumé  le  feu Encores  mnintenantqull  est  mort  et 

«c  n'y  est  plus,  tels  venins  de  haine  si  pestilentieox  ne  se 
«  lent  jamais  acquicter  de  se  déclarer  par  tous  les  mensc 

«  que  l'on  peut  con  trou  ver  et  s'imaginer Je  ne  lien 

<  estime  que  telles  paroles  de  mensonge  procèdent  de  1 
«  Je  sçay  qu'U  a  persécuté,  mais  je  ne  sçay  pas  ny  ne  i 
«  qu'il  soit  réprouvé  de  Dieu  '.  » 

Après  avoir  fait  la  part  de  l'exagération,  favorable 
contraire,  l'histoire  ne  peut  effectivement  méconna 
en  tous  cas,  que  le  duc  François  de  Guise  soutint  glorîf 
ment,  presque  sans  un  seul  nuage  pendant  toute  sa  can 
l'éclat  des  armes  françaises;  qu'à  diverses  reprises  il  ea 
gea  l'honneur  contre  les  étrangers;  qu'il  assura  ptasienn 
l'indépendance  nationale  vis-à-vis  des  ennemis  da  del 
qu'il  garantit  l'intégrité  de  la  monarchie  menacée  pai 
complots  intérieurs  ;  qu'enfin  il  préserva  la  foi  cathol 
compromise  par  d'ardents  adversaires,  par  de  timides  A 
sours:  services  dont  les  contemporains,  dont  la  post 
même  ont  goûté  le  fruit,  mêlé  d'amertume  il  est  vrai,  sai 
discerner  le  très  réel  bienfait.  Le  caractère  imposant  de 
nom  était  devenu  proverbial  en  France,  conome  sooree  * 
timidation  d'une  part,  de  confiance  de  l'autre*.  Son  oei 
(fuoique  brusquement  interrompue,  n'en  demeura  pas  m 
durable  et  pure  dans  le  fond. 

«  Ainsi  étoit  mort  ce  grand  capitaine  et  gnerrier,  ain 
«  hay  d'uns  et  autres,  d'une  mesme  balance,  acoom]^  ce 
«  de  plusieurs  grandes  parties  tant  de  la  fortune  que  A 
«valeur'.» 

(1)  Archives  curieuses  de  V histoire  de  France,  tome  V,  p»  4M. 

(2)  Commentaires  de  MorUluc^  liv.  V. 

(S)  Ëlienae  Pasqiiier,  lettre  «0*  du  livre  IV. 
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"S  lors  va  s'ouvrir  une  série  d'actes  d'un  autre  oitiro 
rien  n'autorise  à  admettre  qoe  sa  pensée  eàt  recelé 
■ojet,  fécondé,  du  moins,  par  les  dispositions  naturelles 
PS  successeurs  et  par  la  modification  que  le  caractère 
I  mort  venait  apporter  à  la  situation  de  sa  famille, 
fmbole  des  Guises  avait  pu  jusqu'ici  se  formuler  assez 
tement  en  ces  mots  :  ambition,  gloire  et  puissance. 
I  désormais  s'étendre  et  se  dénaturer  sous  une  inspi- 
»n  presque  absorbante,  moins  nouvelle  peut-être  que  dé- 

is  restes  mortels  du  duc  de  Guise,  embaumés,  somptuen- 
mi  ensevelis  et  destinés  à  être  placés  h  Joinville,  près  de 
de  son  père*,  avaient  reçu  tous  les  honneurs  militaires 
le  camp.  On  les  amena,  le  27,  par  la  Loire  à  Rlois.  Ils  \ 
rarèrent  plusieurs  jours  avant  d'être  transportés,  sous  In 
laite  de  Mendosse,  chevalier  de  Tordre,  à  Paris  «  avec 
mdes  lamentations,  au  mois  de  mars  LXII,  a  une  journée 
celle  qu'il  y  estoit.  Tannée  précédente,  entré  très  glo- 
«sèment*.  »  La  population  de  la  capitale,  toute  dévouée 
a  défenseur  héréditaire,  avait,  plus  qu'aucune  autre, 
riblement  ressenti  sa  perte  s.  » 

Nous  avons  entendu,  s'étaient  empressés  d'écrire  à  Ca- 
irine  les  prévôt  des  marchands  et  échevins,  Tassasdnat 
«chant  et  malheureux  oustrage  proditoirement  faict  à 
mseigneur  de  Guise,  qui  nous  desplait  d*autant  que  bous 
mmes  asseuréz  combien  il  est  affectionné  à  Thonneur  de 
eu,  sor>icc  du  Roy  et  de  vous,  madame,  et  conservation 
Testât  (le  ce  royaume  pour  lesquelz  il  a  exposé  et  bazardé 

I  \nir  répitaplio  de  François,  duc  do  Guise,  appendice,  à  la  fin  du 

nir.  pipce  numéro  2. 

)  Kiipuno  Pasquier,  lettre  îeo*  du  livre  IV. 

)  Papiers  de  Simancdî*.  1M7. 
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<  BOD  senllement  ses  for  Des,  mais  sa  propre  totle^ 
€  Iny  fera  rétribotion,  pliant  très  liumMeiMiit  f 
«  jesté  considérer  la  e<  îquenee  de  cest  acte  et  de 
«  marclient  ceolx  i  lont  auteon  et  fanfeora^... 

Sur  la  ronte  parci  ne  par  le  convoi  fànttire,  li 
moignages  de  regrets  et  'honnair  loi  furent  ofler 
habitants  affligés.  Des  services  solennels  avaient  liei 
nément  dans  toates  les  villes  catholiques.  A  Notre<4k 
qne  dans  les  autres  églises  de  la  capitale,  dès  le  7  mai 
des  morts  ne  cessa  d*ètre  célébré,  en  présence  du  pai 
des  corporations  municipales.  Arrivé  à  Paris,  lecorp 
de  la  foi  fut  conduit  le  1 8,  à  trois  heures  de  r^tevée,  di 
SaintrBfichel  au  couvent  des  Chartreux,  pour  y  ni 
nuMnent  des  splendides  obsèques  dont  la  ville  vonU 
ter  les  frais.  Le  Irademain  i9,  au  matin,  après  qne  J 
publics  eurent  fait  retentir  sur  tous  les  potata  c 
paroles  :  c  Pries  Dieu  pour  l'Ame  de  très  haut,  tvèa 
«très  magnanime  et  belliqueux  prinoe  FranQoia 
c  raine,  etc.,»  avec  une  pompe  véritahlenient  roft 
serait  sans  doute  alarmé  Torgueil  de  Catherine,  fi> 
Tambition  ne  Teût  tempéré,  les  ^orienses  déponil 
reçues  dans  la  cat  drale,  au  pied  du  maltre-nvtal  d 
le  c(  ur  du  duc  de  Guise*.  Ihi 
ux  divers  ordres,  de  derf 
geois  de  la  milice  nrbatai 
de  six  mille,  formés  en  m 

(1)  Mss.  de  Brienne,  v.  205,  fol.  117. 

(2)  Un  poëte ,  nommé  Georges  Gorrozet,  composa  pour  1 
François  de  Lorraine  une  épitaphe  qui  commence  et  fiait  4 

>  Ci  gist  dedans  ce  chœur  le  cœur  de  Tinv 

>  Le  cœur  qui  jamais  n'eut  ea  luy  riea  il 
•  Le  cœur  du  fort  des  forts,  le  nMgaaaîaa  4 
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i«  enseignes»  d'arquebusiers,  de  piquiei*s.  d*arbaiétriers, 
rcbers  |M)rtant  les  cent-vingt  torches  armoriées  de  Tbôtei 
ville,  des  chanoines,  chantres  et  chapelains,  les  officiers 
la  ville,  en  robe  mi-partie  de  rouge  et  de  violet,  ayant  le 
sseau  d'argent  brodé  sur  la  manche,  le  prévôt  des  mar- 
iiids,  les  échevins,  montés  sur  leurs  mules  caparaçonnées 
noir,  les  membres  du  parlement,  les  quarteniers,  cinquan- 
iers,  di^Koniers,  de  simples  habitants,. à  cheval,  en  habits 
0  fin  drap  noir,t  de  nombreux  gentilshommes  f  tous  fort 
ien  montez  et  rovcstuz  seigneurialement  en  deuil,»  corn- 
aient le  cortéfîe  très  régulièrement  ordonné  et  s'avancant 
is  le  plus  profond  recueillement.  La  basilique  était  roagnî* 
lement  tendue;  toutes  les  cloches  sonnaient;  et  les  vêpres 
morts  furent  chantées  avec  solennité.  Le  samedi  iO  mars, 
^  un  pompeux  service,  pendant  lequel  le  père  1^  Hongre, 
obio,  docteur  en  théologie,  prononça  une  oraison  funèbre 
réloge  le  plus  absolu  remplaçait  toute  trace  de  prière 
«r,  selon  Texpression  de  Torateur,  faict  injure  au  martyr 
ni  prie  pour  le  martyr),t  le  cercueil,  accompagné  de  même 
t  lors  de  son  arrivée,  fut  conduit  par  la  porte  SaintrAn- 
ae  jusqu'à  une  demi-lieue  hors  de  la  ville,  sur  la  route  4e 
impagne. 

Les  offices  des  morts,  ordonnés  par  TUniversité  de  Paris,  se 
>longèrent  encore  durant  plusieurs  joyr«,  et  les  douze  en- 
gnes,  les  douze  guidons  de  c  fin  tafetas  noir  ricfaemeQt 
^ints  d'un  coté  aux  armoiries  de  Lorraine,  de  Tautre  è  cel- 

•  {jii\  ne  fut  onc  vaincu,  mais  tousjours  fui  vainqueur. 


.  (Jui  osl  vv  gentil  rœur  que  tant  on  loue  et  prise? 
I  C'cfrl  le  cdMir  lie  Franroi)»,  co  vailUni  duc  da  Giiiite  : 
'  Qui  repose  devanl  l'aulol  de  Nostre-Pame; 
•  Le  corps  val  à  Joinville,  au  ciel  repoae  Tame. » 
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«  les  de  la  ville,  ainsi  que  la  cornette  de  taffetas  roage,U 
«  croix  blanche  par  le  travers,  »  qui  avaient  figuré  dans  les 
cérémonies,  restèrent  suspendus  à  la  voûte  dn  diœor  deb 
cathédrale,  en  souvenir  de  l'illustre  prince  défunt.  Le  chapilR 
lui  dédia  un  service  annuel  qui  devait  se  célébrer  le  premier 
dimanche  de  carême  et  qui  fut  inscrit  en  ces  termes  as  té- 
crologe  de  Notre-Dame  :  Obiitpro  tuUione  fiiei  emtkolieœiUu' 
irissimui  prineep$  Franciseus  a  Lotharingia,  dux  Guiêim. 

Si  les  obsèques  du  duc  de  Guise  n'eurent  pas  lien  avant  le 
19  mars,  c'est  que  le  parlement  de  Paris,  par  nn  arrêt  dal7, 
avait  délibéré  qu'il  y  serait  sursis  jusqu'à  ce  qu*Qn  ordre  deb 
reine  permit  que  le  supplice  du  meurtrier  précédât  d*mi  jov 
au  moins  l'hommage  public  à  rendre  aux  restés  età  la  aé» 
moire  de  la  victime. 

Poltrot,  arrêté  le  20  février,  avait  effectivement  sobi  k 
âl ,  devant  Catherine,  en  conseil  privé,  un  premier  inlerrop- 
toirc  et  énoncé  formellement  contre  l'amiral  de  Collgvf, 
contre  Théodore  de  Bèze  et  un  autre  ministre  protestant  le 
reproche  d'excitation  à  Tassassinat  <  (comme  œovre  méritoire 
«  envers  Dieu  et  envers  les  hommes)  »  du  ducdeGnise,  cper 
€  sécuteur  des  fidèles.  »  Ces  trois  personnages  avaient,  srioa 
lui,  stimulé  son  fanatisme,  particulièrement  en  lui 
tant  qu'il  serait  «  bienheureux  de  porter  sa  croix  en  ce 
c  comme  le  Seigneur  l'avoit  portée  pour  nous»  qa*il 
€  roit  paradis  et  s'en  iroit  avec  les  bienheureux  s*il  monroit 
«  pour  avoir  osté  un  tyran  de  ce  monde*.  »  L*nn  des  pdib 
les  plus  précis  de  sa  déposition  consistait  dans  le  don  de  eeat 
vingt  écus  reçus,  en  deux  fois,  de  l'amiral. 


(1)  Consacrée  par  radmiration  do  tout  un  parti,  la  mémoire  de  Mtroi 
fut  déclarée  sainte  par  le  Réveil-matin  ;  et  la  doctrine  de  rhomidde  kgtl. 
établie  par  le  rofuîïiô  Poyiiet.  allait  servir  do  jiidtiiiration  h  l^tosagsia* 
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Coligny,  sans  contester  ce  dernier  fait,  cherchait  à  se  dis- 
ruiper,  quant  aux  intentions.  Dans  une  épitre  adressée  de 
Caen,  le  ii  mars,  à  la  reine,  en  commun  avec  Théodore  de 
Bèie,  il  repoussa,  de  la  manière  la  plus  absolue,  toutes  les 
lUégations  du  coupable,  demandant,  pour  pouvoir,  au  moyen 
l'une  confrontation,  faire  éclater  son  «intégrité,  innocence 
I  et  bonne  réputation,  >  que  jusqu'à  la  paix  Poltrot  fût  gardé 
lans  une  étroite  prison.  L* amiral  témoignait  encore  la 
crainte  que,  par  le  supplice  précipité  de  ce  dernier,  la  vérité 
■  ne  fust  bien  cogneue  ;  »  il  ariirmait  avoir  toujours,  au  con- 
Taire,  <  empesché  de  tout  son  pouvoir  que  telles  entreprises 
I  ne  se  missent  à  exécution  ;  »  il  citait,  conmie  preuve,  plu- 
iieursdeses  conversations  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  avec 
a  duchesse  de  Guise,  ainsi  qu'un  avis,  peu  de  jours  aupara- 
vant adressé  par  lui  au  duc,  de  se  c  donner  garde,  car  il  y  avoit 
(  bomme  attitré  pour  le  tuer*.  >  Du  reste,  bannissant  de  son 
angage  l'apparence  même  de  l'hypocrisie,  Ck>ligny  terminait 
•o  se  défendant  de  tout  regret  «  à  la  mort  de  monsieur  de 
I  Guysc....,  le  plus  grand  bien,  disait-il,  qui  pouvoit  arriver  à 
I  ee  royaume  et  à  l'Église  de  Dieu,  et  particulièrement  à  lui  et 
I  à  toute  sa  maison.  » 

L'ajournement  du  procès,  que  les  circonstances  auraient 
>u  faire  tourner  en  amnistie,  était  toutefois  impraticable, 
>D  présence  d'une  sorte  de  flagrant  délit,  d'aveux  sans  ré- 
erve  et  des  clameurs  de  l'opinion  qui  sollicitait  impérieuse- 
Dent  un  prompt  châtiment.  Amené  à  Paris,  sous  bonne  es- 
t)rte,  dans  une  voiture  attelée  de  quatre  chevaux  de  poste, 
nis  en  la.  tour  carrée  de  la  conciergerie  du  palais,  Poltrot, 
nterrogé,  jugé  et  condamné  par  le  parlement,  avait  donc  subi 
e  IH,  en  place  de  (ireve,  le  supplice  dos  régicides. 

I)  BranU)iiK\  (iramls  ca/ii^ai>u;jf,  diâi'ours  78*. 
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L* expiation  immédiate  était  accomplie^  la  vindicte pvblMpe 
consommée  ;  mais  les  rancunes  de  famille,  mais  la  vengeance 
politique  et  religieuse  étaient  loin  de  se  trouver  apaisées.  A 
qui  avaient-elles  le  plus  raisonnablement  lieu  de  s'attaquer? 
Poltrot  venait  de  porter  le  coup;  qui  l'avait  eo  réalité  pré- 
paré? 1^  jalousie,  la  méfiance  de  la  reine^mère  envers  iei 
Guises,  son  opposition  à  Tentreprise  du  siège  d'Orléaas, 
ses  efforts  pour  paralyser  les  moyens  d'en  assurer  le  suooèi, 
étaient  autant  de  sources  de  soupçons,  plus  ou  moiat  Ugi* 
times,  dont  Catherine  sentait  bien  ell^mème  qu'elle  alliit 
devenir  l'objet;  la  précipitation  du  supplice  du  meurtrier, 
après  des  dépositions  qui  compromettaient  si  directmnent  fa- 
mirai  et  qui  demeuraient  de  cette  façon  à  l'abri  de  rétraeia* 
tions  ultérieures  ou  d'examen  contradictoire,  couvrait  d'n 
épais  mystère  les  véritables  et  importants  complices^  s'il  te 
existait,  d*un  assassin,  fanatisé  sans  doute,  mais  d'aillewaas- 
sez  vulgaire.  La  reine  se  flattait  en  outre  d'étouffer  nuflii 
ment  toutes  fâcheuses  suppositions  sous  les  témoignages  d'oae 
douleur  profonde,  sous  les  faveurs  accqrdées  k  la  famille  delà 
victime,  sous  la  promesse  d'une  sévère  et  complète  justice, 
voiles  de  précaution  que  Favenir  pouvait  rendre  tout  h  fût 
impénétrables  et  qui  semblaient  du  moins  propres  à  garaatir 
une  passagère  tranquillité. 

En  effet,  semence  de  guerre  et  de  dissensions,  tonte  prêtai 
germer  et  h  pousser  de  profondes  racines,  la  mort  de  François 
de  Ix>rraine,  en  privant  la  cause  des  Guises  de  sa  tète  la  piss 
calme,  la  plus  modérée,  de  son  coTur  le  plus  ferme,  le  plus  gé- 
néreux, en  privant  la  France  de  son  bras  le  plus  CcNrt,  de  n 
renommée  la  plus  brillante,  le  catholicisme  de  son  ohampioB 
le  plus  énergique  et  le  plus  redouté,  était  pourtant  en  œ  aïo- 
ment  h\  cause  détorniinante  et  le  signal  d'une  paix  désiréet 
préparéo  déjà  auparavant  par  Catherine  dont  lee  arttleee  et 
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rinfloence  ressaisissaient  ainsi  un  rôle  important  sur  la  scène 
politique. 

Non  raoins  que  la  reine-mëre,  et  plus  peut-être  que  Tamiral, 
le  prince  de  Condé,  prisonnier  depuis  la  bataille  de  Dreux, 
paraissait  souhaiter  un  accommodement  auquel  il  eAt  dû  sa 
liberté  et  le  soulagement  nécessaire  à  son  parti  si  fortement 
entamé.  «  Le  repos,  disait-il  alors,  ne  pouvoit  estre  establi  au 
■  proffit  du  royaume  par  la  ruine  d'une  des  deux  parties,  ains 
c  plustost  par  l'union  et  conservation  de  toutes  les  deux^  > 
Éléonore  de  Roye,  son  épouse,  s* était  acquis  une  position 
considérable  dans  le  camp  des  protestants  ;  elle  avait  d'abord 
exigé  en  vain  que  le  jeune  prince  de  Joinville  lui  fût  remis 
comme  otage  d'une  trêve  ;  la  duchesse  de  Guise  s'était  formel- 
lement refusée  à  livrer  son  fils.  En  correspondance  suivie  avec 
Caiberine  de  Médicis,  le  prince  de  Condé  obtint  d'elle,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Mesmin,  une  conférence  oà  la  reine,  par  des 
flatteries,  par  des  larmes,  par  des  promesses,  enfin  par  la  me- 
aacc  de  l'assaut  d'Orléans,  s'efforça  de  l'amener  à  présenter 
des  dispositions  acceptables.  Mais  les  réformés  insistaient 
sur  le  complet  rétablissement  de  l'édit  de  janvier  dont  l'inf rae* 
tion  leur  fournissait  un  opiniâtre  motif  de  reprodies.  Ame- 
nés, sous  forte  garde  de  part  et  d'autre,  et  réunis  dans  l'ile- 
aux-Bœufs,  au  milieu  de  la  Loire»  tout  près  d'Orléans,  Condé 
et  le  connétable,  après  de  vifs  débats,  en  vinrent  fc  une  trana- 
action  qui  engendra  l'édit  en  vertu  duquel  «  tous  les  gentils- 
c  hommes  protestants  ayant  haute  justice  on  fiefs  de  haubert 
•  pouvoient,  ainsi  que  leur  famille  et  leurs  vassaux,  exercer 
t  leur  relii^ion  dans  l'étendue  do  leurs  fiefs.  Dans  tous  les 
i  hailliogrs  et  sénéchoussées,  à  l'oxcoption  do  Paris  rt  dv  sn 
«  prt»v()slr,  nno  ville  étoil  assignée  aux  huguenots  pour  y  rélé- 

(I)  Portefeuilleà  do  Fonlanieu,  v.  S03,  lottre  du  prince  de  Condé. 


300  HISTOIRE  DES  DUCS  DE  GUISE. 

«  brer  leur  culte  avec  sûreté  de  leurs  biens  et  sans  estre  re- 

<  cherchés  au  faict  de  leurs  consciences  ;  tous  les  étrangers  de- 
«  voient  sortir  de  France  le  plus  tost  possible,  et  les  villes  que 
«  tenoient  les  huguenots  estre  remises  au  pouvoir  dn  Roi  dost 

<  tous  les  sujets,  sans  égard  aux  jugements  rendus  contre  les 
c  huguenots,  rentroient  dans  leurs  biens,  états,  honneors  et 

<  offices  avec  abolition  générale  octroyée  à  ceux  qui  avoient 
«  pris  et  porté  les  armes.  Le  prince  de  Condé  et  tous  ceux  qui 
«  Ta  voient  suivi  étoient  réputés  bons  et  loyaux  sujets  du  Roi; 
c  les  prisonniers,  de  part  et  d'autre,  étoient  élargis  sans  m- 

<  çon  ;  enfin  défense  étoit  faite  à  tous,  de  quelque  religioii 
c  qu'ils  feussent,  de  s'injurier  ni  reprocher  les  choses  passées, 
«  sur  peine  de  la  hart.  » 

Pour  mieux  consacrer  l'effet  de  cet  édit,  si  favorable  lOi 
réformés  quoique  peu  apprécié  par  la  froide  ambition  deCo- 
ligny,  un  autre  acte  du  même  genre,  en  date  du  2S  mars, 
déclara  que  le  roi  <  approuvoit  tout  ce  qui  s*estoit  faict  parles 
c  huguenots  et  que  c'estoit  pour  son  service.  »  A  ce  prix  sea- 
lement  allaient  s'ouvrir  les  portes  d'Orléans  pour  la  reine  et 
pour  Charles  IX,  qui  devaient  y  faire  successivenmt  lear 
entrée  les  l^^  et  S6  avril,  sans  aucune  solennité. 

L'enregistrement  par  tous  les  parlements  du  royaume  soa- 
leva  bien  quelques  objections  de  la  part  de  ceux  de  Paris,  de 
Rouen,  de  Rordeaux,  de  Toulouse  et  de  Provence,  dont  redit 
blessait  les  croyances  et  qui  pressentaient  sa  fragilîté;  mais 
enfin,  tel  fut  le  premier  succès  procuré  aux  protestants  parla 
mort  du  duc  de  Guise  et  sous  l'ombre  duquel  se  disposait  k 
couver  le  feu  des  plus  terribles  réactions. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

HENRI  DE  LORRAINE, 

MT  LE  MÀurat, 

TtOUlàm  DUC  Dl  OCUR. 


CHAPITRE  I. 

HENRI  DE  LORRAINE,  DUC  DE  GDISE  ; 
CHARLES,  CARDINAL  DE  LORRAINE,  SON  ONCLE. 

1563  —  1566. 

€  Henry  II,  la  veille  du  toarnoy  où  il  fat  blessé  par  Mont- 
«  icommery ,  tenoit  sur  ses  genoux  la  petite  Marguerite  sa  fille, 
«  depuis  femme  de  Henry  IV.  Ce  prinee  s'amusoit  des  répar- 
«  ties  de  eette  enfant  quiannonçoit  beaucoup  d*esprit,  et, 
€  \oyant  ensemble  dans  Tappartement  le  prince  de  Joinville 
€  et  le  marquis  de  BeaupréauS  il  demanda  à  Marguerite  le- 

•  quel  des  deux  elle  aimeroit  le  mieux.  «Je  préférerois  le 
i  marc|uis,  répondit-elle,  il  parolt  posé  et  plus  sage. —  Oui, 
«  dit  le  Roy,  mais  Joinville  est  plus  beau*. — Oh!  répliqua 

;i)  Fils  du  prince  de  la  Ro€h(^8ur-Yon,  et  mort  à  quatorze  ans. 

(2)  •  Car  le  prince  de  Joinville  estoit  blond  et  blanc,  et  le  marquis  de 

•  Beaupn'*au  avoit  le  teint  e(  les  cheveux  bninit.  •  {Mémoires  dt  Margue- 
nie  de  Valou,  liv.  I.) 
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<  Marguerite,  il  fait  toujours  le  mal  et  veut  être  le  maître  pa^ 

<  tout.  »  Joinville  n'avoit  encore  que  oeuf  ans»  et  à  sept  Mar* 
(  guérite  avoit  déjà  démêlé  le  caractère  de  cet  homme  doit 
c  Tambition  mit  toute  la  France  en  feu^  » 

Le  jugement  que  portait  une  petite  fille  sur  uo  autre  aifeit, 
pour  lequel  ses  sentiments  s'adoucirent  plus  tard*»  devait  être 
confirmé  par  les  faits  et  ratifié  avec  peu  de  modifications  par 
la  postérité. 

Compai*é  à  son  père,  comme  guerrier,  Henri  de  Lorraiae 
lui  demeure  inférieur,  malgi*é  plusieurs  exploits  brillants; 
mais  il  surpassa  peut-être  tous  les  princes  de  sa  maison  pir 
certains  dons  naturels,  par  certains  talents  qui  lai  attirèreat 
le  respect  de  la  cour,  l'affection  des  peuples,  et  que  terait 
toutefois  un  singulier  alliage  de  défauts  éclatants,  d*anibitioB 
illimitée. 

Observant,  dès  TAge  le  plus  tendre,  le  caractère  de  ee  flb 
destiné  i\  succéder  à  sa  gloire,  à  ses  honneurs,  François  de 
Lorraine  avait  présagé,  dit^on,  qu'emporté  par  la  faveur  po- 
pulaire et  ébloui  par  ses  vaines  promesses,  Henri  périrait  daas 
Tentreprise  de  boulevei'ser  le  royaume.  En  effet, 
ment  doué  des  plus  éminents  avantages  de  Tesprit  et  de  I 
les  grâces  extérieures,  très  habile  pour  dominer»  trop  grand, 
trop  haut  pour  se  courber  sous  l'obéissance,  poursuivant  ai 
but  exorbitant,  il  rencontra  l'abime  de  sa  perte. 

Séduisant  par  les  belles  proportions  de  sa  taille,  par  la  ma- 
jesté de  son  visage  qu'encadrait  une  barbe  blonde  et  pea 
épaisse ,  par  l'aisance  et  l'agrément  de  son  maintien»  par  la 
sérénité  constante  de  son  large  front  surmonté  de  cheveax 
blonds  o(  bouclés,  par  la  vivacité  et  l'attrait  de  son  oeil  per- 

(1)  Porlureuiiles  de  Fontanieu,  v.  291.  Mémoires  de  Marg^ierUeiê  Foioii. 

(2)  Quoi  que  Marguerite  en  ait  écrit  dans  ses  Mémoires* 
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it,  par  une  merveilleuse  douceur»  par  une  libéralité  toujours 
jssée  jusqu'à  la  profusion,  par  une  affabilité  irrésistible,  par 
e  éloquence  facile,  puissante,  persuasive ,  par  une  adresse 
omparable  dans  tous  les  exercices  du  corps,  lutte,  paume, 
rime,  natation  ^  ce  troisième  duc  de  Guise*  possédait  une 
e  élevée,  inaccessible  à  la  crainte  du  danger, supérieure  au 
oin  de  repos,  une  constitution  propre  à  supporter  les  fati- 
s,  à  dédaigner  le  sommeil,  une  intelligence  vive,  ardente, 
léreuse,  déjà  mûre,  nourrie  par  Tétude  particulière  de  To- 
ï^  un  jugement  (in,  pénétrant,  une  grande  portée  de  vues, 
*  fécondité  prodigieuse  de  ressources,  une  rare  sagacité  dans 
ipréciation  dos  caractères^  des  volontés  de  chacun,  dans 
i8ervati(m  des  moments  favorables  pour  agir,  une  étonnante 
idité  de  décision,  une  exti*ème  aptitude  au  maniement  des 
lires.  Mais  ces  magnifiques  qualités^,  relevées  peut-être  en 

)  •  Il  uageoit .  parfois  tout  armé,  luttant  contre  le  coartat  d'une 

rière.  • 

}  Près  duquel,  disait-on  proverbialement,  tous  les  autres  princes 

t>laient  peuple, 

I)  Son  auteur  favori. 

)  Le  Tasse  a  dit  au  sujet  du  duc  de  Gaise  : 

•  La  beir  anima  vostra  il  suo  terreno 

•  Peso  mortale,  a  oui  primier  s*avvinse, 

«  E  ciô  che  la  rirconda,  oppresse  e  vinse , 

•  Ond'ha  çloria  di  fuori  e  pace  in  seno. 


•  Ne  cosi  bel  trofeo  spiegossi  ancora 

•  Corne  (]ucsta  beltale,  o  pinse  in  mamii. 

•  E  (  (>l  valore  in>ieme  or  va  crescendo. 

•  E  \e(lr('mvi  portar  gli  scettri  e  Tarmi 

•  (>ol  pa(lrc>  invitlo;  e  in  si  felice  aurora 

•  Lo  |»aliiH>  trionfali  andar  cogliendu. 


•  E  \ieppiii  de*  narcisi  ede^  ligui^tri 
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npparence,  étaient  plutôt  altérées,  au  fond,  par  une  insatiable 
avidité  de  gloire,  d'autorité,  par  des  pensées  trop  vastes,  plus 
susceptibles  de  s'exalter  dans  le  présent  que  capables  de  pré* 
voir  judicieusement  l'avenir.  Enfin  l'ambition  dominait  trop 
aveuglément  Henri  de  Ix)rraine,  dont  les  richesses  allaicitélre 
employées,  comme  instruments  serviles,  aux  desseins  qu'elle 
lui  inspirerait.  L'opinion  générale  le  réputa  même  •  le  plus 
«  grand  usurier  du  royaume  parce  qu'il  n'y  avoit  personne  qui 
«  ne  lui  dût,  et  que  son  argent  lui  acquéroit  tous  les  eoBin.» 
c  Tous  les  suffrages  couloient  donc  libérallement  da  eoité 
c  du  duc  de  Guise,  >  et,  plus  tard,  le  roi  Henri  IH  en  «  donai 
c  l'exemple,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réveillé  de  son  assonpiw- 
c  ment  >  par  l'accroissement  perpétuel  et  hardi  des  pitqeisda 
prince  lorrain,  tout  puissant  sur  le  peuple;  adoré  des  geis  de 
guerre,  considéré,  si  ce  n'était  admiré,  de  tous,  objet  dehifaie 
seulement  pour  les  favoris  du  monarque.  Aussi  lorsqu'on  joar 
ce  dernier  demanda  :  c  Mais  que  fait  donc  le  duc  de  Guise  poir 
«  enchanter  tout  le  monde?  ~-  Sire,  répondit  nn  courliMi, 
€  éclaii*é  et  franc  dans  son  langage ,  il  fait  du  bien  à  un  ^ 
«  cun  ;  où  ses  bienfaits  ne  vont  pas  directement,  ils  y  arriveat 
«  par  réflexion  ;  quand  il  n'a  pas  d'occasion  d'obliger  par  des 
«  effets,  il  oblige  par  des  paroles;  il  n'est  point  de  fetle qaH 
c  ne  célM)re,  point  de  baptême  où  il  ne  soit  parrain,  point 
«  d'enterrement  où  il  n'aille;  il  est  civil,  humain,  libéral;  il 
<  caresse  tout  le  monde,  ne  parle  mal  de  personne;  en  un  mol, 
«  il  a  l'éclat  et  l'authorité  de  Roy.  » 

«  Fai  quesr  aimo  paese  adorno  e  vago, 
m  Fior  di  valorc  e  d'arme,  e  di  speranza. 

•  Per  cir  al  tri  cerchi  peregrino  errante 

•  La  bella  Europa  oveM  d'i  poggi  o*nchini, 

•  Meraviglic  maggior  de'  biondi  crini 

•  Non  vide  ancora,  o  di  si  bel  semblante.  • 

(  Sonnets  267,  26S,  édition  de  Florence,  17S4,  p.  967»  44l.) 
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taiBS  la  suite  effectivement  on  a  pu  écrire  sans  exagération, 
parlant  de  lui  :  c  La  France  estoit  folle,  de  cest  homme-Ki» 
ar  c* estoit  trop  peu  de  dire  amoureuse...  Une  telle  passion 
lloit  bien  près  de  Tidolàtrie.  Il  y  avoit  des  gens  qui  Tinvo- 
ooieni  dans  leurs  prières,  d'autres  qui  mettoient  sa  tailie- 
ouce  dans  leurs  livres.  Pour  son  portrait,  il  estoit  partout. 
Quelques- uns  couroient  après  lui  dans  les  rues  pour  faire 
>ueher  leur  chapelet  à  son  manteau,  et  un  jour  qu*il  rêve- 
oit  d'un  voyage  en  Champagne,  entrant  à  Paris  par  la 
orte  Saint-Antoine,  non  seulement  on  lui  cria  :  Vive  Guise  ! 
lais  plusieurs  personnes  lui  chantèrent:  Hoxanna  filio 
knid.  On  a  veu  des  assemblées  qui  n'estoient  pas  petites  se 
eodre  en  un  instant  à  sa  bonne  mine.  Il  n'y  avoit  point  de 
(Bur  qui  peust  tenir  contre  ce  visage;  il  persuadoit  avant 
ue  d'ouvrir  la  bouche,  il  estoit  impossible  de  lui  vouloir 
lal  en  sa  présence...  et  les  huguenots  estoient  de  la  ligue 
oand  ils  regardoientle  duc  de  Guise  ^  » 
Vailleurs,  magnanime  dans  la  prospérité,  ferme  dans  les 
a%,  brillant  dans  toutes  ses  actions ,  discret»  dissimulé 
is  ses  projets,  c  monsieur  de  Guise  estoit  si  matois  qu'il 
efBoit^  tous  ceux  avec  qui  il  traitoit,  ayant  diverses  sortes 
e  secrets  qu'il  confioit  aux  uns  et  non  aux  autres  pour  les 
mbarquer'.  Tous  lesquels  pensoient  savoir  le  fonds  des 
boses.  » 


t  )  Ealtac. 

3)  Jouait^  menait  par  le  boul  du  nez. 

3)  Henri  de  Lorraine,  parlant  d'un  sieur  de  Montigny,  a  écrit; 
. .  Montigny  en  discours  vous  dira  la  maladie  du  roy  ;  il  est  personne 
ui  s'embarque  fort  :  proumenez  le  et  le  mettez  en  discours.  •  (Mas.  Be- 
rne, V.  8839,  fol.  44.)  Un  Montigny  était  son  premier  page  et  Robertx 
it  le  second. 

b*n  de  ses  secrétaires,  nommé  Le  Seurre,  faisait  ainsi  de  fréquentes 
11.  :to 
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«  Pour  acquérir  des  hommes  il  eust  fait  rimpoMÎUêS  > 
et  Charles  IX  qui  se  méfiait  de  lui  le  qualifiait  de  «  maovaii 
•  garçon.  • 

Elevé  dans  sa  première  enfance  presque  conatammeBt  i 
Joinville,  sous  les  yeux  de  sa  grand'mère,  Antoinette  de  Bov^ 
bon ,  qui  le  retint  le  plus  longtemps  qn'dle  pot  anprte  d'elle, 
Henri  de  Lorraine  avait,  de  bonne  heure,  goûté  les  plaisirs  de 
la  chasse  avec  des  Fossés,  son  instituteur  en  vénerie.  Uardeir 
de  son  esprit,  l'énergie  de  son  caractère  se  développaient  n- 
pidement  aussi  et  se  révélaient  déjà  dans  les  lettres  qu*il  écri- 
vait en  1556  et  1857  à  son  père,  pendant  la  eampagoe  dak 
sainte  ligue  en  Italie.  «  J'ay  ouy  de  beaux  sermons  que  OMO- 
«  sieur  mon  oncle  afaictsà  Reims,  lui  mandait-il  par  eunpkt 
«  mais  je  vous  promets  que  je  ne  les  saurois  raconter  toitdi 
«  long,  car  ils  étoient  si  très  longs  qu'il  ne  m'en  sourient  fai 
«  de  la  moitié.  Il  m'a  fait  porter  son  aumusse  devaat  Iny  cl 
a  m'a  demandé  si  je  ne  voulois  pas  être  chanoine  à  Reiw; 
a  mais  je  lui  répondys  que  j'aymerois  mieoix  estre  aqprii 
«  de  vous  pour  rompre  une  lance  ou  une  espée  sar  qntlqsi 
<  brave  Espaignol  or  Bourguignon  pour  espronver  ai  f  «f  let. 
«  bras ,  car  j'ayme  mleulx  escrimer  et  rompre  lanees  qee 
«  d' estre  tousjours  enfermé  en  une  abbaye  avec  le  froe...  Je 
«suis  devenu  un  peu  bon...  Vous  avez  dict  à  madame  M 
«  grand'mère  que  j*estoys  opiniastre,  mais  Fossés  Meilriel 
«  veoir  du  contraire,  car  sy  je  Testoys  il  ne  m'espaigneroitk 
«  bois  (le  brillon*.  » 

Aussi,  nprrs  avoir  (Hudié  pendant  quelque  temps  an  coIKieP 


(^ourses  pour  nc^omplir  ses  commissions  politiqaes  dans  l*iiilirfair,  lOÎK 
près  de  sp<;  partisans,  soit  à  la  cour  même. 

(1)  «  Il  eût  prêté  sa  femme  à  un  chacun,  •  disaient  ses  ennemk. 

^2)  Mss.  Gaiirnières,  v.  S48,  fol.  151,  15S. 
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de  Navarre,  avec  le  secoui*s  de  Piles  de  Villeuiur,  son  précep- 
teur *,  en  compagnie  du  duc  d* Anjou  (  Henri  lU  )  et  du  prince 
de  Béam  (  Henri  IV  ),  le  prince  de  JoinYiUe ,  depuis  Tété 
deiS58,  suivit  presque  toujours  son  père,  sous  les  auspices 
duquel  il  se  formait,  ainsi  que  son  frère  Charles,  marquis  de 
Mayenne,  uu  métier  des  armes*,  objet  de  sa  Tocation  pro- 
BODcée.  Vivant  dès  lors  en  familiarité  avec  les  jeunes  princes 
de  la  famille  royale,  poi*tageant  leurs  jeux  comme  leur  édn- 
eition,  respirant  Tatmosplière  de  la  cour»  prématurément 
iaitié  aux  affaires  compliquées  de  ce  temps,  il  n'avait  man- 
qué d'aucun  des  éléments  nécessaires  pour  alimenter»  même 
avec  excès,  sa  finesse,  sa  dissimulation  naturelle,  son  avidité 
de  connaître  le  fond  et  les  détails  des  choses,  son  pe»^ 
chant  à  former  des  conjectures  et  des  raisonnements  au  des- 
w  de  son  âge.  11  avait,  au  siège  d'Orléans,  trouvé  iéjh  Toc- 
cision  de  faire  paraître  les  symptômes  du  sang-froid  guerrîar 
qail  devait  déployer  plus  tard.  Ses  dispositions  étaient  doÊC 
propres  à  flatter,  à  divers  égards,  l'orgueil,  en  même  temps 
qu'elles  excitaient  la  sollicitude  de  son  père,  lorsqsa  la 
aort  de  celui-ci  abandonna  à  un  dangereux  essor^Uenri 
de  Guise,  devenu  par  là  chef  d'une  maison  puissante  etre- 
lommée,  représentant  de  Tidole  d'un  parti  ranaidérable  et 
naspéré,  dépositaire  d'une  vengeance  et  d'une  ambition  peu 
eipiwées  à  s'amortir  entre  ses  mnins.  Snspeet,  pour  les  satis- 
bire,  du  projet  d'entrainer  le  gouvernement  jusque  dans  le 
chaos  de  l'ochlocratie,  le  jeune  prince  lorrain  effectivement 

U)  Ud  officier,  nommé  M.  de  Praneuf,  fut  ensuite  chargé  de  le  diriger 
^tde  veiller  sur  lui. 

{1)  L'éducation  des  deux  plus  jeunes  fils  du  duc  François  deGuiée, 
Louis  et  François,  destinés  à  l'église,  était  confiée  au  cardinal  de  Lorraine 
qui  les  avait  plaœs,  dos  Page  de  six  ans,  au  collège  de  Saint-Patrice  de 
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ih'  semblnil  pas  moins  rodoiiUiblo»  la  nolilossoqii*an  lrone;H 
(M.*Ile-ci  allait  voir  bientôt  en  lui  un  homme  diftpo8ékhn^ 
courcir  de  toute  la  tète. 

Malgré  8a  froideur  instinctive  envers  la  maiflon  de  Gm, 
la  reine-mère  n'avait  pu  s'abstenir  de  faire,  par  lettres*  daléa 
de  Blois  le  26  février,  conférer  au  duc»  conf ormémert  i  h 
requête  de  son  pore  mourant»  les  charges  de  grand  maître*, 
de  grand  chambellan,  la  compagnie  d'honmies  d'armes,  eili 
les  gouvernements  de  Champagne  et  de  Brie,  possédés  fir 
François  de  Lorraine.  Vu  h*  bas  âge  du  titolaire  actuel  «- 
pendant ,  l'exercice  de  ces  fonctions  administrativea  denil 
être  confié  temporairement  au  duc  d'Aumale,  dé|è  1» 
même  gouverneur  do  Bourgogne  et  investi  de  la  diarfe  à 
grand  venour.  I^  roine  aurait  désiré  que  ce  dernier 
allAt  plutôt  remplacer  en  Normandie  le  maréchal  de 
appelé  devant  Orléans  pour  succéder  an  feu  duc  de  Goiw; 
mais  d'Aumale  se  refusait  à  accepter  le  commandement  d'ut 
province  dont  la  plupart  des  places  étaient  perdues. 

En  dépit  des  faveui*s  que  lui  procurait  le  son  venir  frappai 
de  la  glorieuse  vie  et  de  la  mort  tragique  de  son  père,  le  jew 
Guise,  par  sa  situation  à  la  cour,  se  trouvant  en  bntte  à  Fiai- 
mitié  présumée  de  l'amiral,  à  celle  de  Condé  redevenu 
et  au  mécontentement  non  dissimulé  du  connétable,  était 
objet  de  sollicitude  pour  ses  propres  amis,  qui  firent 
par  sa  mère  l'avis  de  l'éloigner  et  de  le  renvoyer  (juin  iSBSjh 


(1)  Signées  du  roi,  •  sa  mère  présente.  • 

(2)  Elle  s'en  était  toutefois  excusée,  en  quelque  sorte,  vis-à-vif  daooft- 
nétable,  peu  satisfait  du  second  dédommagement  qu^il  recevait  |Mr  ii 
gouvernement  de  Languedoc,  donné  à  son  fils  d^Anvillê. 

Déjà,  lorsque  la  charge  de  grand  maître  lui  fut  enlevée  m  profita 
François  de  Lorraine,  Montmorency,  on  s'en  souvient,  avait  été  ÉMkB- 
nisé  par  le  bâton  de  maréchal  remis  à  son  fils  aîné. 


J 
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I.  Dans  son  cœur,  non  moins  que  dans  relui  des 
lembres  de  sa  famille,  fermentait  d'ailleurs  le  désir 
'obtenir  une  expiation  plus  complète,  en  remontant 
K  instigateurs  supposés  du  crime,  et  «  de  réimpétrer 
voir  possédé  par  le  passé.  >  Il  agissait  lui-même  de 
à  bien  débuter  dans  son  habile  carrière  de  séduction 
'ainement;  il  travaillait  à  se  concilier  d'utiles  parti- 
I  corres|H>ndance  était  habituellement  empreinte  d'un 
e  plaire  qui  revêtait  parfois  des  formes  de  familiarité 
t  piquante'. 

ly,  atin  de  se  disculper  des  charges  auxquelles  on  vou- 
1er  pour  base  les  dépositions  de  Poltrot,  avait  publié, 
i,  une  seconde  déclaration.  Pensant  y  prêter  plus  de 
n'hésita  pas  h  la  terminer  par  Taveu  que  le  duc  de 
ait  «  l'homme  de  toute  Tarmée  qu'il  avoit  cherché  le 
(  jour  de  la  bataille  dernière...  que  s'il  eust  pu  brac- 
un  canon  contre  lui  i)our  le  tuer  il  Feust  faict;  qu'il 
pmblablement  commandé  h  dix  mUle  harqueboniiers, 
eust  eu  h  son  commandement,  de  luy  tirer  entre  tous 
tn's,  fust-ce  en  campagne,  au-dessus  d'une  muraille, 
rrière  une  haie.  Bref,  qu'il  n'eust  épargné  un  seul 
a  de  ceux  que  le  dmit  des  armes  permet  en  temps 
lilité  pour  se  desfaire  d'un  si  grand  ennemy  que  cestuy 
estoit  et  à  tant  d'autres  bons  sujets  du  Roy  ^  » 
bre  et  rude  déploiement  d'une  inimitié  poussée  jus- 
plus  extrêmes  limites  de  la  loyauté  en  imposait  peu 
s  aux  partisans  de  la  maison  de  Guise  et  paraissait 
oins  les  convaincre  (ju'envenimer  leur  haine  contn* 

moires  de  Condê^  (Million  in-T,  lome  II. 
<i.  BiUhuni\  V.  86S8,  fol.  97. 
s.  r.aij^nuTos,  \   317,  fol.  W5,  W7. 
mmrrs  (/»•  Cotnlr^  tonie  IV. 
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Tamiral.  Ils  méditaient  donc  des  poursuites  judiciaires  «pri 
devaient  à  la  fois  menacer  ce  personnage,  inquiéter  les  pro- 
testants, entretenir  l'irritation  et  l'ardeur  des  catholiques»  ne 
pas  laisser  complètement  languir  le  rôle  de  duc  de  Guise  pen- 
dant l'espèce  d'tniertm  politique  résultant  du  jeune  âge  de 
celui  qui  en  portait  le  titre,  embarrasser  fortement  la  reiae- 
mère  et  la  cour,  dans  ce  moment  de  pacification;  le  tout  son 
couleur  légitime  de  l'accomplissement  d'un  juste  et  respe^ 
tueux  devoir  envers  la  mémoire  d'un  époux,  d'uD  flb,  d'm 
père,  d'un  parent,  d'un  cher  aussi  illustre. 

Dans  le  but  d'aplanir  ce  différend  entre  les  deux  familles, 
Catherine  de  Médicis  était  d'avis  que  le  roi  c  leur  baillast  ne 
«  court  de  parlement  pour  appeler  les  gens  du  grand  oonseil, 
«  juger  ensemblcmcnt  le  procès  dont  estoit  question,  sauf  i 
«  récuser  les  juges  qui  seroient  suspects  à  l'une  et  à  Paître 
«des  parties ^» 

Le  prince  de  Condé,  de  son  côté,  s*était  efforcé,  dès  le  13 
mai,  de  corroborer  les  déclarations  d'innocence  de  GcdîpT 
par  son  propre  témoignage  et  par  son  propre  appui,  en  aflr- 
mant  avoir,  conjointement  avec  l'amiral,  agi  pour  le  service 
du  roi,  ainsi  que  Fédit  de  pacification  le  reconnaissait.  11  ré- 
clamait en  conséquence  l'envoi  do  l'affaire  a  un  tribonalio- 
toirement  impartial,  de  manière  à  ce  que  l'inimitié  pubUfoe 
des  maisons  de  Guise  et  de  Chutillon  ne  pât  donner  lien  à  la- 
cunes poursuites  ou  querelles  particulières.  Cette  démarcbe 
produisit  immédiatement  son  effet  sur  la  cour  ;  et,  le  lende- 
main, le  roi,  €  craignant  que  le  faiot  de  la  mort  defea  moa- 
c  seigneur  de  Guise,  advenu  à  son  grand  regret,  fust  pour  tt- 
c  nouveler  quelque  aigreur  en  son  royaume,  s'il  y  estoit  pro- 


(1)  Mss.  de  la  Bibl.  nation.,  lettres  originales,  maison  de  Lomiief 
vol.  II,  assassinat  du  duc  de  Guiso. 
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•  cédé  par  autre  voye  que  celle  de  la  justice...  défendit  à  la 
<  duches8e  vefve ,  aux  enfants ,  parens  et  amys  dudict  def- 
«  fonct,  comme  aussy  au  sieur  de  Chastillon  admirai  de  Fran- 
«  ce,  enffans,  frères,  parens  ou  amys  qu'ils  n'eussent  par  eulx 
«  ny  par  leurs  gens  et  serviteurs  à  s'offenser  ny  faire  offenser 
«  les  ungs  les  aultres  par  voie  de  faict  et  de  forces  ou  autre- 
«  ment  pour  raison  du  faict  dessus  dit...  et  ce  sur  peyne  d'es- 
«  tre  déclarés  désobéissants  à  sa  dicte  majesté.  Et  quant  à  en 
i  faire  poursuite  par  justice,  sa  majesté»  pour  la  nécessité  de 
«  ses  affaires  et  pour  autres  grandes  et  importantes  et  néces- 
t  saires  occasions  et  considérations,  vouloit  que  ladicte  pour- 
I  suite  fnst  sursise  et  suspendue  jusques  après  la  pacification 
I  de  ses  dictes  affaires,  les  armes  déposées,  ou  que  par  sa  ma- 
I  jesté  autrement  en  eust  esté  ordonné.  » 

Il  y  avait  tout  lieu  de  penser  qn'un  tel  ajournement  ne 

XHitenterait  point  la  maison  de  Guise  et  d'appréhender  que 

lelle-ci,  par  une  résolution  audacieuse,  ne  demandât  justice 

10  parlement  de  Paris,  plus  favorable  à  sa  cause  que  le  grand 

oBseil.  Un  mémoire  fut  en  conséquence  présenté  à  la  reine- 

aère  ;  et,  le  H  juin,  Charles  IX  déclara,  par  édit  «  retenir  à  loi 

et  à  sa  personne  la  cognoissance  dodict  procès  qu'il  tenoit 

en  estât,  suspens  et  surséance  pour  le  temps  et  terme  de 

trois  ans...  ou  tel  autre  temps  qn'il  plairoit  au  roy,  selon 

que  ses  affaires  le  poorroient  porter,  t 

Cette  décision  sembla,  passagèrement  du  moins,  contenir 

»  deux  partis  dans  la  soumission  et  le  calme.  Les  Gnites  et 

es  Chàtillons  s'étaient  respectivement  retirés  à  leurs  résî-. 

lencos.  Mais  l(»s  conjonctures  politiques,  recouvrant  une  cer- 

aine  apparenco  de  sérénité,  fournirent  Mentàt  nn  prétexte 

ipportnn  à  de  nouvelles  démarches  plus  frappantes  par  leur 

orme,  plus  pressantes  dons  leurs  exigences. 

l^  siège  du  Hà\Te ,  entrepris  vers  la  fin  de  juillet,  venait 
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d*ètre  couronné  d*un  prompt  succès;  et  dans  la  capitale  de 
la  Normandie,  purgée  d'ennemis,  ou  soumise  de  nonvein, 
Charles  IX  avait,  le  17  août,  solennellement  déclaré  sa  najo- 
rite  au  sein  du  parlement.  Après  avoir  ainsi  visité  cette  po* 
vince,  le  monarque  devait  parcourir  successivement  tontes  ks 
autres  de  son  royaume.  Un  retour  de  puissance  et  de  sécorilé 
pour  la  couronne  justifiait  donc  Timpatience  avec  laquelle  II 
maison  de  Guise  attendait  la  cour  à  Paris,  afin  de  profiter  de 
ce  moment  favorable  et  d'émouvoir  vivement  une  popolatioi 
affectionnée.  Les  mesures  se  trouvaient  secrètement  priaei; 
la  protection  du  pape,  celle  de  la  plupart  des  princes  catholi- 
ques, l'intervention  officieuse  et  formelle  du  roi  d*E8pape 
étaient  assurées.  Beaucoup  d'argent,  provenant  des  villes  de 
Paris,  Reims,  Troyes,  avait  été,  disait-on,  envoyé  au  eardiail 
de  Lorraine  pour  ménager  une  levée  de  six  mille  Ailemands; 
des  intelligences  dans  un  but  semblable  se  pratiquaient  anc 
les  Suisses.  Tout  se  préparait  dans  la  perspective  du 
vellcment  de  la  guerre  dont  les  Guises  comptaient  faire 
que  le  projet  devait  à  leurs  advei*8aires  sa  conception  et  m 
poursuite  ^ 

Une  violente  chute  de  haquenée  faite  par  Catherine  de  Hé- 
dicis,  en  quittant  Gaillon,  avait  cependant  pris  le  caractèrede 
maladie  assez  sérieuse  pour  retenir  la  cour  à  Heulan  durait 
le  mois  de  septembre.  Le  danger  avait  été  menaçant,  reiif- 
tencc  de  la  reine  compromise.  Sa  mort  eût  produit  un  chan- 
gement considérable  dans  la  situation  politique.  Pour  une  tdk 
éventualité,  les  Guises  se  tenaient  prêts  à  donner  le  signal  d'une 
nouvelle  prise  d'armes  ;  on  prétend  qu'ils  avaient  même,  en  ee 
cas,  comploté  l'enlèvement  du  roi,  sa  translation  dans  la  ci- 
pitale  et  résolu  la  mort  de  tous  les  gens  suspects  d'hœtililé 

(1)  Mss.  Bt'thuntVvol.  8()75,  fol.  67. 
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fODtre  leur  cause,  pi'ésents  à  Paris.  I^es  principaux  habitants 
de  cette  ville  auraient  fourni  quinze  mille  hommes  de  pied  et 
huit  cents  chevaux.  Ce  dessein,  plus  cruel  que  surprenant, 
dansTétat  d'irritation  des  partis,  renfermait  peut-être  un  des 
pimes  du  massacre  fameux  qui  devait  se  consommer  neuf 
iBoées  plus  tard^ 

Ijes  Guises,  de  h»ur  côté,  accusaient  le  connétable  de  s  être 
concerté  avec  ses  neveux  pour  se  saisir  de  la  personne  du  roi, 

•  advenant  inconvénient  de  la  roine,  >  et  d'avoir,  dans  un  pa- 
refl  but,  fait  venir  sa  compagnie,  ainsi  que  celle  de  son  fils,  le 
maréchal,  à  deux  lieues  de  la  cour.  Si  cela  fût  c  advenu,  il  y 

•  eust  eu,  selon  eux,  de  terribles  jeus  jouhés,  »  ce  qui  est  facile 
i croire,  «car  de  permectre  qu'un  tel  acte  eust  été  faict  en  la 

•  présence  des  serviteurs  du  Roy  ne  s'eust  peu  faire*.» 
Quoi  qu'il  en  fût  de  ces  imputations  rivales,  la  santé  de  Ca- 

ttierine  commençait  à  se  rétablir;  mais  le  retard,  survCTu  par 
li,  contrariait  la  maison  de  Guise  dont  tous  les  membres,  tous 
les  amis  s'étaient,  grâce  aux  soins  actifs  du  duc  d'Aumale  et 
du  marquis  d'Elbeuf,  assemblés  dans  le  dessein  de  donner 
plus  de  poids  à  une  démarche  par  laquelle  ils  se  promettaient 
le  confondre  ou  du  moins  d'embarrasser  gravement  leurs  en- 
lemis.  Attendre  plus  longtemps,  c'eût  été  risquer  de  ne  pou- 
roîr  demeurer  réunis;  aller  trouver  la  cour  dans  un  bourg 
obscur  de  Normandie,  c'était,  d'autre  part,  se  priver  de  l'a* 
rantage  d'agir  directement  sur  des  spetateurs  nombreux,  dé- 
voués, c'était  compromettre,  sans  doute,  un  côté  de  l'effet 
politique  de  leur  démonstration.  Pressés  par  le  temps,  parles 
fonionctures,  les  princes  lorrains  s'arrêtèrent  pourtant  à  ce 
lemier  parti. 

(1)  PorU^fpiiillps  He  Fonttnioii,  v.  307,  advw  sur  le  cardinal  de  (JUl^•. 
(1)  Ms«.  Bétbune,  v.  S675,  fol.  67. 
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En  conséquence,  Antoinette  de  BourboUt  sortie  de  sa 
traite  de  Joinviile,  désignée  pour  porter  la  parole  en  o 
grave  occasion,  et  suivie  de  sa  belle-fille,  la  duchesse  deGn 
de  ses  fils  d*Aumale,  d'Elbeuf ,  du  cardinal  Louis»  de  soncoi 
le  comte  de  Vaudémont,  du  cardinal  de  Bourbon,  des  dio 
Montpensier,  de  Longueville,  de  Nemours  et  d'an  nom 
considérable  d*amis  de  sa  maison,  arriva  à  Meulan  le 96) 
tembre.  Tout  ce  cortège  était  revêtu  d'habits  de  demi; 
princesses  portaient  de  grandes  robes  à  queues  traînantes, 
femmes  do  leur  services  avaient  le  visage  couvert  de  te 
noirs  et  faisaient  entendre  de  profonds  gémissements*. 

C'est  au  moment  où,  après  avoir  entendn  les  vèpi 
Charles  IX  va  sortir  de  l'église  que  cette  famille  désolée,  i 
non  moins  politique,  se  précipitant  ù  ses  pieds,  lui  sonniet 
requête  signée  de  tous  les  princes  et  princesses  présents, 
est  demandé  au  monarque  «  d'administrer  justice  et  de  \ 
c  mectre  aux  suppliants  défaire  poursuytte  dès  maintenant 

<  lieux  et  juges  qu'il  appartiendra  du  meurtre  proditoir 
«inhumain  de  Françoysde  lorraine...  poursuytte  qu'ib 

<  différée  par  le  commandement  du  Roy  jusques  à  préaa 
«  que  les  occasions  cessent  et  pour  ce  qu'il  leur  seroitd 
«  trop  honteuse  et  ignominieuse...  et  pourroient  estre  ti 
«  défaillansau  debvoir...  arguez  d'ingratitude  s'ils  faisfi 
«  plus  longue  demeurée  à  faire  ceste  poursuytte.  » 

A  ce  spectacle,  le  jeune  roi,  saisi  soit  de  surprise,  soitd 
certaine  émotion,  se  sent  venir  les  larmes  aux  yeux  et,  fai 
relever  les  suppliants  :  «  Il  me  semble  avoir  ony  dire, 
c  répond-il  aussitôt,  que  Dieu  faisoit  régner  les  roys  parla 
«  tice  :  c'est  pourquoy  je  vous  ai  ci -devant  dict,  ma  OOM 
<i  que  je  vous  la  ferois  faire  quand  vous  m'en  reqnériex 

(1)  Perau,  Vie  du  duc  Henri  de  Guise.  De  Thoa,  liv.  XXX?. 
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emble  si  malheureux  faict  à  ung  prince  tant  recom- 
e  ses  services  et  qui  tenoit  le  lien  en  l'armée  que  j'a- 
qu*il  fut  ainsi  malheureusement  tué  quemm-mesme 
uiverois  :  pour  ce  veulx-je  qu'elle  soit  ouverte  et 
bonne  que  Dieu  et  le  monde  en  demeurent  sa tisfaiet^ 
la  conscience  en  soit  deschargée  ^  • 
pliants  se  rendent  alors  chez  la  reine  -  pour  lui 
e  simple  visite,  sans  lui  parler  d'autre  chose*;  •  et 
our,  par  ordre  de  Charles  IX,  on  appose  au  bas  de 
le  décret  suivant,  rendu  en  conseil  privé  : 
y  a  permis  et  permcct  poursuyvre  en  justice  pour  le 
Qtionné  en  la  présente  requeste  par  devant  les  juges 
s  de  France,  lieutenans  généraulx  de  Sa  Majesté,  où 
»issance  de  ladicte  cause  en  appartient.  » 
cette  réponse,  «  contenant  l'ouverture  de  justice  et 
de  la  cause  au  parlement  de  Paris  ainsi  qu'il  cstoit 
et  qu'il  sembloit  raisonnable  vu  l'importance  do 
la  qualité  de  la  personne  de  feo  monseigneur  le 
iuyse,  »  l'avocat  Versoris,  auteur  d'un  asaex  long 
^  pour  lesdeux  duchesses  douairières,  préaenta,  le  30 
mois,  vn  plein  parlement,  au  nom  de  toute  la  famille 
Dde  tendante  à  ce  qu'il  fût  informé  contre  lea  eom* 
la  mort  de  François  de  Lorraine;  et  cette  cour, 
justice,  »  députa  deux  conseillers  pour  instruire  le 
ais,  quoique  les  termes  des  premières  requêtes  ftaa- 
nent  généraux ,  sans  désignation  de  personnes  sur 
>sent  les  soupçons,  Tamiral  ne  voulut  pas  paraître 
>ndre.  Los  divers  parlements  lui  semblaient  con- 
n\  cause ,  suspects  d'association  et  de  ligue  avec  It* 

ires  de  Condê,  édit.  in-4*,  lome  IV,  p.  ÔSS. 
-8^  Simancas,  B  17,  dépèche  du  97  têplembre. 
>upu\, V.500. 
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duc  de  Gui8e  ;  il  lui  importait  d'empêcher,  en  imrticaUar.loit 
commencement  d'action  devant  celui  de  Paris,  nagaère  asia 
récalcitrant  au  sujet  de  Tédit  de  pacification  et  même  de  cefan 
de  majorité  du  roi.  Ck)ligny  s'empressa  donc  efttcaceoMitde 
lui  faire  signifier  ainsi  qu'aux  commissaires,  «  à  ce  qn'iliB'M 
«  prétendissent  ignorance,  »  l'évocation  de  tontes  les  eiiKt 
concernant  ses  frères  et  lui  à  la  propre  personne  et  an  gmd 
conseil  du  roi.  D'une  autre  part,  il  suppliait  instammeri 
Charles  IX  de  maintenir  cette  évocation,  précédemment  aeeor 
dée  pendant  le  voyage  du  roi  en  Normandie,  et  U 
avec  peu  d'efforts  à  Catherine  qu'agir  autrement  ce 
donner  le  signal  «  d'esclandres  qu'on  ne  sanroit 
«  réparer....  de  plaintes  et  quérimonies  >  qui  ne  tarderaiort 
pas  à  se  traduire  de  nouveau  en  guerre  civile. 

Jouissant  à  peine  encore  des  premiers  fruits  d*nne  padia- 
tion  laboiîeuse,  la  reine-mère  appréhendait  de  se  plonger  dm 
des  embarras  plus  terribles  que  les  précédents,  et  elle  nepi^ 
tait  qu'à  regret  une  oreille  arliticieuse  aux  réclamations  nialti- 
pliées  de  lu  duchesse  de  Guise.  X  Chantilly,  le  27  octobre. 
celle  dernière  princesse  demandait,  sans  toutefois  se 
tir  de  la  juiidiction  du  parlement  de  Paris,  que  la 
sancc  de  sa  cause  fût  du  moins  attribuée  i  l'nn  de  eeax  de 
Toulouse,  Bordeaux,  Rouen  ou  Dijon.  Elle  dédarait  ansâ  V 
prendre  à  partie  ni  l'amiral  ni  personne  jusqu'à  ce  qneteroi 
lui  eût  donné  des  juges  et  qu'elle  sût  qui  se  trouvait  eoopaUe. 

Ces  termes  posés,  l'amiral  (24  novembre)  cesse  de  iùir 
des  objections;  et  le  lendemain,  le  roi  ordonne  de  paver 
outre  au  jugement.  Le  parlement  de  Paris  toutefois,  kmqi'il 
voit  la  duchesse  solliciter  justice,  non-seulement  c<Mitre  Iw 
en  général,  mais  spécialement  contre  Coligny,  réveille,  k 
:>  décembre,  la  difficulté  produite  par  la  préoi^^ente  évoca- 
tion. Anne  d*Kst  s'adresse  itérativement,  le  8,  au  roi  et  à  h 
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i^ine  pour  leur  demander  cette  fois  d'enjoindre  qu*il  soit 
passé  outre  oux  poursuites,  même  envers  Coligny  qui,  à  son 
four,  le  18,  réelame  de  nouveau,  quant  à  ce  qui  lui  est  per- 
sonnel dans  la  cause,  le  bénéfice  de  révocation  au  roi.  La  du- 
chesse insiste  encore,  mais  vainement.  Catherine  de  Hédicis 
s'applaudit,  comme  d'un  chef-d'œuvre,  de  l'ineitricable  com- 
plication par  l'effet  de  laquelle,  en  dépit  des  persévérantes 
démarches  des  princes  de  la  maison  de  Guise  se  montrant 
même  au  Louvre  avec  un  cortège  menaçant,  l'affaire  ne  peut 
Hre  entamée,  faute  de  juges  non  suspects  anx  yeux  des  deux 
parties  également.  La  reine-mère  en  est  si  bien  venue  h  ses 
fns  que,  sur  une  nouvelle  supplique  présentée,  le  4  jan- 
Tier  1564,  par  la  duchesse  de  Guise  persistant  d'ailleurs  en 
toutes  ses  requêtes  précédentes,  Charles  IX,  le  lendemain, 
déclare  se  réserver  personnellement  la  connaissance  du  pro- 
cès, en  fixant  cependant,  vu  son  jeune  ège,  un  délai  de  trois 
us  pour  y  donner  suite. 

.ifin  d'appuyer  ses  propres  objections,  Coligny,  contreve- 
nant à  la  défense  royale  qui  le  concernait  aussi  bien  que 
les  Guises  et  qui  fixait  à  leurs  cortèges  respectifs  un  maxi- 
mom  de  quarante  personnes,  était  arrivé,  le  20  novembre,  ù 
Paris,  avec  une  escorte  de  cinq  ou  six  cents  gentilshommes, 
dans  une  attitude  capable  d'intimider  la  cour.  Les  Guises,  ju- 
geant opportun  d'éviter  en  ce  moment  une  collision,  se  sont  d*a« 
bord  retirés  et,  pour  ainsi  dire,  retranchés  dans  leur  hùtel.  Le 
dnc  d' Aumale,  le  marquis  d'Elbeuf  et  leurs  neveux  persistent  à 
n'en  point  sortir;  la  duchesse  et  le  cardinal  de  Guise  seuls  se 
rendent  quelquefois  au  Louvre  pour  ne  pas  paraître  prendre  lu 
fuite  devant  leui*s  adversaires,  mais  «  ils  n'y  font  jamais  un 
«  long  séjour.  >  Anne  d*Est  subit  même  de  la  part  de  sa  mère, 
la  duchesse  de  Ferra re,  confidente  et  protectrice  des  réformés, 
l'instante  rc'conunandation  de  «|>erdre  la  mauvaise  opinion 
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«  qu'elle  a  d'un  chevalier  si  important  et  de  bien  comme  Fa- 
c  miraP.  > 

Les  habitants  de  Paris»  récemment  désarmés,  d'après  la 
ordres  du  roi,  furent  donc,  pendant  quelque  temps,  intimidéi 
par  la  présence  de  deux  partis  toujours  prêts  à  en  venir  an 
mains.  Celui  de  Coligny  semblait  outrepasser  les  limites  de  la 
défensive,  de  manière  à  alarmer  aussi  la  reine-mère  et  à  U 
inspirer  la  pensée  d'augmenter  de  plusieurs  compagnies  la 
garde  ordinaire  de  son  fils.  Une  telle  mesure  contrariait  ki 
eiigences  croissantes  de  l'amiral  ainsi  que  les  prétentions  de 
son  frère  d'Andelot;  et  le  capitaine  Gharry,  chef  de  ce  rei- 
fort,  officier  renommé  pour  son  courage  dans  les  guerres  de 
Piémont,  avancé  par  la  famille  du  duc  de  Guise  à  laqoelk  i 
était  dévoué,  tomba  sans  défense,  le  51  décembre  1863,  vic- 
time d'un  guet-apens,  au  pont  Saint-Michel,  sous  les  covpsde 
Châtclier,  guidon  de  la  compagnie  de  Coligny. 

Ce  sang,  fraîchement  versé,  ne  devait  pas,  à  coup  sûr,  con- 
tribuer à  éteindre  l'irritation  produite  par  un  meurtre  ptai 
important  et  dont  l'effet  réagissait,  en  sens  divers,  sorlli- 
rope  entière,  au  point  qu*on  avait  pu  dire,  le  13  Aécaûm: 
«  Le  munde  est  encores  au  mesme  estât  ;  on  se  trouve  ci 
«  grand  peine  pour  le  différend  de  ses  messieurs  de  Gaiaa 
«  avec  monsieur  l'admirai.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  soycil 
«  bien  aises  de  veoir  troubler  le  royaume  *.  * 

Ainsi  donc,  après  s'être  démis  de  sa  compagnie  réduite  I 
trente-six  hommes  d'armes',  le  duc  d'Aumale,  accompagié 
de  son  neveu  le  duc  de  Guise,  avait,  le  4  janvier,  pris  oovgi 


(1)  Papiers  de  Simancas,  B  16,  dépèche  de  Chantonnay,  du  S 
bre  ir>r.3. 

(2)  Miis.  V.  C. de Colbert,  v.  3ï)5,  foL  183,  lettre deMorvillieffs,éeritods 
Trente  a  l'évt^que  de  Rennes. 

(3)  Mss,  de  B4ithunp,  v.  8705,  fol.  75. 
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les  IX,  avec  un  appareil  imposant;  ils  s'éloignaient,  très 
mis,  pour  aller  à  Joinville  où  leur  retour  se  motivait 
i  du  cardinal  de  Lorraine,  arrivant  de  Trente.  Seuls  de 
lille,  la  duchesse  et  le  cardinal  de  Guise  demeuraient 
r. 

TÎne  vit  partir  ces  princes  sans  regret,  avec  Tespé- 
lèrae  que  leur  exemple,  promptement  suivi  par  les  Co- 
tui  procurerait  un  soulagement  pi*esque  complet.  Pou* 
î  croire  de  bonne  foi  se  l'être  assuré  d'ailleurs  par  les 
$,  renouvelées  respectivement  aux  deux  parties,  de 
ater  ne  entreprendre  par  voye  de  faict  aulcune  chose 
i  rencontre  de  l'aultre,  >  et  attachait-elle  une  sérieuse 
?e  aux  promesses  signées  le  S  janvier  1564,  en  exécu- 
n  ordre  verbal  du  roi,  par  Louis,  cardinal  de  Guise, 
glande  et  René  de  Lorraine,  d'une  part,  de  l'autre  par 
aspard  et  François  de  Coligny?  Promesses  échangées 
*$  fois,  principalement  comme  garantie  que  par  nul  des 
*8  de  Tune  des  deux  familles  *  ne  de  leur  part  ne  seroit 
entroprins  ne  attenté  directement  ou  indirectement 
e  chose  de  faict  ne  de  parolle  contre  les  personnes, 

honneur  »  des  membres  de  l'autre.  Tout  au  plus  ga- 
I  quelque  temps  en  contraignant  le  feu  de  couver  sous 
e;  mais  les  ajournements  étaient  une  des  ressources 
»s  de  la  politique,  autant  irrésolue  qu'ambitieuse,  de 
-mère. 

►uvelle  désastreuse  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  en 
nt  il  Tn»nte,  le  9  mars,  avait  frappé  son  frère  d'nne 

impression  de  recrets,  d'aigreur  et  de  décourage- 
la  fois.  Tombr  à  genoux,  en  l'apprenant,  et  levant  les 
•t  1rs  >eu\  au  ciel  :  «  Seijjneur,  s'était-il  écrié,  vous 
sté  lu  vi(*  au  fnM'c  innocent  et  la  laissez  au  coupable  M» 
loin'  M»,  dt'  lii  in.ii>oî»  dt»  (iuis<\  \YdT  Fornier,  3«  |>arl.,  liv.  I. 
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Il  s* entoure  aussitôt  d*une  garde.  Dans  une  lettre»  dont  il  i 
soin  de  faire  répandre  des  copies  par  ses  senitearsSilao* 
nonce  d* abord  à  sa  mère  la  résolution  de  se  retirer  en  son  dio- 
cèse pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours  à  prêcher  la  ptrole4i 
Dieu  ;  et  pourtant  «  le  cardinal  de  Lorraine  n'abandonne  pn 
«  le  concile,  car  de  France  il  n  a  envyc  d'y  aller*.  • 

Par  cet  événement,  par  la  pacification  effectuée  avec  ki 
réformés,  la  position  du  prélat  se  trouvait  en  effet  considéra- 
blement modifiée.  Le  ton  de  ses  demandes  devint  donc  i 
impérieux  ;  la  soumission  aux  ordres  de  la  cour  dut  i 
ses  efforts'  pour  obtenir  la  bienveillance  du  pape»  prafondé- 
ment  affligé  de  cette  paix  qui  consacrait  rétablissement  delà 
religion  protestante  dans  le  royaume.  Dès  lors  aussi  le  eondle 
eût  dû  prendre  une  marche  différente  et  accélérée.  Le  phi 
énergique  soutien  des  catholiques  de  France  avait  di^an 
sans  possibilité  de  remplacement;  et  les  évèques  8*eflrayaieal 
des  progrès  du  parti  hérétique  qui  prétendait,  entre  autres 
exigences,  que  le  tiei*s  des  revenus  ecclésiastiques  fût  emplojé 
à  Tentrelien  de  ses  ministres  '.  L* empereur,  de  son  côtéi  lé- 
moignail  le  désir  de  voir  le  concile  porter  enfin  des  fmib; 
mais  en  même  temps  le  pape  s'affermissait  de  plus  en  plis 
dans  son  dessein  de  résister  aux  propositions  de  réfomMS 
émanées  des  Frauc^ais.  Son  irritation  était  en  outre  exriUe 
d*une  manière  particulière  par  l'hérésie  de  quelques  prêtais, 
tels  ([ue  i*archevù(iue  d'Aix,  Saint-Romain,  l'évèque  de  Tt- 
lenee,  Moutluc,  i'évè(iue  de  Troyes,  Garacciole,  Fé^éque.df 
Pamiers,  Brabançon ,  l'évèque  de  Chartres,  Guillard,  et  k 
cardinal  de  ChAtillon  qui,  renonçant  aux  devoirs  du  saint  Oi- 
nistère,  ne  s'intitulait  plus  évèque,  mais  simplement  oomtede 

(1)  Histoire  du  concile  de  Trente ^  par  Fra  Paolo  Sarpia,  liv.  YII. 

(2)  Mss.  V.  C.  de  Colbert,  v.  395,  lettre  de  Morviiliers,  19  min.lM 

(3)  Histoire  du  concUe  de  Trente^  liv.  VIT. 
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Beauvais.  Le  souverain  pontife  aurait  voulu  cependant  se  ser- 
rir  da  cardinal  de  Lorraine  pour  attirer  Fempereur  à  une  en- 
(rcvoe,  h  Bologne,  pour  tâcher  d'exercer  un  droit  de  couron- 
aement,  contesté  par  les  Allemands,  et  pour  transférer,  selon 
100  ancien  vœu,  le  concile  dans  cette  même  ville.  Le  cardinal 
le  s'y  prêtait  pas ,  et  les  discours  précédemment  tenus  par 
Iri  en  faveur  du  voyage  de  Ferdinand  étaient  considérés 
comme  une  ruse  destinée  à  pénétrer  les  penchants  et  les  in- 
tentions du  saint-père.  L'esprit  d'ajournement  et  de  remise  se 
manifestait  sans  cesse  dans  l'assemblée  de  Trente;  il  était 
eombattu  avec  persévérance  par  Charles  de  Lorraine  dont 
ravis,  à  cet  égard,  obtint,  à  la  séance  du  SI  avril,  un  succès 
fn  déconcerta  les  légats  et  tous  les  prélats  italiens.  Aussi  le 
ctfdinal  s*empressait-il  d'écrire  à  Févêque  de  Rennes,  le 

4  mai .  < Quant  à  nos  nouvelles,  nous  conmiençons  fort 

•  bien  à  besogner  sur  la  réfformation,  tenans  deux  foys  le 
«  jour  congrégation,  de  sorte  que  j'espère  que  nous  ferons 
(  quelque  chose  de  bon  ^  »  Une  question  accessoire,  suscepti- 
ble de  contribuer  aux  retards,  le  préoccupait  simultanément  : 
c'était  la  dispute  de  préséance  soulevée  entre  les  ambassa- 
deurs espagnols  et  ceux  de  France.  Il  en  recherchait  la  solu- 
tion par  le  moyen  des  bons  offices  de  l'empereur.  Au  bout  de 
trcHS  mois  d'hésitation,  le  comte  de  Luna  s'était  décidé  h  venir 
prononcer  son  discours  d'entrée  devant  le  concile,  et  à  tirer 
d*nne  subtilité,  dont  le  cardinal  de  Lorraine  fut  lui-même  d'a- 
bord iîaurdi^,  le  triomphe  de  prétentions  que  les  Françait 
refusaient  d'admettre.  Luna  parut  en  effet  le  21  mai,  et  prit 
l^ce  près  de  la  table  du  secrétaire,  vis-à-vis  des  légats,  hors 
du  rang  assigné  aux  ambassadeurs,  en  protestant  toutefois 

r  1  )  Ms.s.  V.  C.  de  Colbert,  v.  392,  fol.  9. 
(  î)  Histoire  du  concile  de  Trente,  liv.  VIII. 
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que,  bienquil  cUUpiigser  iminédiateroenl  après  ceux  dtrfifli* 
|)creur,  il  acceptait,  par  modestie,  pour  ne  pas  retarder  les  dé- 
libérations, mais  sans  entendre  préjudicier  aoi  draiti  de  m 
souverain,  le  siège  qui  lui  était  donné  ce  jonr-là.  De  leur  eàlé, 
les  Français  déclarèrent  aussi  ne  reconnaître  à  TEspagMii 
la  préséance  qu'elle  voulait  s'arroger  en  ce  moment»  ni  mkm 
régalité  dont  elle  sembla  disposée  à  se  contenter  ensuite. 

L'irritation  du  cardinal  de  lorraine  croissait  en  raison  di* 
recte  de  la  diminution  de  son  influence  ^  Vainement  availHl 
présenté,  le  10  mai,  en  les  accompagnant  d'une  belle  haran- 
gue *,  des  lettres  de  la  reine  d'Ecosse  promettant  que,  dès  qar 
cette  princesse  serait  en  possession  de  la  couronae  d*An^ 
terre,  qui,  disait-elle,  lui  appartenait,  elle  ramènerait  les  den 
royaumes  h  l'obéissance  envers  le  saint-siége.  Des  rtmsrd 
raents  furent  adressés  au  prélat,  mais  on  jugea  sa  démarcèi 
contrainte  et  illusoire.  Vainement  déclarait-il  avoir,  par  m- 
pectpour  le  principe  en  vertu  duquel  un  cardinalHlîacrsae 
devait  pas  être  évèque,  porté  son  frère,  Louis  de  Guise»  à  fe 
démettre  de  l'archevêché  de  Sens.  Le  cardinal  de  Ferrsre, 
dans  une  entrevue  à  Ostie  le  24  mai,  avait  représenté  àCiiarici 
de  Lorraine  l'état  d(*s  affaires  de  France,  la  nécessité  de  iOI 
retour  pour  celles  de  sa  propre  famille,  ainsi  que  le  pen  d'iti- 
lité  dont  pourraient  être  désormais  les  réformes,  puisque  h 
paix  était  faite  avec  les  protestants.  Ce  dernier  ne▼OQlaitpoB^ 
tant  pas  abandonner  la  partie'  avant  qu'elle  fût  achefift 

(1)  Quelques  jours  auparavant,  il  avait  reçu  néanmoins  d*an  gsitil- 
hommede  la  roi  no-mère,  envoyé  par  elle  vers  lui,  en  témoîgnag»#éawdi, 
ravis  que  «  le  prince  de  Gondé  estoil  à  la  cour  se  comportani  doeiosanit 
«  que  1  amiral  et  ses  frères  estoient  en  leur  maison,  que  le  oonnéUbte, 
«  n'uyanl  peu  obtenir  la  grand-maistrise  par  dessus  monsieur  de  Gifit 
•  son  nepveu,  avoil  demandé  congé  de  se  retirer  en  sa  maison.  ■ 

(2)  Histoire  du  concile  de  Trente ^  liv.  VIII. 

(3)  Idein. 
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il  f^  plaignit  ainèn^nienl  des  ruses  et  tlu  mystère  dont 
vis-à-vis  (le  lui.  €  Ou  luy  faisoii  seci*et,  disait-il,  d'une 
lation  de  nouveaux  légasque  ses  laquais  sçovoicnt*.  t 
art  de  ses  opinions  étaient  comlrattues,  tous  ses  des- 
iés,  sa  participation  même  qualifiée,  par  Tarcheirèque 
te,  dembarrassante  et  de  nuisible. 
)  juin,  un  nouvel  et  plus  sérieux  conflit  s'éleva  :  à  l'of* 
saints  apôtres,  Pierre  et  Paul,  célébré  dans  la  catbé- 
o  comte  de  Luna  vint  s  asseoir  sur  nn  siège  de  velours 
plaeé  exprt's  pour  lui  entre  les  archevêques  et  les  pa- 
?s.  A  ee  spectacle,  le  cardinal  de  Lorraine  changea  de 
*  en  demandant  aveccourroux  aux  léfeats  «quelle  nou* 
é cestoit  au  préjudice  de  la  France  sans  que  set  am* 
leurs  en  eussent  esté  prévenus  en  aucune  manicTe'?» 
*eUe  dura  jusqu^apri's  Tévangile,  et,  pendant  le  sermon, 
ts  se  retirèrent  dans  la  sacristie  avec  loi,  avec  Madmee, 
imhassadeur  Ferrier,  rarchevèqne  de  Grenade  et  deix 
français.  Le  cardinal  Morone  fut  forcé  d'exhiber  le 
après  lequel  il  avait  dû  donner  ce  rang  an  comte  de 
^  colère  gafoiait  les  ambassadeurs;  des  paroles  peu 
upusi'8  furent  proférées  contre  le  saint-père;  leCnio 
iB  retardé;  mais,  pour  éviter  dn  tumulte  ee  jonr-lè,  on 
;  que  la  messe  s'achèvf  i*ail  sans  que  rmeenê  ni  /tf  pmx 
présentés  à  personne,  pas  même  airx  cardinaux-légats^. 
IX  parts  on  voulait  maintenir  et  protester.  Des  confé- 
continuelles  avaient  respectivement  Ueo.  Charles  de 
le  envoyait  di»s  le  lendemain,  en  poste,  ii  Rome,  son 

^toin*  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Panier,  I*  part.,  liv.  L 

».  de  la  bibl.  de  Heims,  n**  H29,  S^;  divtr»  ipémoiras,  «ic«, 

tn. 

ffij.  UiMimre  dn  cmiHIe  de  Trtni^^  liv.  VIII. 
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secrétaii*e  Philippe  Musot ,  muni  d'instnictioiit  verbales  d 
de  longues  lettres,  tant  des  ambassadeurs  que  de  lui-même, 
pour  Pie  IV.  Le  cardinal  «  ne  pouvoit  (30  juin)  exprimer  pir 
«  paroles  à  Sa  Sainteté  le  desplaisir  qu'il  avoit  éproofé  h 
«  veille  au  matin  sans  que  les  légats  Feussent  prévenu.  H 
c  ne  pouvoit  se  taire,  en  un  cas  si  important,  et  diMmvkr 
«  sa  surprise.  Il  faisoit  valoir  Tage  du  Roi,  les  Uenfaitsde 
«  SCS  prédécesseurs  envers  le  saint-siége,  affirmant  qnee*ei- 
«  toit  un  acte  grave  que  d'avoir  préjudidé  dans  le  eondb 
«  au  Roi  de  France  mineur.  Lui-même,  en  se  faisantinédi^ 
«  teur ,  avoit  prévenu  les  conséquences  fâcheuses  qui  de* 
«  voient  naturellement  en  résulter,  et  il  suppUolt  le  souve- 
c  rain  pontife,  par  les  enîrailUê  de  /ëint-CArtf I,  de  ne  pas  le 
«  rendre  l'auteur  de  tant  de  malheurs  et  de  permettre  fM  le 
V  concile  s'achevât  comme  il  avoit  commencé.  Si  qBd|ia 
«  chose  dans  sa  lettre  pouvoit  offenser  le  saint-père,  il  le  ssp- 
«  plioit  encore  de  l'attribuer  à  son  zèle  pour  le  Uea 
«  de  la  chrétienté  et  au  désir  de  la  paix  et  de  la  bonne  i 
c  mée  du  pape.  » 

Pie  IV  lui  répondit  avec  plus  d'empressement  que  de  siieé^ 
rite  en  le  remerciant  de  son  affection,  en  se  réjooiasant  de  ce 
qu'il  avait  fait  pour  apaiser  le  différend  au  sujet  de  la  fré* 
séance,  en  l'assurant  que,  dans  les  ordres  donnés  au  Upk 
(le  faire  présenter  deux  paix  et  deux  eneene  sunnUanéoMBtaai 
ambassadeurs  de  France  et  à  ceux  d'Espagne,  il  n'y  «fait  et 
nulle  tendance  à  préjudicier  au  roi.  Le  souverain  fioiitife  pro- 
testait de  son  intention  de  se  montrer  pour  Charles  DLi 
bon  père  que  ce  monarque  lui  avait  été  bon  fils.  U 
en  affirmant  que  loin  d'avoir  défendu  à  ses  légats  de  frire  i 
Charles  de  Lorraine  aucune  communication,  il  voulait,  as 
contraire,  comme  témoignage  d'honneur  et  de  considératioB, 
que  toutes  choses  fussent  portées  à  sa  connaissaiice.  Pie  IV 
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exprimait  cl  ailleurs  le  regret  que  la  goutte  l'eût  empêché 
d'aller  à  Bologne  pour  8*y  entretenir  avec  le  cardinal,  le  projet 
de  se  dédommager,  à  cet  égard,  aussitôt  que  possible,  et  l'in- 
fitation  au  prélat  de  (aire  lui-même,  en  attendant,  le  voyage 
de  Rome. 

Dans  une  réplique  du  22  juillet,  ce  dernier  rendit  grâce  au 
saint-père  de  sa  bienveillance,  lui  manifesta  l'espoir  confiant 
que  l'affaire  débattue  aurait  une  issue  convenable  et  l'assura 
de  son  empressement  à  se  rendre  à  Rome,  après  la  mi-aoât, 
afin  de  recevoir  ses  ordres  et  de  lui  dire  c  ce  qui  paraissoit 
<  devoir  estre  faict  pour  l'honneur  de  Dieu,  le  bien  univer- 
«  sel  de  la  chrétienté,  le  service  particulier  du  royaume  de 
€  France.  » 

Grâce  à  la  médiation  du  cardinal  Madruce  et  des  ambassa- 
deurs étrangers,  la  dispute  entre  ceui  de  France  et  d'Eqmgne 
8*était  aplanie  à  la  condition  que  provisoirement,  dans  les 
cérémonies  publiques,  fencem  ni  /«  paix  ne  seraient  présen- 
tés à  qui  que  ce  fût.  La  marche  du  concile  devait  y  gagner. 
Pour  lui  faire  faire  des  progrès  vers  sa  solution,  le  cardinal 
de  Lorraine  consentait  à  ce  qu'on  écartât,  comme  suscep- 
tibles d'une  discussion  trop  passionnée,  les  points  importants 
de  l'institution  des  évèques  et  de  l'autorité  du  pape.  Il  adop- 
tait avec  dextérité  les  voies  de  conciliation  pour  arriver  à 
conclure.  Tout  le  monde  reconnaissait  qu*è  ses  louables  efforts 
avait  été  due,  dans  la  vingt-troisième  êeiii<m  (assemblée  géné- 
rale) tenue  le  15  juillet,  la  paisible  adoption  du  décret  de  la 
foi,  en  quatre  articles  accompagnés  de  huit  canons,  et  de  celui 
de  réforraation,  comprenant  dix-huit  chapitres. 

<  Il  s  est  trouva  entre  les  pères  tousjours  quelque  discord, 
<  venait-il  d'écrire  le  t«^  juillet  au  cardinal  Granvelle,  mais  à 
•  la  fin  nous  l'avons  surmonté  et  si  bien  faict  que  nous  au- 
«  n>ns  joudy,  si  Dieu  plaist,  une  cession  de  laquelle  je  ne 
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<  fauldray  vous  donner  advis.:...  J'espère  que  nons  oonvin- 
c  drons  si  bien  à  ce  qui  restera  de  ce  concile  que  tant  qu'A  7 
c  a  eu  sur  le  passé  de  discord  qu'il  se  trouvera  entre  m 
€  pères  tant  d'union  que  nous  pourrons  avoir  achevé  en  ee 
c  moys  de  septembre^.» 

Tout  ce  qui  pouvait  troubler  l'hannoniê  et  ralentir  ks 
travaux  du  concile  contrariait  vivement  désonnais  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  préoccupé  de  son  prochain  retour  a 
France  au  sujet  duquel  il  demandait  (aoAt)  à  Tévéque  de 
Rennes  c  ung  petit  mémoyre  h  part,  pour  veoir  comment  il 
c  pourroit  dresser  ses  journées,  sur  le  chemin  qn*il  y  avait 
c  de  Trente  à  Vienne,  celuy  qu'il  faudroit  prendre  pour  aDer 

<  de  In  en  Lorraine,  la  seureté  qu'il  y  auroit  et  les  diemiai 
c  les  plus  seurs.  Car,  disait-il,  nous  besongnona  icy  bien  tort 

<  à  la  réfformation  et  espérons  (aire  encore  une  bonne  cet- 
c  sion  dans  douze  ou  quinze  jours  et  par  après  finir  le  eoi* 
c  cile'.>  Aussi  témoigna4*il  son  mécontentement 'lonqo*i 
ia  séance  du  22  septembre,  Fcrrier  répondit  par  on  diacoon 
très  hardi  à  celui  d'un  évéque  résolu  à  démontrer  la  né» 
cessité  d'exercer  des  réformes  sur  les  princes  avant 
autres. 

Hais  le  gouvernement  français  qui,  de  son  côté, 
que  le  concile  devait  s'occuper  uniquement  de  réformer  te 
clergé,  approuvant  ses  ambassadeurs  d'avoir  su  défendra  te 
roi  très  chrétien  et  les  libertés  do  l'Église  gallicane  attaqués» 
leur  avait  enjoint  de  quitter  Trente  et  de  se  retirer  à  Veniie. 
11  manifestait  en  outre  les  mécomptes  résultant  ponr  lai  de 
la  stérilité  du  concile  ainsi  que  Tinlention  de  n'y  |ilw  prea- 

(1)  Papiers  de  Simancas,  B  17,  pièce  16. 
(t)  Mas.  V.  C.  de  Colbert,  v.  39î,  fol.  81. 

(3)  Wetsenberg'i  Grosien  Kirchenvenammlungem,  tome  III,  p.  ITTei 
suivantes. 
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dre  part.  YaineiDeoi  le  cardinal  de  Lorraine  parut  s'efforcer 
de  déterminer  le  retour  à  Trente  dea  ambassadeurs  *.  L^i- 
uiéniey  <  fort  bien  et  honorablement  reçu  des  seigneurs,  >  à 
Venise,  <  croyant  que  la  cession  ne  se  powoit  faire  sitost 
qu'il  avoyt  espéré,  avoyt  pris  résolution  (46  septembre)  de 
faire  son  voyage  de  Rome.  »  <  Quant  à  moy,  écrivait-il  à 
Bochetel,  le  mois  précédent,  si  ceste  session  peut  être  faitte, 
je  partiray  dès  le  lendemain  pour  m'en  aller  prendre  congé 
du  pape,  cependant  qu'il  fait  beau  temps  et  que  l'on  prépa- 
rera les  choses  pour  l'aultre  cession  et  pour  ce  je  ne  pour- 
ray  estre  de  retour  de  ce  voyage  qu'il  ne  soit  la  my-octobre. 
Je  me  délybère  partir  incontinent  après  la  Touasainctz  de 
ce  lieu  pour  m'en  retourner*.»  Quelque  chose  qui  survint 
i  concile,  le  cardinal  était  décidé  à  partir  pour  la  France 
au  moys  de  novembre  et  n'en  attendroit  nullement  la 
An'.» 

•  Asseures^vous,  mande-t-il  encore  à  i'évèque  de  Rennes, 
qu'il  n'est  rien  moins  que  ce  que  vous  dictes  avoir  entendu 
que  le  pape  m'ayt  escript  de  différer  mon  voyage  juaques 
après  la  fin  du  concile  et  en  pourries  juger  si  vous  voyes  les 
briefz  que  je  reçoy  souvent  de  Sa  Sainteté,  mesmes  hier  en- 
cores  ung  plain  de  tant  honnestes  et  grètieux  fH'opoa,  de 
démonstrations  de  l'amitié  qu'il  me  porte,  qu'il  m'attend 
en  si  grande  dévotion,  ayant  ung  si  extresme  désir  de  me 
veoir,  qu'il  me  prie  de  m'en  aller  le  plus  tost  qu'il  me  sera 
possible  et  qu'il  ne  sçauroit  avoir  chose  qui  tant  luy  puisée 
plaire  (|ue  de  pouvoir  deviser  avecques  moy  de  toutes  chu- 
S€*s.  Kl  celles  (|ui  me  font  entreprendre  ce  voyage  sont  : 

(n  He$34mhng"$  (iro$$m  Kirehmv0t90mmkm§m^  tmaeDIi  p.  47T« 
(})  M&s.  V.  C.  (i(*  Colbert,  v.  S9Î,  M.  SS. 
(3)  Idem.,  fol.  105. 
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«  Tune  qu'il  ne  seroit  honneste  que  je  (bucxn?  *dui  es  oepui 
«  dltalie  sans  aller  faire  la  révérence  à  Sa  Sainteté  et  pradre 
a  congé  d'elle  et  de  messieurs  de  mon  collège  qui  80it  II, 
a  Tautre  que  j'ay  charge  du  Roy  et  de  la  Royne  de  lié|otMr 
«  quelques  ciiosesavec  Sa  Sainteté  pour  lesquelles  il  fanldroil, 
a  quant  il  n'y  auroit  que  le  service  du  Roy,  que  j'entrepriiie 
c  ce  dict  voyage  qui  toutefoys  ne  sera  pas  long*.» 

Des  témoignages  d'honneur  extrordinaire  lui  ayaient  été 
réservés  dans  la  capitale  du  monde  catholique.  Le  pape  se 
montrait  «  bien  disposé  à  faire  tout  ce  qui  étoit  Béoeaniie 
«  pour  le  bien  et  repos  de  la  chrétienté;  »  et  le  cardiialde* 
vait  agir  efficacement  pour  hâter  la  conclusion  da  eoicfli, 
en  faisant  entendre  la  menace  de  se  retirer,  ainsi  que  tovhi 
prélats  français,  si  les  travaux  n'étaient  pas  terminés  êomm 
bref  délai  et  dans  une  seule  session  *. 

Logé  au  palais  pontifical,  dans  un  appartement  toat  foiril 
de  celui  du  pape,  publiquement  honoré  des  vîntes  di  iM- 
père',  il  avait  toute  facilité  pour  lui  adresser  ses  avilies 
deux  sessions  effectivement  cette  grande  assemblée  allait  pot* 
voir  adopter  des  résolutions  définitives.  Dans  leors 
renées  particulières.  Pie  IV  et  le  cardinal  traitèrent 
diverses  affaires  accessoires,  entre  autres  de  raliénatioa  de 
cent  mille  écus  de  biens  du  clergé  en  France.  Le 
pontife  faisait  à  Charles  de  Lorraine  toutes  sortes  de 
strations  de  faveur  personnelle;  il  lui  promettait  de 
des  cardinaux  à  son  choix;  il  lui  laissait  même 
quelque  dessein  de  lui  ménager  sa  succession^,  et  ne  ntfi' 


(1)  Mss.  V.  C.  de  Colbert,  v.  S92,  fol.  105. 

(t)  Wessenberg^s  Grossen  Kirchenversammlungen,  tome  III»  p.  Ml* 

(3)  Histoire  du  concile  de  Trente,  liv.  VIll. 

(4)  Idem. 
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«il  aucune  flatterie  pour  s'assurer  le  concours  et  les  bien* 
illants  offices  du  prélat  français. 

Le  pape  <  m*a  faict  si  bon  et  honneste  recueil/écrivait-il,  et 
oae  faict  tant  de  démonstrations  de  contentement  que  tous 
les  honneurs,  faveurs  et  bons  traitements  dont  il  se  peult 
idviser  il  me  les  faict  de  si  bon  cœur  que  j'ay  grande  occa- 
sion de  m'en  contenter si  prompt  et  si  de  bonne  volunté 

a  favoriser  les  affaires  du  concile  et  en  si  grand  désir  de 
veoir  que  Ton  y  face  une  bonne  réformation  *.  > 
L'examen  des  moyens  propres  à  assurer  l'exécution  des  dé- 
ets  de  cette  assemblée  amena  le  cardinal  à  soumettre  d'a- 
»rd  au  pape,  empressé  de  raccueillir,  la  pensée  d'an  abou- 
9menî  possible,  à  Nice,  entre  lui-môme,  l'empereur,  le  roi 
France  et  celui  d'Espagne. 

Une  telle  proposition  renfermait-elle  réellement,  comme 
i  Va  dit,  le  germe  de  la  célèbre  Ligue?  Et,  sous  l'impres- 
%m  d'inconvénients  prématurés  seulement,  Tesprit  du  car- 
iai jugea-t-il  aussitôt  plus  opportun  de  recouvrir  la  pour- 
ile  de  semblables  vues,  des  apparences,  moins  significatives, 
ne  réunion,  soi-disant  tout  affectueuse,  entre  Catherine 
I Médicis  et  sa  fille  la  reine  d'Espagne*,  où  chacmie,  moBie 
instructions,  devrait  contribuer,  mieux  à  l'abri  du  soupçon 
s  ennemis  de  l'Église,  à  régler  les  mesures  protectrices  du 
tholicisme  en  France? 

Ce  dernier  projet  allait  se  réaliser,  peu  de  temps  après,  h 
lyonne.  I^,  selon  l'opinion  des  partisans  d'une  des  plus 
mbres  conjectures  enregistrées  par  l'histoire,  pourrait  être 
tn>uvée  la  source,  encore  hypotliétique  et  toujours  contro- 
rsée,  d'actes  sanguinaires,  consonmiiés  sous  le  voile  mais 

(1)  Mss.  V.  C.  de  Colbert.  v.  .192,  fol.  ISi. 

(9)  Histoire  Mst^.  de  la  maison  de  Guise,  par  Fornieri  iiv.  111,  parU  1". 
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contre  le  vœu  véritable  de  la  religion,  par  T^et  d*i 
latioD  plutôt  exclusivement  politique. 

Revenu  à  Venise  le  30  octobre  au  soir  et  €  bien  las  damuh 
c  vais  temps  qu'il  avoit  eu  depuis  Aneône,  le  cardinal  (eist  soi 
c  compte  d'y  passer  la  feste  (de  la  Toussaint)  ponr  partir  b 

<  mardy  suivant  et  s'en  retourner  à  Trente  où  se  dâilrfnNl 

<  bien  de  faire  incontinent  résoudre  messieurs  les  pères  pov 
€  venir  à  la  conclusion  du  concile,  comptant  partir  de  Trali 
«  incontinent  après  la  session  ^  > 

Dictée  par  les  ordres  de  Pie  IV,  la  résolution  de  presser  k 
dénouement  était  devenue  unanime.  Dans  une  vingt^putritei 
séance  générale  devait  avoir  lieu,  le  11  novembre,  l*adoplioi 
de  toutes  les  réformes  délibérées  par  le  concile.  GependaA 
comme  modique  dédommagement  de  ce  que  cdlee-d  eo^ 
talent  au  saint-siége  et  contrairement  aux  engagemento  pris 
pour  dissiper  l'ombrage  des  souverains,  les  i^ta  onriveil 
d'exprimer  l'assurance  que  les  églises  jouiraient  lilNreoMldi 
la  plénitude  de  leurs  droits,  tels  qu'ils  étaient  flxéa  par  lea  Uh 
donnances  canoniques*;  et  les  évèques  françaiSt  déddélè 
combattre  toute  prétention  même  négative,  màme  i 
sous  forme  de  réticence,  voulaient  s'élever  contre 
pression,  lorsqu'ils  furent  retenus  par  le  cardinal  qiii«  wil^' 
tenant  d'accord  avec  les  légats,  pressé  par  le  tempa»  par  II 
nouvelle  de  l'état  alarmant  dans  lequel  était  tombée  la  aali 
de  Pie  IV',  ne  songeait  plus  qu'à  arriver  à  la  dôtore  dli  eon- 
cile^.  Il  était  même  disposé  à  en  soumettre  les  décréta  à  ail 


(1)  Mss.  V.  C.  de  Colbert,  v.  W5,  fol.  169. 

(9)  IVessênberg'i^  etc.,  tome  lit,  p.  495. 

(S)  Quoique  le  pape  prit  soin  de  le  rassurer  lui-même  en  lui  adravMt 
une  longue  épttre  en  vers  de  sa  façon.  (Histoire  Mss.  de  la  OttiiM  di 
Guise,  par  Fornier,  liv.  III,  part.  I'*.) 

(4)  Histoire  du  concile  de  Trente,  liv.  VIII. 
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il  rmation  papale  *,  reponssée  par  l'archevêque  de  Gi*enade, 
nme  i^dnisant  l'autorité  de  cette  assemblée  k  la  valeur 
loe  ombre  vaine;  mais  les  légats,  quelque  peine  qu'ils  se  don- 
»ent,  ne  purent  obtenir  de  faire  solennellement  reconnaître 
souverain  pontife  comme  •  évèque  universel  de  toutes  les 
glises  ou  évèque  de  l'Église  universelle.  >  Charles  de  bor- 
ne aussi  déclara  cette  fois  que  la  France  ne  pourrait  jamais 
nettre  un  pareil  titre  ;  et  néanmoins,  en  concédant  à  l'auto- 
^  papale  <  l'administration  universelle  de  TÉ^ise ,  »  il 
ma  matière  à  des  reproches  qui  devaient  Taccueillir  à  son 
our. 

JÊ  session  finit  donc  -  d'ung  très  bon  accord  ;  *  une 
diaioe  était  indiquée  «  en  intention  de  parachever  de  tout 
»  concile*.  »  Le  cardinal  avait  ordre  du  roi  de  se  tninver 
I  Koël  à  Nancy  pour  assister  au  baptême  d'un  fils  delà 
ibease  de  Lorraine.  Aussi,  le  3  décembre,  dans  une  vingt- 
|«ième  et  dernière  séance  générale,  h  la  suite  de  la  célé- 
tioD  de  la  messe  et  du  sermon,  on  procéda  à  la  lecture  des 
rets  que  la  rapidité  du  temps  força  d'interrompre  et  qui 
reprise  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour.  Après  la 
édiction  donnée  par  le  cardinal  Morone,  légat-président, 
iprès  que  la  formule  de  séparation  :  Reftres-#oiM  en  paix^ 
été  prononcée,  on  dut,  suivant  un  ancien  usage  de  Téglise 
rieot,  passer  aux  aeelamatiom.  \je  cardinal  de  Lorraine 
I- seulement  s'était  chargé  du  soin  de  les  composer, 
s  par  un  mouvement  de  vanité  mal  entendue,  générale- 
it  blAmée,  il  prit  la  peine  de  les  entonner  h  haute  voix, 
|ui  n^ntrait  dans  l(*s  fonctions  d'un  diacre  et  demeurait 
au -dessous  du  ning  d'un  prince  de  l'Église.  11  com- 


lî'eMSffihfrq's,  Ole,  lomo  ITl,  p.  498. 
)  M>».  V.  C.  de  Colbrrt,  v.  392,  fol.  ÎOJ. 
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mença  par  des  vœux  pour  la  conservation  des  jomt  di 
pape  et  pour  l'iminortalité  de  sa  gloire;  il  donna  ensuite  des 
bénédictions  à  la  mémoire  de  Charles*Quint  et  des  roisfio» 
moteurs  et  protecteurs  du  concile,  en  commettant  k  faite 
grave  de  ne  pas  mentionner  François  I^  et  Henri  D  ;  il  km- 
haita  longue  vie  à  l'empereur  Ferdinand»  aux 
sans  (parTeffçt  d'une  inconcevable  distraction) 
Charles  IX,  et  longue  durée  aux  républiques  ;  il  «dressa  fa 
remerciments  aux  légats,  aux  cardinaux  et  aux  ambassadein» 
forma  pour  les  évèques  le  vœu  d'une  existence  pndongéeA 
d'un  heureux  retour  à  leurs  églises;  enfin  il  applaudit  au 
décrets  du  concile  en  disant  :  «  C'est  la  foi  de  aaint  Pierre 
a  et  des  apôtres,  c'est  la  foi  des  Pères,  c'est  la  foi  des  » 
«  thodoxes.  » 

L'assemblée  prononça  alors  simultanément  et  en  a  «ri 
mot  anathème  contre  tous  les  hérétiques,  sans  apéciitf  ki 
anciens  ou  les  contemporains.  Le  cardinal  de  LorraiBe,appqi 
par  les  divers  ambassadeurs,  avait  représenté,  dane  la  éUr 
bération  préalable,  à  ce  sujet,  que  *<  les  temps  étaient  chai|ii; 
<«  qu'actuellement  les  docteurs  et  les  prédicanta  n* 
«  plus  proprement  autant  chefs  des  sectes  que  lea 
«  mêmes  et  qu'ainsi  la  prudence  commandait,  poor 
«  plus  grand  déchirement,  de  ne  pas  s'écarter  d* 
c  très  générales  ^  >  Les  légats  ensuite  enjoignirent, 
d'excommunication,  à  tous  les  membres  du  concile  4'i 
leurs  signatures  au  bas  des  décrets  sur  lesquels  devaient  Mn 
aussi  placées  celles  des  ambassadeurs.  L'absence  des  repi^ 
sentants  de  la  France  souleva  quelques  difficultés^,  maisChirl» 


(1)  Wessenberg\s^  etc.,  tome  !V,p.  27S. 

(2)  Histoire  du  voncile  de  Trente,  liv.  Vlll. 
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line  prit  sur  lui  de  signer,  quoique^snt  antorisatioD, 
de  son  souverain  ^ 

se  termina  ce  long  et  eélèbre  concOe  dont  le  cardinal 
dérait  la  conclusion  que  comme  un  délnit  de  perfee- 
ent*:  déclarant,  pour  le  clergé  français,  que  les  ré- 
>btenues  étaient  «  incomplètes  et  devaient  être  re- 
s  comme  une  légère  pacification,  comme  une  simple 
»  pour  s'élever  h  de  plus  solides  améUoralions'.  »  Lnl- 
I  treize  mois  d'assiduité,  pendant  le  dernier  période 

grande  assemblée,  y  avait  joué,  sans  contredit,  nn 
portant,  décisif  même  sur  la  fin. 
ment  porté  à  soustraire  les  couvents  de  moines  h  la 
on  épiscopale,  comme  récompense  de  leur  iMe  infa- 
x>ntre  Thérésie,  en  même  temps  qu'adversaire  pro- 
on  pareil  affranchissement  au  pn^t  des  antres  corpo- 
'eligieuses  séculières,  champion  de  Tinsfitution  divine 
ues  qu'il  déclarait  être,  ainsi  que  les  curés,  représen- 
Jésns-Christ,  professant  vis-à-vis  de  la  cour  de  Rome, 
lé  de  prélat  français  et  d'ancien  élève  de  l'Universilé 
,  la  doctrine  qui  accorde  aux  conciles  me  aniorilé 
re  à  celle  du  pape,  réprouvant,  conune  illnolre 

effets  et  comme  mentmir  au  serment,  le  droit  du 
n  pontife  de  créer  de  simples  titulaires  {in  pmffHmê% 

la  nomination  des  évêques  soit  par  le  pape,  soit 
souverains,  soit  même  par  le  choix  du  chapitre,  et 
Dt  le  désir  de  voir  adopter  une  forme  d'éleetioB  qni 
ochAt  de  celle  prescrite  par  le  Sauveur  et  par  les 
contraire  a  la  puissance  absolue  des  vcrax  religieux 

senbfry's,  eU\,  iome  IV,  p.  SSS. 
m,  tome  111,1».  501. 
Ti,  u>inel\\|).  :t02. 
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pour  (aire  rompre  en  certaiott  cas  lea  nurîages,  éffà 
opposé  à  ce  que  jamais  ceux-ci  fussent  recooniisvalaUi 
qu'ils  auraient  été  accomplis  secrètement  et  non  céléb 
présence  du  légitime  pasteur  de  Tune  des  parties  contrai 
et  de  deux  témoins  S  le  cardinal  s'était  signalé  d'abord  < 
redoutable»  puis»  sous  l'influence  modificalivedea  évteei 
comme  docile  aux  vues  du  saint-siége.  Mais  durant  h 
nières  semaines  du  concile  (depuis  son  voyage  à  Rome)  I 
évidemment  agi  d'après  la  conviction  que  d'un  acooi 
fait  avec  la  cour  pontificale,  d'un  appui  assuré  de  la  | 
pape,  pouvait  seulement  résulter»  pour  la  maîaon  de 
le  maintien»  à  la  tète  des  catholiques  français,  d'une  p 
qui  semblait  compromise  par  la  mort  de  François  de  Lm 
Selon  les  éventualités  même»  des  dédommagements  ne 
raissaient  devoir  être  attendus  que  de  la  faveur  du  aniol 
Catherine  de  Médicis  ne  se  méprit  sans  doute  point  f 
calculs  et  sut  faire  sentir  son  mécontentement  an  cm 
Dès  le  23  novembre  il  avait  écrit  à  sa  belle^œur  qu'il 
tait  partir  de  Trente  de  manière  è  être  avant  Noël  k 
pour  y  trouver  le  roi.  11  témoignait  le  désir  que  son  ne 
duc  de  Guise,  vint  l'attendre»  afin  de  c  ne  vemr  tout 
«  coup  ceulx  qui  le  feroient  resouvenir  des  choses  pesé 
Son  retour,  c  en  bonne  santé»  ayant  passé  l'Allemegi 
«  bien  et  à  son  ayse  ^  »  i  inspirait  à  ses  proches  l'espérai 
leurs  affaires  allaient  se  relever  avec  éclat;  mais  bienU 
bile  prélat  eut  i*econnu  et  leur  fit  comprendre  qu'il  ne  1 
tait,  pour  agir  efficacement»  que  la  ressource  des  ly 
monts»  de  la  prudence  et  de  la  dissimulation. 

(1)  Wessenberg's,  etc.,  tome  IV,  p.  30,  73,  74,  77, 7S»  SI»  S«»l 
171,180,187. 

(2)  Mss.  B<^thune,  v.  8688,  fol.  112. 

(3)  Uik^.  V.  C.  deColbert,  v.  392,  fol.  235. 


DES  DUCS  DE  GUISR.  M* 

effet,  apri^  qu'il  eut  viiûté  sa  iuei*e  à  JoiDviUe,  <  s*eii 
Dt  U'ouver  leurs  niajestéz  pour  leur  rendre  compte  de 

son  voyugei,  arrivé  à  la  cour,  alors  à  Paris  (février 
i),  OD  le  feit  altendre  environ  deux  heures  avant  que 
mir  parler  au  Roy  et  à  la  Royne;  lesquelz  on  avoit 
.  porniener  tout  à  ce  propoz*.  >  Aussi  lorsqu'il  fut  enfin 
par  Callicrine,  il  ne  lui  parla  que  de  la  situation  du 
me,  de  la  mort  du  duc  de  Guise  et  réserva  les  rap* 
concernant  le  concile  pour  le  moment  prochain  où  il 
it  le  roi  à  Fontainebleau.  Cest  là  qu*il  proposa  d*adopter 
a  France  les  décrets  qui  devaient  occasionner  tant  d'ob- 
is. Ia'  cardinal  eut  de  vifs  reproches  a  subir  sur  soD 
on  il  di\ers  articles  sacrifiant  Tautorité  temporelle  à  la 
nce  spirituelle  et  préjudiciables  aui  droits  de  la  cou- 
comme  à  ceux  de  TÉglise  gallicane.  On  le  blâmait  par- 
remenl  d'avoir  souffert  que  le  concile  convoqué  par 

,  et  que  le  gouvernement  français  voulait  regarder 
e  tout  nouveau,  fût  déclaré  continuation  de  eeliii  que 
les  Paul  lY  et  Jules  111  avaient  suspendu  ;  on  ne  lui  par* 
it  pas  de  n*avoir  nommé,  dans  les  acclamations  en  Tbon- 
les  souverains  défunts  ou  vivants,  ni  François  l*',  ni 
11,  ni  (Charles  IX. 

r  tacher  de  se  disculper,  le  cardinal  répondait  que, 
it  disposer  seulement  de  six  prélats  demeurés  à  Trente, 
it  tn>uvé,  avec  ce  petit  nombre  de  voix,  incapable  de 
:ontre  plus  de  deux  cents  autres.  Quant  à  la  faute  com- 
>rs  des  aeclainutions,  ne  sachant  trop  quelle  excuse  al- 
.  il  se  retniucliuit  dans  lintentiou  de  conserver  la  paix 
n*\euir  tout  sujet  dr  conllit  entre  les  couronnes.  Pour- 

.-..  V.  C.  (le  CoIIhtI,  V.  392,  fol.  235. 
rrntjtr^S  J^  Corult',  Iniiu*  II,  p.  |fO. 
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tant  il  ne  parvenait  pas  à  persuader  :  il  aurait  bien  po,  repli* 
quait-on,  s* abstenir  de  composer  les  acclamations  et»  encore 
mieux»  de  les  entonner  lui-même  ^ 

En  dépit  de  ce  froid  accueil ,  Charles  de  Lorraine  n*oiitiit 
pas  moins  cependant  la  faveur  de  prononcer,  le  dimaiidie 
après  son  arrivée  à  Fontainebleau ,  «  ung  fort  bean  8ernm,i 
en  présence  de  la  famille  royale,  de  la  duchesse  de  Ferrare, 
du  prince  de  Gondé,  de  son  ministre  Perocelli  et  ««  quasi  de  to» 
«  les  huguenotz  de  la  cour*,»  où,  en  ce  moment,  ne  setroi- 
vaient  ni  l'amiral,  retiré  à  Chàtillon-sur-Loing,  ni  son  frère 
d'Andelot  occupé,  à  Metz  ou  sur  les  frontières»  de  négodi- 
tions  relatives  aux  affaires  de  son  parti.  Mais  une  vive  diqwk 
avait  éclaté,  dans  le  conseil,  entre  le  cardinal  et  le  chanoete 
qu'il  accusait  de  favoriser  les  réformés;  et  la  reine  s'en  éWt 
émue.  Elle  soupçonnait  en  outre  le  prélat  de  rendre  le  rd 
d'Espagne  dépositaire  de  ses  mécontentements.  Les  ignobhi 
insultes  ne  devaient  d'ailleurs  pas  être  plus  épargnées  alon 
à  Charles  de  Lorraine  que  les  hautes  méfiances.  Peu  amt 
qu'il  fût  monté  en  chaire,  «il  y  eust  un  villain  qui  y  aUa  friie 
«  ses  villeinies'*,  »  et,  comme  la  plupart  des  archers  de  icr 
vice  étaient  protestants,  on  attribua  h  l'un  d'eux  cet  acte  f  if- 
congruité  appliquée  au  fanatisme. 

Malgré  ces  divers  symptômes,  le  cardinal  ne  perdait  pis 
tout  courage  et  s'attachait  à  tenter,  par  des  moyens  détonnes, 
ce  qu'il  ne  pouvait  plus  aborder  directement.  Ilaiitdefoir 
profiler  de  l'arrivée  concertée  des  envoyés  du  pape,  deFe»* 
pereur,  du  roi  d'Espagne,  du  duc  de  Savoie  à  FontainéMeiV, 
où  ils  venaient  traiter  auprès  de  Charles  IX  divers  points  re- 
latifs à  la  religion  et  au  concile,  pour  faire  entendre,  pirb 

(1)  Histoire  du  concile  de  Trente^  liv.  VIII. 

(2)  Mémoires  de  Condé,  tome  II,  p.  190. 
{»)  Idem. 
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bouche  de  ces  ambassadeurs,  une  nouvelle  mais  inutile  suppli- 
cation de  punir  les  auteurs  des  derniers  troubles,  et  en  parti- 
culier, après  les  avoir  recherchés,  les  complices  du  meurtre 
dn  duc  de  Guise. 

Il  ne  restait  donc  plus  au  cardinal  qu'à  prendre  le  sage  parti 
d*aller  patiemment  à  Reims  «  prescher  son  peuple  »  en  atten- 
dant l'instant  prochain  de  rejoindre  la  cour,  après  Pâques,  en 
Lorraine  pour  y  célébrer  le  baptême  du  fils  du  duc,  dont 
Charles  IX  devait  être  parrain,  ainsi  que  le  roi  d'Espagne 
(par  procuration).  Utilisant  ce  retour  dans  son  diocèse,  le 
prélat  y  ordonna  la  stricte  observation  de  la  partie  des  dé- 
crets du  concile  concernant  la  discipline  ecclésiastique  ;  il 
proposa  rétablissement  d*un  séminaire  à  son  chapitre  qui  y 
contribua  en  abandonnant  le  revenu  de  deux  prébendes  et  qui, 
en  outre,  consentit  à  Taliénation  de  Thôtel  de  Reims  à  Paris, 
ain  de  couvrir  les  frais  du  voyage  de  son  pontife  à  Trente  et 
4e  payer  une  portion  de  la  taxe  due  par  le  roi. 

Le  carnaval  s*était  passé  à  la  cour  en  banquets,  tournois, 
joâtes  et  comédies  où,  avec  Charles  IX  et  son  frère  d'Orléans, 
ffurait  leur  jeune  contemporain,  le  duc  de  Guise,  remarqué 
déjà  pour  sa  bonne  mine,  ses  grftces,  son  adresse  et  la  distinc- 
tion de  son  maintien.  Sa  vaste  carrière  de  séduction  s'ouvrait 
ainsi,  et  les  regards  étaient  généralement  fixés  sur  lui.  Du 
rivant  de  son  père,  son  mariage  avait  été  projeté  et  con- 
venu avec  la  fille  unique  de  Saint-André,  héritière  d'une 
immense  fortune;  mais,  depuis  que  François  de  Lorraine  et 
le  maréchal  n'existaient  plus,  les  dispositions  de  la  famille  du 
dernier  s'étaient  modifiées,  et  la  jeune  personne,  retirée  des 
mains  de  la  duchesse  de  Guise,  qui  relevait  comme  sa  fille, 
avait  été  destinée  au  fils  du  prince  de  Ck)ndé^  Alors  les  com- 

W)  Elle  mourut  peu  de  temps  après,  sans  avoir  été  mariée. 
II.  11 
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binaisons  politiques,  non  moins  que  les  air^pg^nteitt^h- 
mille,  donnèrent  lieu  d* entrevoir  la  possibilité  et  de  r^ptodre 
le  bruit  d'une  union  future  entre  une  fille  deCopdé  etQenride 
(lUise. 

Quoiqu'il  eût  soulevé  de  grands  débets,  quoiqu'il  f  ne  pIcMt 
«  à  tout  le  monde  »  à  la  cour,  qui  n'était  c  pas  grosse  i  pré' 
«  sent  pour  n'y  avoir  personne  de  la  maison  de  Lorrajae, 
«  fors  le  cardinal  de  Guyse,  >  le  voyage  du  roi  à  Bar-le-Dse 
s'accomplissait  pourtant  (mars  1564)  au  milieu  des  liopimii, 
des  fêles  qui  devaient  ensuite  marquer  égalemeql  }e  lent  cl 
solennel  passage  de  Charles  IX  à  travers  la  Bo|iflog>ef  k 
Lyonnais,  le  Daupbiné,  la  Provence,  le  Languedoc,  la  Gmtm 
et  l'accompagner  jusqu'à  Bayonne,  au  mois  de  juin  I SQS. 

Sous  les  apparences  de  la  cérémonie  qui  attirait  le  roi  M 
Ix>rraine,  et  è  laquelle  assistaient  des  représeDtapt9  da  W^ 
de  Philippe  II  et  d'autres  princes  voisins,  divers  profets  paKr 
tiques  se  traitèrent  ;  l'on  ébaucha  même  celui  d'une  ligiie,  dql 
conçu  partiellement  sur  plusieurs  points,  wtre  différi^itt 
personnes,  et  assez  naturellement  inspiré  a)on  è  h|  phHMi 
des  catholiques,  comme  moyen  de  résfster,  par  Ti 
et  par  la  communauté  d'efforts,  aux  progrès  hardis  et  I 
de  la  réforme. 

L'assassinat  du  duc  de  Guise  avait  semé  l'effroi  dais ràme4l 
cardinal  de  Lorraine,  toujours  moins  intrépide  qoe  vébëflMrtei 
Le  prélat  adopte  dès  lors  pour  prière  habituelle  le  treatièw 
psaume  de  David  :  «  Seigneur,  j'espère  en  vous,  qq^  j$  SStqii 
«  jamais  confondu...  »  Entouré  de  défenseurp^  dpQS  les  der 

(t)  Formant  une  compagnie  de  cinquante  arquebusiers  qui, pour  iM 
dire,  ne  le  quittaient  jamais,  raccompagnant  à  Péglise  qnand  il  prt* 
diait,  quand  il  célébrait  la  messe  ou  donnait  le  salut,  le  ceaduiaiilBiat 
jusqu'au  cabinet  du  roi.  (La  conjonction  deg  lettres  et  arwMf  iê$  é^ 

frères  princes  lorrains.) 
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Bjers  moments  do  son  séjour  à  Trente,  il  éprouves  k  son  retour 

dllalie,  le  désir  de  les  conserver  d'une  manière  permanente; 

il  croit  «  avoir  bien  besoing  d*étre  sur  sa  garde,  r ar  si  V(m 

«  peult  Ton  le  Tera  morir  S  »  et  il  sollicite,  à  cet  égard,  de  la 

reine-mère  une  autorisation  privilégiée  qu'elle  lui  aeeorde, 

le  35  révrier,  «  n'entendant  que  pour  raison  dudit  port  d'ar- 

«  mes  Tait  en  sa  compagnie  et  par  son  commandement,  et  par 

■  ceux  qui  seront  à  sa  suitte  et  non  ailleurs,  il  leur  soit  fait, 

«  mis,  ou  doné  aucun  trouble,  arrest,  destourbier  ny  empes^ 

«  cbement  nonobstât  les  œdits  et  ordmiances  faisans  au  eon- 

•  traire'.  • 

Officiellement  écarté  des  affaires  publiques,  feignant  d'être 
«gaiement  en  dehors  des  intrigues,  écrivant  à  sa  belle-soBiir 
(18  aoàt)  pour  qu'elle  exprime  à  la  reine  que  lui  et  ses  parents 

•  ne  veulent  avoir  intelligence  avec  personne  et  chose  cachée, 

•  lut  secrète^qu'elle  soit,  qui  ne  lui  soit  descélée,  »  ajoutant 
>  que  la  Ro)iie  devroit  faire  venir  le  prince  de  Condé  à  la 
i  court,  ce  qui  le  divertiroit  de  beaucoup  d'entreprises,  »  et 
reeommandant  «  qu'on  ne  fasse  bruit  de  ri^  comme  venant 
i  de  son  côté^,  *  le  cardinal  affecte,  pendant  l'auiée  1564, 
4'ètre  absorbé  par  les  devoirs  de  son  ministère,  par  les  senti- 
ments de  famille.  11  divise  donc  son  tanps  entre  Reims  et 
loinville,  mais  sans  négliger  aucune  des  démarches  qui  peu* 
vent  être  utiles  à  sa  position,  à  ses  desseins  ;  entre  autres,  il 
envoie  (25  septembre)  son  conseiller  Vêtus  auprès  du  nouvel 
saqiereur  Maximilien,  en  apparence  pour  le  eoroplimenler  i 
l'occasion  de  la  mort  de  son  père«. 

(1)  Mêmnirex  de  Condé,  tomo  II,  lettre  du  secrétaire  d'ambassade 
espagnol,  Sarron. 

(î)  Congé  octroyé  par  la  reine-mere  à  M,  te  cardinal  de  Lorraine  de 
porter  armes  défendues, 

(a)  Mas.  B^thune,  v.  87)0,  fol.  9. 

(4)  M<«i.  V.  C.  tJe  Coll)erl,  v.  89»,  fol.  »W. 
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Neuf  mois  après  son  retour,  le  27  novembre,  Charlei  de 
Lorraine  ouvre  un  synode  provincial  composé  des  prélate  m 
suffragants,  de  députés  des  chapitres,  des  abbés,  doyem»  eie. 
Les  évêques  de  Cambray,  d'Arras,  de  Toumay  et  de  Thé- 
rouenne,  également  convoqués,  s*étaient  excusés,  les  iiW|V 
le  motif  de  l'érection  de  Cambray  en  métropole,  les  aslm 
par  ordre  impérial.  Jusqu'au  milieu  de  décembre  on  serésBl, 
et  Ton  tient  deux  séances  presque  chaque  joor.  Cette  asMih 
blée  déclare  que  la  distraction  de  plusieurs  évèchés  de  la  ni- 
tropole  de  Reims*  n'a  pu  être  opérée  légitimement  ssBS fK 
les  intéressés  fussent  consultés,  et  qu'en  érigeant  le  siège  de 
Cambray  en  archevêché  on  aurait  dû  reconnaître  à  edsi  de 
Reims  la  primatie  sur  la  seconde  Belgique,  afin  de  In  cos- 
server  ses  anciennes  dépendances.  La  fixation  d'une  farmle 
des  articles  de  foi,  celle  des  cérémonies  de  rÉf^iise,  du  bfé- 
viaire,  du  missel,  le  perfectionnement  de  la  dj^cipline  eedi* 
siastique,  la  correction  des  mœurs,  l'obligation  de  réaUer 
pour  les  évèques,  l'individualité  des  cures  et  les  devoirs  ta 
curés  formèrent  en  somme  les  principaux  objets  de  l\ 
ol  des  arrêtés  du  synode,  dans  les  réunions  duquel  le 
portait  souvent  la  parole  avec  développements.  L*attentionde 
ses  membres  fut  aussi  attirée  par  l'état  de  souffrance,  parla 
spoliations  qu'éprouvait  l'Église,  et  Charles  de  Lorraine  pio- 
posn  qu'un  autre  que  lui-même,  c  qui  n'étoit  pas  Mctt  ci 
c  cour*.  >  fut  chargé  de  présenter  les  résolutions  du  syaaie 
ù  rafrrément  royal,  indispensable  pour  leur  publieation.  Sap- 
plié  cependant  d'accepter  cette  importante  mission,  fl  parflt 
se  laisser  fléchir  par  les  marques  de  considération  et  de  coi- 
iiano<*  qu'il  recevait  de  la  part  de  ces  ecclésiastiques  dévoua 

(1)  Par  an  article  da  traité  de  Cateau-Cambrésis. 

(2)  Histoire  Mss.  ecclésiastique  de  Reims»  par  Mariol,  v.  3,  U.  >7I 
et  8ui\  • 
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Iles  motifs,  puisés  dans  la  nécessilé  de  défendrç  la  foi  catholi- 
que et  d'observer  les  démarches  des  protestants,  joints  à  celui 
de  visiter  son  abbaye  de  Soint-Denis,  fournissaient  d'ailleurs 
«a  cardinal  un  prétexte  suffisamment  plausible  pour  aller  à 
Paris  s'assurer  des  dispositions  des  habitants,  dès  longtemps 
favorables  à  sa  famille,  et,  sinon  faire  un  essai  inunédiat,  du 
moins  ne  pas  laisser  périmer  l'exercice  de  Tinfluence  qu'il  se 
•attait  de  posséder  sur  eux.  Du  sein  deses  occupations  en  ap|ui  - 
reoce  toutes  pastorales,  le  cardinal  ne  perdait  pas  de  vue  les 
combinaisons  politiques.  Il  n'attendait  que  le  moment  de  pas* 
aer  des  méditations,  des  projets  à  l'action. 

Fidèle,  dans  la  forme  du  moins,  à  l'opinion  qu'il  a  si  forte* 
wnefài  exprimée  sur  la  résidence  obligatoire  des  prélats,  il  ne 
vmit  toutefois  entreprendre  son  voyage  que  muni  d'une  auto- 
risation officielle  signée  et  scellée  par  les  évéques  de  Sois- 
fous,  de  Chàlons  et  de  Laon.  Il  prend  donc  les  mesures  néces- 
aures  pour  assurer  l'ordre  dans  le  gouvernement  de  son 
fi^Use,  il  visite  le  grand  hôpital  de  Reims,  et,  frappé  do  nom- 
hre  considérable  ainsi  que  des  pressants  besoins  des  pauvres, 
il  s'engage,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  à  donner  nne 
certaine  somme  par  semaine  en  secours  aux  indigents  qui, 
hiea  que  n'ayant  pas  perdu  l'usage  de  leurs  forces,  ne  peuvent 
pourtant  soutenir  leurs  familles  souffrantes.  Les  fêtes  de  Noël 
passées,  il  part  en  dépit  des  rigueurs  de  la  saison ,  le  6  jan- 
vier 1565,  pour  Soissons  où  il  fait  halte  dans  l'intention  de 
voir  le  prince  de  Coudé,  en  visite  lui-même  auprès  de  sa 
scrar,  l'abbesse  de  Notre-Dame  de  cette  ville.  L'abouchement 
se  passa  de  part  et  d'autre  avec  l'empressement  et  les  égards 
convenables  entre  cousins  germains;  il  y  fut  traité  de  cer- 
taines affaires  de  famille;  mais,  sous  ee^  apparences  de  dou- 
ceur et  de  simplicité,  les  protestants,  soupçonnant  une  démar- 
che tentée  par  le  cardinal,  et  peut-être  réciproquement  bien 
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accueillie,  pour  détacher  Condé  de  lenr  parti,  nmeotireBl  n 
mécontentement  qu'ils  ne  dissimulèrent  point  an  prince  Ivl- 
même.  On  supposait  que  Charles  de  Lorraine  sTait,  eonude 
appftt,  présenté  à  ce  dernier  la  perspective  d'éponaer  h  bdk 
veuve  du  duc  de  Guise,  au  sujet  de  laquelle  le  prélat  devait,  M 
surplus,  recevoir  ultérieurement  (octobre  1865),  de  la  piH  di 
duc  de  Nemours,  des  ouvertures  qu*il  se  gardera  de  repoottsT! 
y  répondant,  au  contraire,  par  des  expressiona  d'hwnmiy 
rendu  aux  c  grandes  et  vertueuses  qualités  t  d'AfliM  d'Est  et 
par  l'assurance  de  ne  vouloir  t  panser  Tempesefaer  oû  Mil» 
«  rier  en  chose  du  monde,  ni  aussi  la  presser  eontre  aa  va- 
€  lunté. . ,  espérant  s'y  conduire  de  fasson  que  le  dac  deNemodn 
€  eût  toujours  occasion  de  lui  continuer  sa  bonne  grlee*.  • 

On  prétendait  aussi  que  le  cardinal  avait,  sans  aoeoaeai* 
torisation  préalable  de  Marie  Stuart,  parlé  à  Ckmdé  dV 
cette  reine. 

c  Viendroit-il  point  ici,  disait  d'un  antre  eMé  le  ] 
€  la  capitale,  livré  à  mille  conjectures,  Iny-meai 
c  congé  de  la  messe  et  que  monsieur  le  prince  feoat  Ml  9Êê- 
c  diot  qui  eust  (iffiné  un  antre  eandiot  *.  > 

Charles  de  Lorraine  cependant  avançait,  <  à  trèe  graiiw 
€  journées,  »  vers  Paris,  où  il  se  proposait  de  faire  ane  aorte 
d'entrée  triomphale,  avec  ses  jeunes  neveux,  le  doe  deCrin 
et  le  marquis  de  Mayenne.  Il  avait  été  rejoint  pariMi  eerWi 
nombre  de  partisans  de  sa  famille,  «  gcntilshommea,  prélidfnli, 
c  conseillers,  marchands,  cinq  chevaliers  de  Tordre  OKMéi 
c  sur  des  haquenées,  des  mules,  t  et  était  escorté  de  aa  gaéè 
ordinaire  de  cinquante  arquebusiei*s,  sous  lenr  eapîlaiH.  Le 
duc  d'Aumale,  son  frère,  également  bien  accompagné;  devait, 

(1)  Mss.  Béthune,  v.  S741,  fol.  66. 

(2)  Du  grand  et  loyal  d^hvoir,  etc.,  par  Régnier  de  La  Phncbo,  Fin 
rift,  1565. 
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presque  en  niétne  temps,  s'introduire  par  une  autre  porto 
dans  la  eapitale. 

Or,  le  maréchal  de  Montmorency,  gouverneur  de  l'Ile  de 
France,  dont  rintimité  actuelle  avec  Coligny,  son  cousin,  s'a- 
joutait à  d'autres  motifs  pour  lui  inspirer  les  plus  malveil- 
lantes dispositions  h  l'égard  des  Guises,  voulut  profiter  de 
eettc  circonstance  et  donner  un  libre  cours  h  ses  ressenti- 
ments. Dès  le  13  décembre,  il  avait  fait  publier  l'ordonnance 
royale  qui,  dans  un  esprit  de  précaution  indispensable  en  ces 
temps  de  troubles  continuels,  interdisait  à  c  tout  prince,  seî- 
<  gneur  ou  personne  quelconque  »  de  marcher  suivi  de  gens 
armés.  Le  cardinal,  avant  d'entrer  dans  le  gouvernement  de 
Montmorency,  avait  négligé  ou  dédaigné  de  faire  présenter  au 
maréchal  le  etmgi  exceptionnel  obtenu  de  la  reine-mère  et 
dcmt  ce  dernier,  assurément,  n'ignorait  pas  l'existence.  Sai- 
sissant le  prétexte  de  cette  omission  ou  de  ce  trait  d'arro- 
ginee,  le  gouverneur,  après  avoir,  en  les  communiquant  au 
parlement,  paru  vouloir  légaliser  en  quelque  sorte  ses  inten- 
tions, au  moins  rigides,  et  mettre  le  prélat  à  même  d'en  être 
prévenu  par  les  nombreux  amis  qn'll  comptait  dans  cette  cour 
de  justice,  lui  fit  signifier  de  ne  pas  poursuivre  ainsi  son  che- 
min, avec  un  équipage  défendu. 

An  lieu  de  céder  à  une  injonction  qui  lui  semble  blessante, 
le  cardinal,  de  son  côté,  ne  cesse  de  s'avancer  (le  lundi  8  jan- 
vier), jusifu'à  ce  que  rencontrant  dans  la  rue  Saint-Denis,  au 
coin  de  l'église  des  Saints-Innocents,  une  ttaupe  de  fantassins 
et  de  cavaliers  des  deux  religions,  sous  les  ordres  de  Mont- 
morency et  du  prince  de  Portien,  son  escorte  soit  attaquée, 
mise  en  déroute,  et  que  lui-même  •  se  voie  forcé  de  chercher 

(1)  •  Pal  le  en  couleur,  de  ses  membres  tremblant 

•  Mieux  an  corps  mort  qu'homme  vif  reeeémMint.  • 
dirent  ses  ennemis.  (Du  grand  et  loyal  delfo^kr,  etc.) 
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précipitamment  refuge  dans  Thumble  habitation  d'un  oordier. 
Il  y  entraîne  avec  lui  ses  neveux  dont  Tainé  surtout^  un  pis- 
lolet  à  chaque  main,  refusait  d'abandonner  le  combat,  qad- 
(|ue  disproportionné  qu'il  fût,  et,  rappelant  aux  PariaieDsk 
souvenir  chéri  de  son  père,  s'attirait  même  ainsi  d^h  da 
partisans  tout  personnels.  Un  fidèle  serviteur,  en  voulant  re- 
fermer la  |)orte  sur  eux,  tombe  mortellement  frappé  parte 
balles  qui  atteignent  bientôt  le  seuil  de  la  chambre  où  mt 
retirés  les  princes  lorrains.  A  l'aspect  d'un  danger  aussi  pra- 
sant  :  c  Seigneur,  mon  Dieu,  s'écrie  le  cardinal,  ai  mon  bean 
c  est  venue  et  la  puissance  des  ténèbres,  préserve  du  moiai 
c  le  sang  innocenta  » 

Pendant  ce  temps,  le  duc  d'Aumalê,  entré  par  la  porte  ds 
Louvre,  produit  heureusement  une  diversion  qui  oontriboeà 
apaiser  le  tumulte  de  la  rue  Saint-Denis;  et  la  nuit  vient  per- 
mettre au  prélat  de  gagner  en  sûreté,  avec  ses  neveux  et  « 
suite,  son  hôtel  de  Gluny  où  il  se  trouve  aussitôt  entouré  d'à 
nombre  considérable  de  bourgeois  dévoués  et  où  le  rejoint  sot 
frère.  Celui-ci,  animé  d'un  excès  d'ardeur  religieuse  et  d'irri- 
tation politique,  veut  sur-le-champ  recourir  à  la  force  posr 
se  venger;  mais  le  cardinal  parvient  à  le  modérer  en  lui  re- 
présentant la  responsabilité  qu'ils  assumeraient  par  le  renoor 
vellement  inopportun  d'une  guerre  civile,  à  peine  calmée  de- 
puis quelques  mois.  11  est  vrai  que  Montmorency  paraissaitca 
ce  moment  être  le  plus  fort  à  Paris  et  qu'abusant  de  cet  avan- 
tage, sans  réfléchir  aux  conséquences,  il  se  plut  dès  le  lende- 
main matin  à  braver  les  Guises  en  passant  et  repassant  devait 
rhùtel  de  Cluny  avec  cinq  cents  hommes  de  pied  et  trois  cents 
chevaux,  ainsi  qu'en  suscitant  des  gens  qui  criaient  rnaUdeu- 


(1)  Conjonction  des  lettres  et  armes,  etc.  Histoire  Mss.  delà  muMMidi 
Guise,  par  Oudin,  liv.  U,  ch«  3, 
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Mort  aux  Lorrains  *  /  ou  qui  chantaient,  sous  les  fe- 
e  refrain  :  Fi,  fi,  fi  du  cardinal  *  / 
?lle  situation  ne  pouvait  se  prolonger.  Aussi,  le  soir 
uper,  envoyés  ostensiblement  de  la  part  du  parle- 

sans  doute  de  celle  du  prélat,  le  prévôt  des  mar- 
Claude  Guyot,  et  le  procureur  du  roi,  Du  Moulin, 

inviter  le  maréchal  à  laisser  partir  Charles  de  Ix)r* 
ec  ses  gens  armés,  en  vertu  de  son  brevet  dont  la  co- 
ntée ù  Montmorency  ne  lui  suffit  pas.  Il  exige  préala- 
que  le  cardinal  lui  «  envoyé  le  nombre  et  roolle  de 
s,  en  forme  authentique,  attaché  audict  congé  deùe- 
oUationné,  après  quoy  il  advisera  à  faire  entièrement 

s  qu*il  devra Et  luy  coustera  la  vie  ou  il  fera  que 

sieur  cardinal  et  tous  autres  seront  en  son  goaveme- 
'ontenus  en  leurs  limites,  et  leur  apprendra  à  vivre 
la  protection  du  Koy  et  de  son  lieutenant-général.  • 
^  de  Lorraine  eût  voulu  ne  pas  se  soumettre  à  ces 
ns  ;  mais  il  sentait  Timpossibilité  de  demeurer  à  Paris 

arts  au  moyen  dye,  par  Dusommerard,  tome  1,  p.  243^  note. 
lùires  de  Daubignéy  tome  I,  liv.  4,  chap.  5. 

«  Sur  la  venue  du  cardinal  à  Paris, 

linal  s'en  Tenoit  «  Qq'H  n'eotnit  •ueunemem 

à  gnnde  puitmncc,  «  Dedans  son  gooTerncmeot 

ques  luy  tmenoit  «  Avecques  ses  gens  srniés, 

isards  plaint  d'arrogance,  «  Car  les  badaax  aiilniés 

it  par  hon  pouvoir  «  Poarroient  enfaottr  le  mal 

i  peuple  e^mouvoir  «  Dont  lear  tIIIc  est  grosse, 

il  a  fuii  autrefois  «  Fy,  fy,  fy,  etc. 
lant  de  deux  rois. 

on»ieur  lo  marp^rhal  «  Nonobstant  ce  mandement 

t  bien  M  saulce,  «  A  Paris  il  s'achemine 

îj  du  caidinal  •«  Kuisaol  tel  drportement 

.  en  ^s  rhuusftct.  «  De  sa  grand  soite  mutine, 
«  Uu'il  verruit  ses  bons  amis 

'ti»:\m\  de  mi  pan  ••  Du  la  grand  me  Saint-Denis, 

par  un  gentilhomme  •  D'Aumalle  par  antre  endroit 

mnd  rouge  (.uis^rd  -  Dedans  la  ville  Tiendront. 

j>i  ci«*  mieux  k  i\t»ni» ,  ■•  Fy.fy,  fy,  etc.  » 
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après  un  semblable  affront  sans  en  prendre  une  revanche 
sanglante,  et,  dans  celte  extrémité,  Implorant  encore  le  le- 
cours  de  la  nuit,  il  quitte  avec  mystère,  d'après  l'avis  que  U 
en  fait  donner  le  parlement,  Thôtel  de  Clnny  (le  mercredi  19), 
c  deux  heures  avant  le  jour,  aux  lanternes,  »  poaf  se  refinr 
à  Meudon  avec  ses  neveux  et  de  là  retourner  à  fteims  oti 
rapporte  le  ferment  d'un  courroux  surexcité. 

Au  reste ,  la  conduite  de  Montmorency  avait  méoonterié 
tous  les  catholiques.  Les  efforts  du  maréchal  pour  se  jnsiller, 
particulièrement  auprès  des  princes  du  sang,  n'obtinrent  pu 
le  succès  qu'il  s'en  promettait  '  ;  et  CouAé  Inl-mème  AI  I 
ce  sujet  :  c  S'il  a  fait  cela  pour  rire  on  pour  frire  penr  an  cv- 
«  dinal,  il  en  a  trop  fait  :  s'il  l'a  fait  avec  fondement  et  dèpfo* 
c  pos  délibéré,  il  a  moins  fait  qu'il  nedevoit*.  > 

La  verve  des  poètes  huguenots  8*exerça  alxiDdamnlest  f  Hh 
tre  part,  sur  cet  événement,  dans  des  pièces  de  T6r8,  de  ABf- 
rentes  formes,  écrites  avec  moins  de  malice  que  de  tiokiee 
assaisonnée  d'incongruités'.  II  en  résulta  aussi  uAe  jiolèBiifW 

(1)  Voir  la  réponse  du  duc  de  Montpensier  (4  février)  à  la  Mtn  di 
maréchal  do  Montmorency  (t5  janvier).  Portefeuilles  de  FonUain, 
V.  309. 

(2)  Notes  de  la  Harenga,  satire  en  vers  burlesques  contré  b  cardiaal 
de  Lorraine. 

(3)  Mss.  V.  G.  de  Goibert,  v.  4S8,  p.  S48-87t. 
En  voici  un  échantillon  : 

«  Adieu,  monsieur  du  grand  chapeau,  «  Kl  ▼oui  levés  dès  ■imiit 

••  Adieu,  montiieur  de  rcHcarcolle;  «<  Pour  fiûre  le 


n  \^iM•^  porteray-je  lo  flambeau  ?  «  Hait  d*oh  peut  venir  loot  etsir 

••  Vuus  mouchcray-je  la  chandelle?  •«  D'oti  procède  cette  entrepriM? 


M  Vous  eslca  parti  bien  matin  «  0»e  t'on  conteetcr  elnei 

«  Vcu  qu'il  fiàii  grand  froid.  «  Contre  la  grud*  Duifra  dt  Gwsl 

«  ATei-v«»u«  point  quelque  tintin  •«  Vruyment  il  nemMeroit  à  veeir 

«  Dan»  voiitro  divine  cervelle?  «  Qu'on  a  oublié  qni  vow  « 


H  Vous  ne  dormez  paa  bien  la  nuit  ««  Ki  que  vostre  esprit  et  i 

n  Ain»  qu'on  le  dici  par  U  ville  «  Ont  tourné  comme  ginmtlMk  «IC-  • 

C'étaionl  encore  L'adieu  du  cardinal  de  la  Bmm  (LomÎM)  em9t^ 
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I  moins  aigre,  mais  un  peu  pins  grave.  A  la  Letiire  d'un  m- 
ur  du  Hainaui  encoyie  d  un  êien  ami  suivant  la  cour  d'Eif^- 
S  contenant  Tapologiedu  cardinal  et  de  sa  famille,  ainsi 

de  timlentes  accasations  contre  Collgny  et  Montmorency  « 
snt  opposés  le  Désaveu  d'un  seigmur  de  Hainault^^  tissu 
rventions  brutales  développées  et  rebattues  contre  les  Gui- 
;  puis  le  Livre  au  devis  des  marchands*,  blessant  pour  les 
tentions  généalogiques  de  la  maison  de  Lorraine,  justifica* 
le  la  conduite  du  maréchal  ;  le  Discoure  sur  le  congé  tmpë- 
pehr  le  cardinal*;  la  Response  faite  par  Monêmoreney  quand 
luy  présenta  le  congé ^  ;  la  Response  d  tépistre  de  Chyles  de 
êdémont,  cardinal  de  Lorraine,  jadis  prince  imaginaire  des 
ammes  de  Jérusalem  et  de  Naples,  duc  et  conte,  par  fantai» 

d'Anjou  et  de  Provence,  et  maintenant  simple  gentilhomme 
Vminault^;  puis  d'autres  pamphlets  dont  Taffluence,  ali- 

okq^tes  de  Paris;  puis  des  Sonnets  et  cnUres  drôleries  fakies  et  semées 
re  ledict  cardinal  et  adressées  au  Renard  s^enfuyani;  enfin  on  analy- 
ainsi,  plus  sérieusement,  La  religion  du  cardinal: 
m  S^armer  du  nom  de  Dieu  et  aucun  n^en  avoir, 

•  Prescher  en  Jésus-Christ  et  nier  son  esglise, 

•  Goormander  tout  un  jour  et  prescber  rabsiineiice« 

•  Prescber  d'amour  divin  et  haine  concevoir, 

•  Pa illarder  librement  et  prescber  continence, 

•  Prescber  frugalité  et  faire  grand  despenee, 

•  Prescber  la  charité  et  chtscan  décevoir, 

•  Compter  dessus  ses  doigts,  faire  bonne  grimasse, 

•  Abuser  de  babil  toute  une  populasse, 

•  Mignarder  d\m  clin  d'œi!  le  plus  profiind  des  cieux, 

•  (3acb(*r  soubs  le  manteau  d*une  ftiçon  humaine 

•  Un  vouloir  obstiné,  un  ccBur  ambitieux, 

•  C/esl  la  religion  de  Charles  do  Lorraine.  • 

)  Anver>,  1565.     (2)  1564.     (3)  1565. 

()  Par  Jacques-Paul  Spifame,  précédemment  évèque,  puis  hugnsnot, 

5. 

i)  1565.     (6)  Idem. 
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luentée  surtout  par  Tamertume  des  ennemis  des  Guises,  ne 
s*épuisa  que  devant  un  arrêt  du  parlement  intervenu  bientôt 
pour  imposer  silence  aux  combattants  dans  cette  goerreds 
plume,  souvenir  et  présage,  à  la  fois,  de  luttes  pins  fancslo. 

Après  le  départ  de  son  frère,  le  duc  d'Aumale  était  de- 
meuré quelque  temps  aux  environs  de  la  capitale,  faisant  dn 
courses  tanbit  du  côté  de  Saint-Denis,  tantôt  de  oeloi  de 
Meudon,  de  Carrières  ou  de  Dampierre,  accompagné  d'un  as- 
sez grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  gens  de  guerre.  Lei 
partis  semblaient  chaque  jour  tout  près  de  c  s'entrechoquer;  • 
et  Montmorency,  pour  rompre  à  son  propre  avantage  cette 
espèce  d'équilibre  précaire  et  menaçant,  avait  mandé  à  Pa- 
ris Tamiral  qui  n'hésita  pas  à  s'y  présenter,  le  22  jaufier, 
avec  une  suite  de  cinq  cents  chevaux.  Les  hostilités  de  fait 
n'allaient  pourtant  pas  s'engager  immédiatement  ;  et  laprew 
seule  continuait  à  fournir  d'abord  les  armes  à  l'aide  des- 
quelles chacun  des  intéressés  prétendait  faire  peser  surna 
adversaire  les  torts  delà  récente  collision. 

I^  Bref  discours  et  véritable  des  principales  canjwraiiomJi 
ce%ix  de  la  maison  de  Guise,  le  livre  Du  grand  et  loyal  4Amt, 
fidélité  et  obéissance  de  Messieurs  de  Paris  enven  le  JRoy  ef  est» 
ronne  de  France*,  celui  des  Faits  et  dicts  mémwraUfê  de  jih- 
sieurs  grands  personnages  et  seigneurs  François»  le  Diêcomt 
du  voyage  f aie t  d  Paris  par  Monsieur  l' Admirai^ ^  publiés  par 
l'ordre  du  maréchal  et  de  Coligny,  disculpaient  les  deux  eoa* 
sins  de  tout  acte,  de  toute  intention  coupables  et  reporiaieat, 
comme  d'ordinaire,  la  cause  des  troubles,  la  source  des  daa- 
gers  de  l'Etat  sur  le  compte  des  Guises,  dont  Tamliition  ; 


(t)  Par  Louis  Régnier  de  La  Planche,  hugaenol  parisien,  secrélairedo 
maréchal  de  Montmorency. 
(2)  Par  le  même. 
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triait  amplifiée  etTorigine  rabaissée.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  ré- 
piindaieal  et  répliquaient  par  des  accusations  de  tentatives  d'as- 
sassinat, pour  raison  d'anciennes  rancunes  et  par  ombrage  du 
récent  pourparler  de  Soissons,  faites  de  la  part  de  Montmo- 
rency, sur  les  personnes  du  cardinal  et  de  son  neveu.  La  Leiîre 
d'un  gentilhomme  Ckampenaii  escrivanî  â  un  $ien  ami  Parisien^ 
entre  autres,  envisageait  la  publication  «  de  certains  libelles 
•  fameux  *  comme  tebE  excèz  dont  l'on  ne  pouvoit  attendre  que 
«  changement  de  monarchie  en  anarchie  et  conséquemment 
«rentière  éversion  d'un  royaume.  >  Elle  prévoyait,  dans 
la  diffamation  «  des  plus  grands  princes  et  meilleurs  ser- 
«  \iteur8  de  la  couronne,  une  meslange  et  confusion  de  tous 
c  estatz ,  conséquemment  l'extermination  des  Roys,  des  prin- 
«  ces  et  de  leur  noblesse.  >  Elle  vengeait  la  maison  de  Guise 
des  attaques  dirigées  contre  sa  généalogie,  ses  prétentions , 
tes  desseins  et  retraçait  les  services  rendus  par  ses  membres 
à  TÉtai. 

Mais  à  cet  échange  de  pamphlets,  durant  plusieurs  mois, 
ne  s'était  pas  bornée  l'action  des  partis.  Tous  deux  avaient 
respectivement  formé  leur  concert  ;  et  tandis  que  Montmo- 
rency conférait  à  Paris  avec  Coligny,  le  cardinal  de  Lorraine, 
rejoint  à  Reims  par  le  duc  d'Aumale,  méditait  sérieusement 
sur  le  projet,  déjà  plusieurs  fois  examiné,  déjà  réalisé  en  di- 
vers lieux,  d'une  ligue  générale  de  tous  les  grands  seigneurs 
du  royaume.  La  liste  avait  même  été  dressée:  les  noms  du 
duc  de  Montpensier,  du  comte  de  MarUgues,  de  François  Le 
Roy  deChavigny,  de  Charles  d'Angennes,  évéque  du  Mans*,  y 
figuraient  en  première  ligne;  des  correspondances  s'étaient 
établies  pour  fonder  celte  vaste  et  puissante  organisation  dont 


(1)  Ci'de.-'riH  indiqués  par  leurs  titres. 

(7)  Vi>  (h  fitnri,  dw  de  Gui$e^  par  Pérau,  f tr. 
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le  germe  avait  d'abord  pris  consistanco»  u«:»  itnjJ,  ^ 
et  en  Languedoc,  par  les  soins  du  cardinal  d'Annagnac,  a^ 
cUevèque  de  Toulouse»  du  cardinal  Strozâ,  archevêque  d'Attf  , 
de  Montluc,  de  Negrepelisse,  deTerride»  de  Fourfiievaiii,ée 
Joyeuse,  personnages  considérables  de  leurs  provineee. 

L'aspect  des  résultats  redoutables  obtenus  par  rintiBMiiiiiQa 
des  protestants,  très  inférieurs  en  nombre,  avait  sonéré  à  m 
seigneurs  l'idée  d'une  eonire-^moeiatiim  calAo/tftf#, 
de  prélats,  de  gentilshommes,  de  magistrats,  de 
d'autres  membres  du  tiers  état,  qui  serait  en  mesure, 
en  droit,  d'agir  avec  promptitude,  avec  indép^ndasee,  nm 
attendre  les  ordres  ou  les  secours  incertains  et  tardiii  Ai 
gouvernement.  Une  approbation  provisoire  du 
Toulouse,  auquel  ce  plan  fut  soumis,  l'avait  en  quelque 
légitimé.  Candale  et  Trans  venoient  asses  récanment  d'élaUir 
un  semblable  accord  en  Guienne;  c'était  à  Tétradre,  k  k 
généraliser  que  les  Guises  travaillaient  en  ce  moment. 

Jusque-là ,  «  les  catholiques  divisés  et  nonchalants 
c  laissé  le  roi  faire  et  dire  seul,  attendant  que  tout 
«  vint  de  la  cour.  Ils  s'éveillaient  enfin  de  leur  profond  se» 
c  meil...  Alors  ils  se  rapprochèrent,  ils  prirent  acrindesil' 
c  térèts  publics  et  privés;  ils  brisèrent  les  machinatioui  de 
c  leurs  ennemis  ^  i 

Instruite  de  leur  démarches,  par  la  saisie  d'une  ItHn  Ai 
duc  d'Aumale  adressée  au  marquis  d'Elbeuf  pour  tâcher  de 
faire  avec  le  duc  de  Montpensier  «une  bonne  aaaocialieui 
en  Touraine,  ci>mnie  le  premier  de  ces  princes  fomptait  y 
parvenir  en  Champagne,  la  cour  se  préoccupait  de  la 
ti4)u  de  ces  ligues  auxquelles,  alin  de  les  absorber,  elle 
dv\i\  il  donner  le  roi  pour  chef.  Informée  d'ailleurs  de  ceqv 

(1)  Relations  dex  amhassadeun  vénitien$f  U)me  II,  p.  ISf. 
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était  passé  dons  Paris,  de  Tinquiétude  qui  y  avait  réfoié,  à 
perspective  de  l'explosion  d'une  nouvelle  guerre  civile,  elle 
alarmait  elle-même  du  retour  de  pareils  événements,  rendu 
robable  par  la  nouvelle  du  projet,  attribué  au  prince  de  Condé 
tau  cardinal  de  Lorraine,  de  reparaître  simultanément,  en 
rroes,  dans  la  capitale. 

Toutefois  Charles  IX  recommandait  (de  Toulouse,  le  16 
lars  *  )  à  Blontmorency  de  ne  8*opposer  que  par  voie  de 
espectueuses  observations  au  voyage  de  Condé,  et,  si  le  prince 
persistait,  de  ne  faire  c  aucun  semblant  d*en  avoir  suspect 
I  ou  mal  contentement,  i  Quant  au  cardinal,  dont  la  rentrc*e 
lans  Paris  ne  paraissait  non  plus  que  peu  supposable,  le  jeune 
Donarque  mandait  avec  timidité,  peut-être  avec  liypocrisie 
la  suite  autorise  à  le  croire),  qu'ayant  «  congé  d'estreac- 
I  compagne  de  quehiues  gens  en  armes  pour  la  seureté  de  sa 
I  personne  il  pouvoit  en  user  sans  que  pour  ceste  occasion  il 
I  feust  empesché  ne  molesté  en  quelque  sorte  que  ce  feust, 
I  estimant  qu'il  ne  seroit  pour  en  abuser.  » 

Ne  voulant  pourtant  que  «sainement  interpréter  ce  que  es- 
I  toit  cy  devant  passé  entre  ledict  cardinal  et  Montmorencyi  » 
e  roi  entendait  qu'en  tous  cas  la  ville  «  feust  maintenue  en 
I  tranquillité  et  estre  le  maistre  là  et  partout  ailleurs  en  son 
■  royaume.  »  Pour  assurer  donc  le  bon  ordre  pendant  sqq 
ibsence  dont  le  terme  ne  doit  pas  devancer  la  Saint-Michel, 
il  juge  à  propos  d'interdire,  jusqu'à  son  retour,  le  séjour  de 
Paris  h  un  certain  nombre  de  personnes  qu'il  prévient,  cha- 
cune en  particulier,  de  cette  mesure.  Le  maréclml  doit  en 
conséquence  fain»  sortir,  s'ils  s'y  trouvent  présents,  (ous  les 
seigneurs  dont  11  lui  est  expédié  un  «nM>lle,  »  comprenant, 
comm<*  de  niison,  •  M.  de  Guise  et  M.  d'Aumale,»  avec  «M.  de 

'I)  Mss.  IV^lhune,  v.  8703,  fol.  ftT. 
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«  Nevers,  rAdmyral,  d*Andelot,  la  Roche-Foucault,  le  Priice 
«  de  Porcien,  Soubize,  le  Vidame  de  Chartres,  MontgrauneiT, 
ilBossy,  Senighan  et  Coulombiers*.  » 

Si  Fomlssion  des  cardinaux  de  Lorraine,  de  Goise^et^ 
Chàtillon  se  faisait  remarquer  sur  cette  liste ,  Charles  D 
l'avait  compensée  par  le.  post-ieriptum  de  sa  lettre  à  Montne- 
rency,  exprimant  la  volonté  formelle  que  le  maréchal  «le 
«  souffrist  point  qu'ils  y  entrassent  non  plus  que  les  aultrei,» 
le  roi  n'ayant  cpas  laissé  leur  escrire  n'aller  point  audictPl- 
«  ris.  »  Le  gouvernement  avait  été  poussé  à  agir  ainsi  par  b 
conviction  que  «  les  alarmes  où  estoit  tenu  tout  le  royaute 
«  proeédoient  principalement  des  allées  et  venues  d'aolcn 
«  des  principaulx,  »  et  par  la  résolution  de  c  mettre  bien  a- 
c  pressément  la  mnin  que  l'on  ne  veist  plus  d'armes  trolhr 
«  par  la  ditte  ville  en  quelque  sorte  que  ce  feust'.» 

Cependant  le  joune  duc  de  Guise,  exclu  maintenant  de  Pi- 
ris,  forcé  par  les  conseils  du  cardinal  de  réprimer  ï&xû  ^ 
Teût  poussé  ù  aller  rejoindre  d' Aumale  et  d'Elbeuf,  à  prendre 
les  armes  avec  eux,  a  tenter  des  hasards  dont  la  pradenoe  di 
prélat  redoutait  l'issue  pour  lui,  et  exaspéré  au  point  de  rèter, 
pendant  son  sommeil,  do  combats  auxquels  il  défiait  taalH 
Montmorency,  tantôt  l'amiral,  voulait,  en  voyageant,  doûBcr 
quelque  satisfaction  au  besoin  d'activité  naturel  à  son  àgp. 
Entrant  dans  cette  disposition,  son  oncle  le  confia  aux  mm 
de  Bertrand  de  Fossy,  sieur  de  Crenay,  et  l'envoya  faire  es- 
tendre  au  roi  sa  propre  version  sur  ce  qui  s'était  passé  quel- 
que temps  auparavant  à  Paris.  Déjà  Charles  de  Lorraine  avait 
eu  soin  d'adresser,  sur  ce  sujet,  une  longue  relation  à  soi 


(1)  Mss.  Bélhune,  v.  8703.  foi.  49. 

(2)  Celui-ci  avait  été  du  voyage  du  roi. 

(3)  Portefeuilles  de  Fontanieu,  v.  309. 
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frère  le  cardinal  de  Guise  et  même  de  faire  mettre  Philippe  II 
personnellement  en  défiance  contre  ce  qui  pourrait  lui  en  être 
rapporté. 

Henri  de  Guise  va  donc  n    •      ne  la  ce     ,  j       acct    i 
gBer  le  duc  d* Anjou,  è  la  renc(      e  de      '  , 

qa*au  delà  d*Ernani,  et  prenc  pe  part         ite  i      t  ^       ,  c 
«  bats,  tournois,  courses  de  bi  i      ss,  C4  et 

«  antres  démonstrations  d'allégri  ,  >  au  fi  i  i  S 
avec  ballets,  dans  une  lie,  aux  fê  illanteset  spe  n  s, 
floos  l'éclat  desquelles,  pend       tr      semai        (  de 

Médicis  dissimule  le  motif,  moi      i  q      pol  ,  de 

aon  entrevue  à  Bayonne  avec  El  le  Fn      ?.  Il  se  révé- 

lait, au  surplus,  par  la  présence  dn  <  Ube  et      plusieurs 

hcMnmes  d'État  espagnols  dans  le  c  ;e  de  c  dernière 
princesse. 

Philippe  II,  éprouvant  ou  feignant  l'inquiétude  de  voir  la 
Goienne,  si  voisine  de  ses  États,  se  corrompre  sous  le  rapport 
de  la  religion,  avait  c  requis  qu'on  y  tint  la  main.  »  Des  notes 
s'étaient  conséquemment  échangées  entre  les  deux  souverains 
«  les  pins  chrétiens,  >  pour  se  demander  et  se  promettre  réci- 
proquement d'employer  des  mesures  sévères  contre  les  pro- 
lestants, i  de  ne  pas  les  pourveoir  d'offices  de  magistrature, 
c  de  casser  tous  gouverneurs  et  autres  grands  seignenrs  des 
c  conseilz  privez  et  tous  autres  ayant  charges  qui  se  tronve- 
c  roient  estre  de  la  nouvelle  opinion,  de  priver  de  Testât  et 
f  honneur  de  leurs  ordres  de  chevalerye  tous  ceulx  qui  ne 
c  vouloient  en  suivre  et  en  entretenir  les  statuts  et  n'y  rece- 
<  voir  désormais  personnaiges  qui  ne  feussent  de  qualité,  ex- 
«  périence  et  relligion  requises  •.  » 

11)  Memoùet  de  Marguerite  de  Valois,  liv.  !• 
(7)  Papiers  de  Simancas,  B  18. 

11.  U 
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Céloit  poser  nellemenl  la  queftiioa  ;  c'àtait  ouvrir  la  noie 
aux  mesures  éner^îiiques.  Il  De  restait  plus  à  enviaager  m  éêk 
(|ue  la  privation  de  liberté  individuelle,  et  enfin  le  tuppike 
des  partisans  de  la  doctrine  nouvelle. 

Convaincue  de  l'attention  que  le  pnblic  donnerait  à  la  fàh 
nion  de  Bayonne,  prévoyant  les  conjectures  qui  sa«leBtio^ 
mées  sur  des  conférences  où  auraient  dû  se  traiter  des  fi^ 
d'une  réalisation  plus  ou  moins  prochaine ,  pins  ou  nom 
terrible,  en  vue  de  Textirpation  de  l'hérésie,  Catherine mé 
senti  le  besoin  d'expliquer  «  la  venue  de  la  Royiie  catboliqaSi* 
de  manière  à  prétendre  otor  c  occasion  à  beaucoup  d'eiprib 
«  inquiets  de  mettre  en  defiiance  les  subjets  du  Roy  qae  ïm 
«  eust  vouUu  aucune  chose  innover  au  contraire  dn  coalWi 
c  des  édits  de  pacifûcation.»  Elle  s'efforçait  de  persuader  qp? 
n'était  «  parlé  durant  ceste  entrevue  que  de  caresses, 
«  mens  et  bonnes  chères  et  en  termes  généraux  du 
c  chacun  avoit  a  la  continuation  de  la  bonne  amitié  d'flikc 
«  leur  majestéz  et  à  la  conservation  de  la  paii  d'entre  iMi 
«  subjels*.» 

Croire  nécessaire  de  s'excuser  ainsi,  c'était  presque  i*aeei- 
ser  historiquement  ;  ce  n'était  pas,  du  moins,  empèclwr  if 
soupçonner  <iue,  sous  l'apparence  de  ces  cfe8toyements,aifil 
pu  (sermer  la  sanglante  pensée  de  1572,  le  desseiu  évestod 
de  «jouer  des  mains  basses  sur  les  hérétiques,»  suivautfci- 
pression  naïvement  cruelle  de  Brantôme. 

Elisabeth  de  France  se  sépara  de  sa  famille  le  3  juiOitt,  llk 
roi,  se  remettant  alors  en  marche,  vint  par  Condopi  è  IMw* 
ehef-li(^u  du  duché  d'Albrct.  Là,  comme  distraoUou  propre ^ 
son  àf^e,  Charles  IX  établit,  entre  lui,  le  prince  de  Béanietl^ 


(1    Mss.  BiHhune,  v.  8712,  fol.  5.  Lettre  de  la  reîneHBèrs  i 

lie  Montmorencv. 
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)e  (deui  du  frot«  tf «nnt  qui  devaient  plut  lard  if 
inenl  la  guerre),  une  lutte  d'adresse  an  tir  de  Tare. 
ilut  que  le  roi  et  Guise  gagnassent  les  einq  on  six 
r)up8;  et,  chaque  fois,  quelque  fAt le vainqnenr, 
ecommençait,  en  profitant  dn  reqieet  avee  leqnd 
irrain  lui  cédait  son  droit.  Le  prince  de  téên 
tour  obtenu  l'avantage,  le  monarque  essaya  d*user 
îvilége,  ([ui  lui  fut  si  obstinément  contesté  pourtant 
le  Bourbon  que  Charles  IX  repoussa  brusquement 
et  le  menaça  de  sa  «  flèche  encochée.  §  Le  prince 
ttitudc  do  riposter,  et  le  roi,  perdant  ionte  pa- 
onna  au  gouverneur  du  Béarnais  récalcitrant  d'em- 
élève  pour  le  réprimander  et  le  ckâiiêrU 
te  occasion,  la  déférence  gracieuse  de  Henri  et 
trait  offert  un  contraste  très  reparqué  avec  la  bma- 
agreste  du  jeune  Bourbm.  Mais  les  Irivoleasneeès 
%  plaisirs,  les  dissipations,  les  joAtes  d*agilité  et  de 
ne  pouvaient  satisfaire  Fardeur  du  due  de  Gnist, 
ine  partie  des  qualités  martiales  de  aon  père,  de  sa 
,  principal  des  ayants  cause  pour  sa  venieanee,  dis- 
nalurellement  inspiré  d'ailleurs,  des  doctrinea  po- 
son  oncle  Charles.  lii  guerre  portée  par  leaTures 
iongrie,  contre  la  chrétienté,  lui  signalait  un  champ 
I  de  son  courage,  de  sa  foi,  de  son  amliition,  et  il       J 
rappn>clier,  en  passant  par  la  Champagne  et  la  Uor- 
de  revoir  auparavant  sa  famille. 
ces  entrefaites,  le  cardinal,  n'écotttantque  um  dépit, 
me  administrateur  du  temporel  de  l'évèché  de  Net2*, 

re  Usa.  de  la  niaiâon  de  Guise,  par  Oudin,  liv.  III,  chap.  S* 
itc  qualiiô  il  convoquait  ses  vassaitf  ai  raosvsit  leur  sarment 
minage.  Voir  8a  lettre  au  duc  de  Nevtrs  •  seul  débllIaBt.  » 
ne,  V.  8655.  fol.  9S.)  Un  autre  prélat,  Fraaçoîs  inlssiraiii. 
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réclnnié,  nupros  de  Moximilien,  la  qualité  de  «prince  et  tàkai 

<  du  Saint-Empire,  »  ainsi  qu'une  sauvegarde  ponr  sa  jaridk- 
tion  et  pour  le  pays  Messin,  avec  requête  de  voolc^  biei  ki 
défendre  et  les  fortifier  contre  la  violence  et  les  attaques  de 
ses  ennemis  ^  11  avait  bien  aussi,  dit-on*,  demandé  apprit 
Charles  IX  contre  les  dégâts  que  lui  causaient  les  réfoméi; 
mais  cette  démarche  ne  pouvait  former  le  contre-poids  fa 
acte  qui  ne  tendait  qu'à  soustraire  le  prélat  et  révèché  k  rai- 
torité  du  roi  et  à  établir  un  foyer  de  troubles,  sosceptiblef  de 
se  pi-opager,  dans  une  contrée  assez  nouvellement  incorporK 
à  la  France.  Si  ce  n'était  pas  là  entrer  directement  &k 
vt  félonie,  du  moins  était-ce  de  la  part  du  cardinal 
l'intention  de  s'arroger  une  indépendance  préjndidaUe  iria- 
tégrité  du  royaume.  Une  brochure  apologétique  prétendit  éta- 
blir ensuite,  il  est  vrai,  c  que  les  éveschés  de  Mets,  Toild 
c  Verdun  estoient  de  la  souveraineté  de  l'Empire  et  en  etMak 
c  tenus  à  foy  et  hommage  et  que  les  rois  defrance  Vtmkâ 

<  ainsi  recogneu  du  règne  des  empereurs  Charles  V,  Feril* 
«  nand  I*^  et  Maximilien  F*.  • 

Déjà  d'Ausances,  gouverneur  de  Metz,  venait»  dans  u  B^ 
moire  en  date  du  4  novembre  précédent,  de  signaler  an  rsik 
projet  présumé  du  cardinal,  agissant  comme  c  prince  régi* 
€  lien,  >  de  dégager,  dans  le  cours  de  Tannée,  certaines  pfam 
deFévèché,  entre  autres  Saint-Avold,  Hombouif  elNenffflkr, 
pour  c  les  ériger  en  un  fief  seul,  sous  titre  de  marquisat,  pris- 
«  cipauté  ou  autre  qu'il  plairoit  à  l'impérialle  Mqeaté  qaoi 

<  elle  en  seroit  suppliée,  et  en  investir  tel  des  princes  de  Lor 

exerçait  la  surveillance  spirituelle.  L'évèché  de  Metz  comprenait  la  poi* 
•ession  de  •  certaines  places  relevantes  et  du  roi  et  de  Pempereor.  • 

(1)  De  Thou,  liv.  XXXVII. 

(2)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Oudin,  Hv«  ID,  ckip.  1 

(3)  M^s.  V.  C.  de  Golbert,  v.  337,  année  1965. 
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<  raioe  qu'il  plairoit  choisir  au  cardinal,  se  réservant  toutles 
c  fois  (l'en  eslre  le  premier  investy.  >  11  8*élait  également  ré- 
liandu  que  le  prélat  avait  obtenu  du  pape  l'autorisation  de 
mettre  l'importante  abbaye  et  seigneurie  de  Gorae  c  soubz  la 
«  souveraineté  et  puissance  >  du  duc  de  Lorraine.  Tontes  ces 
iliéoatious,  c  grandement  préjudiciables  au  service  du  Roy,  > 
recelaient  un  principe  de  désobéissance,  compromettaient  les 
frontières  nécessaires  t  pour  la  protection  et  dérfensc  de  la 
c  ville  de  Metz*;  b  et  d'Ausances  avait  supplié  Charles  IX 
d*y  aviser  promptement. 

L'empereur,  en  effet,  s'était  bien  gardé  de  négliger  la  de- 
■andc  du  cardinal.  Il  y  répondit,  le  5  mai,  par  des  <  lettres  de 
t  protection,  >  données  en  forme  d'édit,  c  pour  tous  ses  do- 
•  maines,  châteaux,  terres,  champs,  maisons,  vassaux,  offi- 
c  ders,  serviteurs  et  leurs  biens  meubles  et  immeubles.  > 
FiHinru  d'une  pareille  pièce,  Charles  de  Lorraine  se  rend  de 
ioinville  à  Rambei*villers,  le  28  juin,  avec  l'intention  de  la 
fûre  publier  dans  le  pays.  Pierre  Salcède,  gentilhomme  espa- 
gBol,  chevalier  de  l'ordre,  gouverneur  de  Marsal  pour  le  roi, 
îMtitué  bailli  de  l'évècbé  par  le  cardinal  lui-même  dont  il  était 
|Mque-là  le  protégé  et  qui  avait  <  désiré  le  gratifier*  »  en  toute 
cfanconstancc,  s'oppose  à  une  prétention  qui  lui  parait  eoopa- 
Ue  et,  chassant  les  officiers  du  prélat,  se  rend  maître  de  la 
citadelle  de  Vie,  chef-lieu  de  l'administration  tempordle  du 
(fioeèse,  ainsi  que  d'Albestroff  qu'il  occupe  avec  des  troupes 
venues  de  Metz.  Le  cardinal  éclate  aussitôt  en  plaintes  contre 
rinuratitudo  de  Salcôdo.  Celui-ci  se  justifie,  de  son  côté,  en 
alléguant  ses  devoirs  de  fidélité  envers  le  roi.  L'audacieux 
prélat  ne  se  sent  pus  arrêté  par  une  telle  objection  ;  il  se  pré- 


(1)  Mî*-»  B<abunc,  V    S706,  fol.  02. 
(T,  Jffnn.  V.  Stt73.  fol.  S. 
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pare  h  agir  avec  énergie  et  rapidité,  sans  atienare  la  répoBsn 
de  Charles  IX  aui  lettres  par  lesquelles  il  lui  a  ekpoaé  la  sitai- 
tion.  II  va  donc  à  Nancy  réclamer  Tappui  du  duc  de  Lomte; 
il  ordonne  des  levées  dans  ses  domaines;  il  mande  aaprèiif 
lui  son  frère,  le  duc  d'Aumale,  qui,  se  montrant  jaloux  dei^ 
soudre  pacifiquement  cette  querelle,  s'adresse  à  d'Anaami 
et  rengage  à  ne  pas  mettre  de  forces  fe  la  dispoaltioB  et 
Salcède. 

Le  cardinal,  dans  Tespoir  de  se  concilier  les  esprits,  arail 
cependant  convoqué  une  sorte  d'assemblée  du  fiays  Me«iB|l 
laquelle  prirent  part  plusieurs  comtes  et  seigneurs  aUemaaà, 
et  où  il  prononça,  en  latin  d'abord,  puis  en  français,  on  â^ 
quent  discours  que  son  neveu,  le  duc  de  Guise»  revenn  alon 
près  de  lui,  répéta  en  langue  allemandes  avec  une  boaai 
grâce,  une  aisance  et  une  sûreté  de  mémoire  admirées  de  lov 
les  auditeurs.  Le  siège  de  Vie  n'en  était  pas  moins  résola  :  tai 
murailles  allaient  être  battues  par  six  pièces  de  canoi  M- 
pruntées  au  duc  de  Lorraine  ;  Lignières  et  Bassomplerre  an- 
quels  succ^sivement,  en  qualité  de  lieutenants  génémii  di 
«  l'armée  cardinale,  »  fut  confié  le  commandement,  aUaW 
attaquer  cette  ville,  à  la  tète  de  cinq  cents  hommes  de  fMé 
de  cinquante  chevau-légers  envoyés  par  l'évéque  de  VcriiB, 
pompeusement  intitulés  c  la  troupe  de  monsieur  le  prince  di 
c  l'Empire,  >  de  tmis  cents  fantassins  levés  dans  le  pays»  esn- 
duits  par  le  capitaine  Pierre,  d'une  partie  des  com| 
duc  de  Lorraine  et  du  comte  de  Vaudémont,  des  ai 
à  cheval,  ordonnés  pour  le  service  du  roi  à  Tool,  ^'jmtt 
amenés  Cigalois ,  lieutenant  du  gouverneur  de  cette 
enfin  de  la  garde  du  ducd'Aumale  et  d'une  portion  de  < 
cardinal. 

(1)  liistoiro  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Oudin,  liv.  tU,  chijp.  I* 
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Les  néyocioUons  entuiuées  par  l'a vani-dernicr  de  ces  prioci*s 
•▼aient  eu  pour  but  de  prévenir  l'issue  violente  de  ce  bizarre 
conflit.  On  sonibloit  être  tout  prêt  de  tomber  d'accord  |>our  que 
la  furtert^sse  de  Vie  et  qu* Albestrort,  débarrassées  des  garni- 
sons établies  par  Salciniey  demeurassent  en  séquestre  entre  les 
mains  de  d'Ausances  jus<|U*à  lu  réception  des  ordres  du  roi' 
auquel*  di»s  le  10  juillet,  le  gouverneur  de  Metz  avait  adi*essé 
des  rupi)orts  par  un  cxpri's.  Pourtant  la  batterie  ne  cessait 
pas  complètement  sim  feu  ;  dans  la  citadelle,  forcée  de  se  ren- 
dre le  iti  juillet,  les  meubles  précieux  réunis  par  Salcêde 
étaient  pris  et  pillés;  le  commandant  Lasalle  demeurait  cap- 
tif. lAt  cardinal  triomphait  et  faisait,  le  26,  une  entri'*e  solen- 
nelle. De  là  les  troupes  de  Bassompierre  devaient  marcher 
contre  AII)estroff,  lorsque  la  crainte  ([u'une  résistance  prolon- 
gée ne  lui  ôtÂt  ultérieurement,  auprès  du  roi  qui  l'invitait  è 
▼enir  bientôt  le  trouver,  tout  moyen  d* excuses  pour  la  préci- 
pitation avec  laquelle  il  avait  effectué  l'attaque  de  Vie,  lit 
tomber  les  armes  des  mains  de  Charles  de  Lorraine.  Accep- 
tant donc  les  conditions  proposées,  il  congédia  ses  troupes,  le 
30  juillet,  et  mit  ainsi  fin,  sans  résultats  significatifs,  au  bout 
de  cinq  semaines  (du  38  juin  au  K  août),  à  cette  singulière  ten- 
tative, boutade  d'humeur  et  d'indépendance.  1a*s  ennemis  du 
prélat  la  lui  reprochèrent  toutefois  avec  amertume,  comme 
étant  le  produit  d'un  plan  sérieusement  conçu,  et  ils  la  con- 
sacrèrent, par  un  récit  historique*  très  malveillant,  sous  le 
titre  dérisoire  de  Guirre  cardinmU.  Cette  pièce,  sorte  de  suite 
asaez  naturelle  de  la  Harenga^,  se  fondait  sur  une  assertion 
dénuée  de  preuves  authentiques  et  restée  à  l'état  de  conjec* 

(I)  De  Tliou.liv.  XXXVII. 

(7)  Hé(iig(\  arrqifoniToit,  par  Salcode,  ou  du  moins  d*apres  s(*s  noies. 
{ 3  )  r.oni(>o?é4>  par  Thclnxloro  de  Bèze.  Voir  (vage  51  de  la  vie  de  ce  per- 
^'■^nné^*\  par  Jérôme  Hermès  Bolxec,  in-S*,  Péris,  15M. 
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turc,  plus  ou  moins  vraisemblabley  plus  g»  .mm^Iûb  eugérée. 
Venu  à  Metz,  à  Tissue  de  son  malencontreux  oonflit  avec  Moit- 
morency,  le  cardinal,  prétendait-on,  ayant  appris  que  kt  do- 
minicains de  cette  ville  possédaient,  dans  le  trésor  de  kor 
sacristie,  une  très  belle  couronne  d'or  massif,  enrichie  ëe 
pierreries,  avait  témoigné  la  curiosité  de  rexamîner.  Gel 
objet  précieux,  porté  chez  lui  par  déférence,  n*en  serait  plu 
sorti  et  aurait  fait  partie  de  son  bagage,  lorsqu'avant  de  le 
rendre  à  rassemblée  de  Moulins  il  passa  par  Cluny.  La  Jis- 
renga  est  un  discours  moqueur  et  outrageant  mis  fictivemeat 
dans  la  bouche  du  général  des  frères  prêcheurs,  soi-diim 
député  près  du  cardinal,  par  le  chapitre  général  des  jacoUai 
de  Metz,  pour  réclamer  la  splendide  couronne. 

De  même  que  ce  morceau  précède,  dans  l'ordre  des  pam- 
phlets du  moment,  la  relation  intitulée  GMêrre  emriimk^ 
celle-ci  reçoit,  pour  ainsi  dire,  un  complément  do  BHêf  dÎH 
cours  et  véritable  des  conjuraiionê  de  ceux  de  la  twatiaa  di 
Guise  contre  le  Roi  et  son  royaume^  les  Princeê  de  $om  mm§  4 
sesestats^. 

Dicté  par  la  pensée  que,  sous  le  spécieux  prétexte  de  la  re- 
ligion, les  Guises  voulaient  terrasser  un  parti  paissant,  répa- 
gnant  n  s*allier  avec  eux  et  à  devenir  l'instrument  de  leur  aa^ 
bition  démesurée,  le  Brie f  discoure  passe  en  revue,  à  partir  ds 
r^e  de  Henri  II,  leurs  déiparches  qui  lui  fournissent  i 
de  moUrs  de  plaintes  violentes  et  injurieuses.  Depuis  le  I 
d'association  du  triumvirat  jusqu'à  la  lettre  du  duc  d*i 
au  marquis  d'Elbeuf  *,  tous  leurs  actes  y  sont  ineriminés.  Bi- 
fin,  aucun  reproche  n'est  épargné  à  cette  «  misérable  mainn 
«  de  Guise  qui  avoit  massacré  tant  d'hommes  vertuwx  qos  h 


(1)  Imprimé  en  1565. 

(2)  Pour  exciter  la  propagation  de  la  Ligue. 
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«  France  a  perduz  durant  les  guerres  civiles,  qui  mesprisoit  la 
€  majesté  du  Roy,  à  ceste  maison  qui  n*estoit  bètie  que  d*infi- 

c  ddité,  d* audace  et  de  rébellion Or,  que  le  naturel  de 

«  ceste  malheureuse  maison  feust  nay  à  troubles  et  séditions, 

<  et  que  leur  esprit  feust  toujours  regardé  la  ruine  de  ce 

•  royaume,  il  estoit  assez  prouvé  par  leurs  déportemens  pa»- 

•  séz.  De  quoy  il  s'ensuit,  >  concluait  l'auteur  du  libelle,  après 
avoir  rapporté  les  principaux  documents  relatifs  aux  faits  de 
la  Guerre  cardinale,  c  que  quiconque  soustiendroit  ou  excuse- 
c  roit  ledict  cardinal  en  ceste  querelle,  il  seroit  ennemy  juré 
c  du  Roy  et  de  son  estât.  » 

Le  cardinal  avait  pourtant  voulu  se  faire  un  mérite  de  son 
obéissance  •  à  la  conclusion  de  leurs  Majestés,  >  qu'il  trouvait 
c  fort  bonne,  »  et  de  «  s'estre  entièrement  désarmé  lorsqu'il 
«  avoyt,  disait-iP,  prou  de  moyen  de  bien  achever  de  se  faire 

•  obéir  comme  il  avoyt  bien  commancé.  »  Il  se  montrait  «  tout 
»  fier  de  Texpériance  faite  en  ces  quartiers  d'une  infinité 

<  de  bons  amis  et  si  bon  nombre  de  ses  vassaux,  >  mais  il 
comptait  ne  pas  •  faire  faulte  au  temps  et  au  lieu  où  il  plairoit  à 
«  la  Royne  qu*il  se  trouvât,  espérant,  aidant  Dieu,  rendre  bon 
«  compte  de  ses  actions.  > 

En  effet,  le  voyage  du  roi,  assez  troublé  par  les  nouvelles  de 
ces  récents  événements,  tirait  à  sa  fin.  L'explosion  imminente 
d'hostilités  que  révélaient  de  tels  symptômes  était  l'objet  des 
principales  préoccupations  de  Catherine  de  Médicis.  Toutes 
ses  pensées  respiraient  donc  la  conciliation;  et  ce  fut  à  Mon* 
lins,  où  elle  voulait  en  accomplir  un  acte  important,  du  moins 
en  apparence,  que  la  mère  de  Charles  IX  manda,  d'une  part, 
Charles  de  Lorraine  ainsi  que  sa  belle-sœur*,  de  rauti*e  les 

(Dliss.  Béihune.  v.  S741,  fol.  43.  Lettre  da  cardinal  au  duc  de  Ne- 
mnars,  <\e  Nancy,  7  aoûl  1565. 
(i)  Avec  laquelle  il  agissait  de  concert,  lui  faisant  •  t4Mitioars  entendre 
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Golignys  et  les  Montmorencys,  avec  injonction  de  A*fl 
que  «  leur  train  ordinaire  et  sans  armes.  »  La  réunion  des  no- 
tables du  royaume  y  avait  été  indiquée  également  piMir  le  mob 
de  janvier  1566;  et,  afin  qu'une  assemblée  anasl  eoûsidérabb 
ne  semblât  pas  motivée  uniquement  par  le  besoin  d'acMl- 
moder  des  querelles  entre  particuliers,  on  fit  venir  aonl  lei 
chefs  de  tous  les  parlements,  dans  l'intention  de  déUbtremr 
les  moyens  d'apporter  remMe  aui  maux  qui  ae  propageaieat 
et  qui  suscitaient  les  plaintes  de  toutes  les  provinces,  la  fo^ 
spective  du  contact  de  nombreux  adhérents  des  partis  divm 
nécessitait,  le  7  janvier,  la  publication  d'un  r^ement  du  ( 
seil  pour  prévenir  toute  effusion  êb  sang,  rixes  et 
dans  la  ville. 

Parti  une  après-dinée  de  Dampierre,  où  en  vue  de  i 
et  de  celle  de  la  duchesse  de  Guise,  sur  la  route,  le 
de  Bourdillon  était  venu,  par  ordre  du  roi*,  le  joifidre 
une  soixantaine  de  chevaux,  le  cardinal  de  Lorraine  arriva  k 
Moulins  le  11  janvier  1566.  L'accueil  qu'il  reçnt  de  Gatherile 
et  de  son  fils  indiquait  les  dispositions,  sinon  les  plnalMMt- 
blés,  du  moins  les  plus  modérées.  Au  conseil,  tenu  dèa  le  kÉ* 
demain,  la  reine-mère  lui  adressa  directement  la  parola«B 
exprimant  l'opinion  des  membres  présents  (le  chanediir. 
légèrement  indisposé,  ne  s'y  trouvait  pas)  sur  rimpoaaibililé 
de  pourvoir  aux  affaires  du  royaume  et  au  raffermlsaeiiMBtAi 
repos  public  avant  d'avoir  apaisé  les  débats  privée,  dOBtdaai 
principaux  concernaient,  plus  ou  moins  peraoonelleiMiit,  te 
prélat,  et  au  sujet  desquels  elle  le  priait  d'aider  à  oblBilr  M 
c  bon  accord. • 

•  tout  ce  ((u'il  faisoit,  écrivait-il  à  la  duclicsse  de  Ferrare,  el  oogaoîsUe 

•  toutes  ses  actions.  •  (Mss.  Béthuno,  v.  S720,  fd.  67.  De  MmUMi  f#i- 
vrier  1566.) 

(O/dem,  v.S7n,  fol.  1. 
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Cétâit  là,  8808  doute,  eon8tater  une  situation  réelle*  mais 
ouvrir  en  même  temps  l'écluse  è  un  nouveau  flot  de  requêtes 
dont  probablement  Tlrruption  ne  pourrait  qu*avec  peine  être 
foivie  d'un  c  replâtrage  >  capable  de  rétablir  le  tranquille  ni-' 
veau  tant  désiré. 

Bien  que  la  reine  eût  énoncé  la  résolution  de  l'amiral  de  se 
soumettre  «  à  toute  bonne  raisim  »  et  d'affirmer  par  serment 
qu'il  «  n'estoit  aulcunement  coupable  de  l'homicide  du  duc  de 
c  Guise,  estimant  tousjours  tout  homme  qui  l'avoit  fait  mes- 
c  chant  et  malheureux  et  suppliant  leurs  majestés  de  lui  per- 
«  mettre  de  combattre  quiconque  pourroit  l'en  accuser,  •  le 
cardinal,  après  avoir  témoigné  le  respect  convenable,  récapi- 
tulé ses  obligations  de  gratitude  envers  le  roi,  père  de  Char* 
les  IX,  protesté  de  son  dévouement  <  au  bien  et  prospérité  des 
c  affaires,  »  ainsi  qu'au  service  du  monarque ,  déclarant 
même,  quant  à  l'outrage  reçu  du  maréchal  de  Montmorency, 
se  conformer  aux  préceptes  de  l'Évangile,  insistait  d'autant 
plus  fortement  sur  le  tort  fait  h  •  l'honneur  de  loi  et  de  sa  mai- 
<  son  •  par  le  meurtre  de  son  frère.  Au  nom  de  sa  proche  pa- 
renté avec  Charles  IX,  avec  les  princes  de  la  maison  de  Boor^ 
bon  présents,  il  réclamait  de  la  justice  du  roi  la  réparation, 
dont  toute  poursuite  parles  armes  lui  était  interdite,  du  •  plos 
«  grand  oultraige  et  injure  avec  plus  grande  indignité  qu'eus! 
c  jamais  reçus  homme  de  qualité.  »  U  affirmait,  ao  surplus, 
le  devoir  et  ne  vouloir  faire  rien  c  qui  ne  feust  passé  par  leurs 
fl  bons  advis  et  signé  de  leurs  mains.  •  Développant  lesmotlb 
bien  connus  de  sa  plainte,  le  cardinal  jura  qu'elle  n'était  in- 
spirée pnr  «  malUilentne  lioine  •  qu'il  portât  à  l'amiral,  et  que 
sa  belle-sœur,  c  qui  estoit  une  femme,  lui  un  prêtre,  »  ne  pou- 
vaient la  ne  voulaient  jamais  désobéir  aux  conmiandements 
du  roi  qu'ils  c  so  tonoiont  bien  asseuréz  ne  vouloir  leur  refii- 
«  sor  justice.  • 
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A  ce  discours  généralement  jugé  «bien  pertinent»  personne 
ne  répondit,  si  ce  n*est  le  monarque  qui  promit  au  cardinal  de 
ne  jamais  le  contraindre  à  c  faire  accord  à  son  désadvantaige 
«  ne  qui  peust  estre  préjudiciable  à  l'honneur  de  luy  ne  dei 
i  siens.  > 

Le  conseil  ayant  délibéré  alors,  en  Tabsenee  du  prâat,  sur 
les  moyens  d'apaiser  ces  deux  différends  personnds,  le  roi 
prit  une  décision  par  laquelle,  en  attendant  qu'il  eût  pa  ren- 
dre la  justice  entre  les  Guises  et  l'amiral,  «  affin  que  cependant 
c  il  n'intervint  entre  eulx  chose  qui  peust  altérer  respéranee 
«  du  bien  qui  y  estoit,  leur  commandoit  et  déffendoitdeaemtf- 
c  faire  ne  mesdire  de  faict  ne  de  parolles  les  nngs  aux  autres, 
c  ne  par  eulx  ne  par  autre,  en  quelque  manière  que  ce  feut 
«  ne  directement  ne  indirectement.  Et  à  ceste  fois  les  mettait 
c  et  bailloit  en  garde  les  ungs  aux  autres,  ce  qu'ils  acceptoient 
t  pour  eulx  et  les  cnfans  du  feu  sieur  duc  de  Guise*,  promee- 
c  tans  chacun  d'eulx  en  son  regard  par  foy  et  serment  donné 
c  es  mains  de  Sa  Majesté  et  sur  leurs  vyes  et  honneurs.  • 

Effectivement,  ce  même  jour,  42,  le  cardinal  et  la  dn- 
chesse,  à  laquelle  sa  mère  avait  itérativement  recommandé 
«  d* estre  en  amitié  avec  l'amiral,  »  signèrent  la  prouMasede 
ne  rien  entreprendre  contre  les  Colignys.  D'ilnet,  où  il  était, 
le  duc  d'Àumale*  envoya  un  semblable  engagement,  ràeipro* 
quement  pris  par  l'amiral  et  par  d'Andelot'.» 

Chacun  semblait  donc  disposé  à  adopter  une  attitude  paci* 
iiquc  jusqu'à  l'issue  de  cet  important  débat.  Pour  le  aoutemr, 
les  Nuises  manquaient  cependant  des  pièces  nécesaairea,  de- 

(1)  •  Yray  est  que  les  oiifans  du  duc  de  Guyse  esloient  absens  Mhoi» 
•  de  la  cour.  »  {Mémoires  de  Ccistelnau^  liv.  VI,  chap.  2.) 

(3)  Le  marquis  d'Elbeuf  était  aussi  retenu  loin  de  la  cour  par  desordm 
prudents. 

(3)  Mss.  de  la  Bibl.  nat.  Lettres  originales  7,  maison  de  LomîM  3. 
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9^  il  Paris;  ils  avaient,  d*apH^  Tordre  du  roi,  déclaré, 
Dvior,  le  nombre  et  la  nature  de  celles  dont  ils  enten- 
Taire  usage  ;  et,  le  2(>,  la  duchesse,  comme  tutrice  de 
ints,  présenta  une  nouvelle  requête  tendante  à  obtenir 
sation  de  poursuivre  devant  le  parlement  tous  ceux 
rouveraient  c  chargez  et  coupables  de  Thomieide  du 
e  Guise.» 

me  décision  immédiate,  le  roi  c  retint  è  luy  et  à  son 
il  la  cognoissance  de  ceste  matière  pour,  apri^s  avoyr 
t  vou  en  son  dict  conseil,  faire  droict  à  la  dicte  8U|h 
e  ainsi  qu'il  apparliendroit.  >  Entin,  le  même  jour,  â9, 
lu,  dans  la  forme  la  plus  solennelle,  «  Tarrèt  et  décla- 
I  d'innocence  de  Farairal,»  sur  sa  propre  affirmation, 

en  présence  du  roi  et  du  conseil,  t  comme  devant 
qu'il  n'nvoit  faict  ne  faiet  faire  ne  approuvé  ledict  bo- 
e. 

^nce  porpciuel  estoit  en  conséquence  imposé  an  pro- 
r-général  et  à  tous  autres;  >  inhibitions  et  défenses 
faites  de  continuer  aucune  recherche  ni  poursuite; 
irenait  les  parties  en  sa  sauvegarde,  et  ce  qui,  sans 
excellait  doublement  la  réalité  de  son  pouvoir,  il  leur 
noit  de  \  i\  re  en  amitié  soubs  son  obéissance.  » 
i  avoir  ainsi,  par  une  sorte  d'acte  d'autorité,  semblé 
r  cette  gra\e  affaire,  ne  faisant  véritablement  qu'tni 
à  l'aveugle  et  sanglante  décision  des  événements,  la 
•  devait  pas  se  trouver  embarrassée  pour  résoudre  la 
î,  pres(iue  ridicule,  entre  Montmorency  et  le  car- 
..  €  Il  faut,  écrivit  le  roi  h  ce  dernier,  que  je  vous 

sçachant  l'affrction  grande  que  vous  et  les  vostres 
onsjours  eu  au  service  de  ma  couronne  et  re|>os  pu- 
le  fuin*  difficulté  i\  ce  que  je  désire  qui  est  que  demou- 
mys  <*t  veuille/,  oublier  toutes  chos(>s  passi'*ea,  estant 
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«asseoré  que  de  sa  pari  il  vous  demourkv  serviteur.» 
Les  maréchaux  de  Vieilleville  et  de  Bourdillon  avatoitété 
chargés  de  préparer  les  moyens  de  conciliatioB  '  ;  ramîral 
lui-même  servait  d'intermédiaire  à  la  reine  auprès  do  maré- 
chal ;  et,  sous  l'influence  de  la  politiqae  souple  et  < 
de  Catherine  de  Médicis,  les  Guises,  les  Colignys,  les  ] 
rencys,  finirent  par  s'embrasser,  les  premiers  se  prêtant  da 
moins  avec  assez  de  bonne  grâce  à  cette  démcMDStratioB, 
«  mais  Dieu  sait  quelles  embrassades*  !  • 

Ce  n'était  là  toutefois  que  la  partie  personnelle,  principsk 
peut-être,  il  est  vrai,  à  certains  égards,  du  but  de  raaaenUée 
de  Moulins.  L'examen  de  l'un  des  points  qui  se  rapporlaiflrt 
à  l'amélioration  des  affaires  de  l'État  souleva,  dès  le  ISnan, 
au  conseil  privé  une  nouvelle  et  très  vive  dispute  entrt  k 
chancelier  et  le  cardinal  de  Lorraine.  Ce  prélat  g'étaat  eot* 
stitué  l'ardent  défenseur  d'une  requête,  en  vingt  et  qaelqati 
articles,  présentée  par  le  syndic  de  Bourgogne,  au  Min  d» 
habitants  catholiques  de  Dijon,  pour  se  plaindre  de  Tadans- 
sicm  aux  emplois  publics  de  personnes  de  l'une  et  de  Taitre 
religion,  sans  acception  de  foi,  puis  surtout  de  la  tolérance 
en  vertu  do  laquelle  les  ministres  protestants  pouvaient  alkr 
visiter  les  malades  et  faire  ainsi  de  toute  maison  on  lica 
d'exercice  et  de  propagation  de  leurs  doctrines,  rHoapîtal 
répondit  que  les  autorisations  données  à  ce  sujet  étaiwt  €00- 
formes  aux  édits.  <  Quels  édits?  demanda  alors  le  cardinal.— 
«  Ceux  que  vous  n'ignorez  pas  avoir  été  rendus  poor  la  pad- 
f  (ication  du  royaume,  répliqua  le  chaocelier.  ffiminflf* 
•  vouloz-vous  que  fassent  ceux  de  la  religion?— Voole9-t0|i 
«  donc,  reprit  le  cardinal,  que  sur  le  point  de  la  mortib  9^ 


(1)  Mi^.  Bi'^thuno,  V.  STSS,  fol.  79. 

(2)  Notes  de  la  Harenga, 
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«  soient  point  consolés  par  la  parole  de  Uieu  mais  pluatoat  par 
«  poison?  —  Vous  le  dites,  et*  Us  en  disent  autant  de  vostre 

•  religion,  poui*suivit  le  chancelier  ;  si  donc  esUniez  la  leur 
c  poison  pourquoi  ne  disputes  è  rencontre  d'eux  et  ne  les 
«  confondes  par  textes  de  la  sainte  écriture,  vu  qu'ils  s'of- 
«  front  iournellemenl  pour  disputer.  Une  conférence  se- 
«  roit  plus  nécessaire  que  d*y  venir  par  les  violences  :  vous 

•  nous  voulez,  en  ce  Tiiisant,  ramener  aux  troubles.  —  Com- 
«  ment  ramener  aux  troubles!  s'écria  le  cardinal,  il  semble 
c  à  votre  dire  que  ce  soit  moi  qui  les  ait  amenés  par  ci-de- 
«  vant.  —  Vous  le  sçavcz»  dit  le  chancelier.» 

Chacun  des  deux  antagonistes  insistait  de  plus  en  plus  opi- 
oiètréroeut.  Li^  cardinal  invoquait  le  droit  de  soutenir  avec 
liberté  son  opinion  ;  il  voulait  que  les  protestants  ne  fussent 
assistés,  à  leurs  derniers  moments,  que  par  les  évèques  ou 
leurs  délégués.  Le  chancelier  s'efforçait  de  démontrer  qu'on 
ne  pourrait  les  contraindre  à  cet  égard  qu'en  risquant  de 
▼oir  renaiti*e  les  désordres,  et  qu'il  serait  sans  fondement  de 
penser  que  leurs  ministres  obtinssent  jamais  des  évéqnes  ou 
des  curés  la  permission  de  les  visiter.  A  cela  Charles  de  Lor- 
raine, s'adress4int  au  cardinal  de  Bourbon,  reprenait  :  c  Vous 
c  voyez,  monsieur,  comment  il  ne  faut  plus  d'évèques.  — 
«  C'est  grand  cas,  disait  de  son  côté  Tliospital,  que  vous  vou- 
«  lei  si  mal  a  ceux  do  la  religion  :  vous  ne  pouvex  endurer 
«  que  vifs  ils  servent  Dieu  et  voulex  qu'estans  prêts  à  mourir 
c  ils  n*en  oyent  parler  aucunement.  Voulex-vous  qu'ils  meu- 

•  rent  comme  l>estes  et  chevaux?  Vous  tâchez  menreilleu- 
«  sèment  a  h%  ruinor  et  affoiblir.  —  Aussi  lâchons^niNis, 
«avouait  netttiiienl  !<*  cardinal,  pour  trou>er  moyen  à  les 
<  rendre  fnihlrs,  alin  c|iril  ne  demeure  en  ce  royaume  que  la 
«  MMil<*  religion  du  Koi.  » 

Lrd«*bat  s'éeliaurriiit  de  plus  en  plus.  L'Hoipital  exNirtait 
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sèchement  le  cardinal  à  pacifier  les  choses  ploMt  qn^k  tes  ai- 
grir. Celui-ci  renvoyait  le  reproche  an  chancelier,  ea  Taeca- 
sant  avec  naïveté  de  vouloir  être  le  coq  ^  partout  oà  fl  ae  troi- 
vait  et  en  se  déclarant  résoin  à  ne  plusassister  k  aucmi 
où  siégerait  l'Hospital,  qui  répondait  <  qu'on  s'en 
<  bien*.  »  Le  langage  du  ministre  avait,  comme  on  le  foM, 
fort  différé,  en  cette  occasion,  des  vers  du  poète,  tant  de  frit 
consacrés  à  la  louange  des  princes  lorrains;  et  on  prétall 
que,  d'une  autre  part,  dans  la  colère  qui  transportait  le  ei^ 
dinal,  la  qualification  de  (é/tlrt,  appliquée  à  son  Bàwentin, 
s'était  échappée  de  sn  bouche'.  Au  milieu  d'un  pareil 
le  conseil  se  rompit  brusquement,  et  les  deux 
allèrent,  chacun  de  son  coté,  exposer  leurs  griefo  an  roiêli 
la  reine. 

I^s  positions  se  dessinaient  de  nouveau,  en  traita  pro- 
noncés, d'une  manière  daugereuse.  Au  bout  de  troia 
d'une  pacification  chancelante ,  l'esprit  religieux  et 
politique  des  Guises  no  se  trouvait  nullement  aaaonpi.  il  nk- 
sistait  vivaee  dans  la  tète  d'un  prêtre  parvenu  à  la  matnriléie 
rège;  il  germait ,  brûlant  et  fécond,  dans  le  cœur  et  ém 
l'imagination  d'un  jeune  guerrier,  au  début  de  sa  cairièR; 
il  se  réfléchissait  toujours,  en  rayons  ardents,  aor  hi 
membres  que  l'on  peut  relativement  nommer 
mais  non  oisifs ,  de  cette  imposante  et  populaire 

Devenu  plus  audacieux  à  la  perspective  d'nn 
retour  d'influence,  le  cardinal  avait  repris  pied  à  la  oowr,  if- 
trouvé  place  dans  les  conseils  du  gouvernement  et  crédit  pov 
ses  plans  auprès  do  la  reine-mère,   depuis  le  iFoyaga  dt 


(1)  Mss.  Dupuy,  V.  80,  fol.  156,  verso. 

(2)  Idem. 

(3)  Notes  de  la  Harenga.  L'RMoile. 
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BayoDne.  L*appui  du  roi  d*£spagne  lui  valait  cette  apparence 
de  faveur  de  la  part  de  CatheriDe ,  à  laquelle  Philippe  11,  d'a- 
près les  rapports  de  son  ambassadeur,  adressait  des  reproches 
assez  amers  sur  son  déraut  de  confiance  en  la  maison  de  Lor- 
raine, seul  et  constant  soutien  de  la  religion  catholique ^  La 
reine  n*avait  pu  ni  dédaigner  les  recommandations  de  son 
gendre  dont  elle  allait  éprouver  le  besoin  de  réclamer  les 
secours,  ni  cacher  sa  surprise  au  cardinal,  tout  en  feignant  de 
chercher  les  moyens  de  Tapaiser,  Les  catholiques ,  au  sur- 
plus, ne  dissimulaient  pas  combien  le  célèbre  édit  de  )loulins, 
cravre  du  chancelier  et  règle  utile  pour  l'administration  de  la 
justice,  les  satisfaisait  peu  dans  les  points  par  lesquels  il  tou- 
chait à  la  religion.  En  dépit  de  la  déclaration  donnée  par  le 
roi,  à  Mont-de-Marsan,  le  18  mai  1565,  contre  les  ligues,  de 
tous  côtés  se  tenaient  des  réunions  partielles  pour  se  concer- 
ter et  pour  faire  face  aux  réformés.  11  ne  s'agissait  plus  effec- 
tivement d'arrêter  ceux-ci  dans  leurs  premiers  efforts,  mais 
de  les  déposséder  de  conquêtes  déjà  accomplies,  consacrées 
par  plusieurs  années  de  jouissance,  affermies  par  l'adoption 
naturelle  d'une  défensive  qu'ils  se  préparaient  à  soutenir,  en 
gens  intéressés  à  étendre  la  base  acquise  d'où  ils  prétendent 
s'élancer  à  la  poursuite  de  nouveaux  et  plus  considérables 
avantages.  Les  ménagements  du  gouvernement  leur  permet- 
taient d'entrevoir  une  telle  perspective;  ils  cherchaient  à  se 
l'assurer  par  des  essais  d'intimidation  sur  l'espritde  Catherine 
de  Médicis  ;  entre  autres  expédients,  ils  lui  faisaient  parvenir 
une  lettre  contenant  la  menace,  pour  elle-même,  du  sort  du 
Guûard  si  la  liberté  la  plus  absolue  n'était  accordée  aux  ré- 
formés. 

Ainsi ,  après  avoir  débuté  par  un  simulacre  de  réconciliation 


11)  L'Entoile. 

11.  U 
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prête,  au  surplus,  à  dégénérer  en  lutte  directe  et  peTMlidle, 
rannée  1566  recelait  tous  les  éléments  de  tronbles  qui  de- 
vaient bientôt  éclore  sous  la  double  impulsion  det  alarmes  d 
de  la  vengeance  d'une  part,  de  Fautre  avec  Tardeur  de  la  coi- 
fiance  en  de  premiers  progrès  et  du  besoin  irrésistible  d'eaok- 
tenir  le  complet  développement. 


CHAPITRE  II 

HENRI  DE  M)âlUlNE,  DUC  DE  OUISE  ; 
CHAELES,  CAEDINAL  DE  LOEftAINB. 

1366  —  1569. 


De  Moulins  la  cour  était  revenue  à  Paria;  alla  aaaialait^  le 

dimanche  5  mai,  à  Saint ^Maur-dea-Fosaéa,  an  mariaga* 

d*Anne  d*Est,  dnchcsse  de  Guise,  avec  le  duc  de  Nemours*.  La 

cérémonie,  que  célébrait  le  cardinal  de  Lorraine,  fut,  dit-on  >, 

interrompue  par  un  envoyé  de  mademoiselle  de  Roban,  chargé 

de  former  opposition,  mats  elle  s'acoompUt  néanmoins;  car 

Nemours  était  parvenu  Ji  faire  rejeter  par  sentence  de  l'arehe- 

véque  de  Lyon,  primat  des  Gaules,  après  renvoi  du  saint-sié|;e, 

les  prétentions  de  mademoiselle  de  Rohan,  émises  dès  le  mois 

de  janvier  1558  et  fondées  sur  une  union  eontraclée  antre 

eu\  \ïar  parotei  de  priient^. 

lAi  duc  de  Nemours,  dont  le  nom  est  demeuré  câèbre 

(1)  U6S.  Bélhuoe,  v.  8739,  fol.  IM. 

(2)  Comte  de  Genevois,  marquis  de  SainUSorlin. 
{Z)  Vie  de  Henri,  duc  de  Guise^  par  Pérau. 

(4)  La  religion  réfornuH?,  que  professait  mademoiëelle  de  Robao  ainsi 
lue  i»d  famille,  tournit  le  motif  de  rannulation  de  ce  précisent  mariage 
tout  ai  eUit  né  un  tils  qui  fut  déclaré  bâtard.  Nemours  se  trouvait  donc 
•  dégagé  des  di*ffen>es  de  se  marier  ailleurs.  • 

La  >€ntence  détinitivo  du  pape  ne  fut  pourtant  rendue  que  te  S  avril 
1&71 .  Un  arrêt  du  conseil  ordonna  encore,  le  16  janvier  15t.1,  que  les  par- 
ies couiimru8S4?nt  en  persiinne  ou  par  pnicureur  dans  le  délai  dn  six  m- 
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comme  type  de  beanlé,  de  galanterie  et  de  grâces  eheiak- 
resqiies  \  dont  Brantôme  a  dit  :  c  Qui  ne  Fa  vu  en  ses  amiéei 
c  gayes  il  n*a  rien  vu  et  qui  l'a  vu  le  peut  baptiser  par  lootie 
«  monde,  la  fleur  de  toute  chevalerie,  »  ce  prince  aimable, 
courageux  et  brillant,  venait  de  manifester,  par  le  désialéRi- 
sement  le  plus  noble,  tout  le  prix  que  son  cœar  attachait  è  h 
main  de  In  petite-fille  de  Louis  XII*,  de  la  veuve  de  Françoii 
de  Lorraine.  Par  une  donation,  en  date  da  29  avril  1566,  i 
laquelle  le  duc  de  Nemours  consentait  explicitement  dan  k 
contrat^,  Anne  d*Est  «  abandonnoit  et  cédoit  àsea  lils  do  pre- 
t  mier  lit  les  terres  et  seigneuries  de  Saulmuren  Anjou,  Pro- 

<  vins  en  Brie,  Dourdan,  la  moitié  du  comté  de  Nanteol, 
«  toutes  ses  bogues  et  joyaux,  à  la  chaîne  par  se8enlaat8d'a^ 
c  quitter  ce  que  ù  son  décès  elle  pourroit  devoir  encore  nr 

<  le  comté  de  Nanteuil  ;  se  réservant  sur  les  choses  dmuéo 
«  de  pouvoir  prendre  50,000  livres  pour  aider  à  marier  b 
«  fille  et  10,000  livres  pour  en  disposer  par  testamentt  à  chaige 
«  de  retour  à  elle  si  ses  enfants  précédents  ou  à  ses  enfants^ 

maines;  et  le  17  octobre  suivant  seulement  intervint  rarrètdéfiaîlîfa 
Taveur  du  duc  de  Nemours.  (Archives  nation.,  S*  vol.  desordoonapeMit 
Charles  IX,  coté  GG,  fol.  H ,  26,  34.) 

(1)  Voir  le  roman  de  la  Princesse  de  Clèves^  par  nmrf|^ii[^y  ^  Laftjlttii 
!'•  partie. 

(2)  Le  roi,  «  en  considération  de  la  parenté  et  proximité  de  lignB|e,« 
donnait  à  la  duchesse,  •  pour  Iun  tenir  lieu  de  dot,  une  somme  deeert 

•  mil  livres  réversible  à  ses  futurs  enfants,  et,  à  leur  débat,  I  caff 

•  qu'elle  avoit  eus  du  duc  de  Guise.  • 

Anne  d'Est  conservait  l'administration  de  toos  ses  biens  piepiiB,  loi 
meubles  qu'immeubles,  présents  ou  à  venir,  ainsi  qoa  la  tolaUtdiMi 
enfants,  conjointement  avec  les  cardinaux  ses  beaux-frèros,  avae  leiqaib 
elle  entra  même  ensuite,  pour  son  douaire,  en  transactions  soooeaiin>i 
u*s  27  juin  156S,  2  mars  1570  et  6  novembre  1574.  (Mss.  de  la  Bib.  aiL, 
suppl.  franc.  2725,  cartulaire  de  Guise,  fol.  122.) 

(3)  Dressé,  le  même  jour,au  château  de  Monceaox.  (Voir  llaB.de  la  M* 
nat.,  lettres  originales,  tome  VI,  maison  de  Lorraine,  tome  I,  IS4a-fSTt) 
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(1  mariage  si  ceux  du  premier  mouroieul  bans  pos- 

telles  coDditioDs,  plus  ou  moios  dues  aux  démarches 
lerine  de  Médieis*,  cette  nouvelle  alliance  ne  pouvait 
(?  nu\  parents  du  premier  époux  d*Anne  d*Est'.  Au 
re,  ceux-ci  allaient  trouver  désormais  en  Nemours  un 
n  aveuglément  dévoué  et  un  utile  auxiliaire,  bénéfice 
S  au  moment  où,  malgré  les  réconciliations  officielles, 
ines  invétérées  soufflaient  la  calonmie  etrécipro(|ue- 
xcitaient  la  colère  des  princes  lorrains, 
ffet  le  duc  d'Aumale,  ayant  rejoint  la  cour  a  Paris,  re- 
[le  témoigner  aucun  égard  à  Tamiral,  à  sa  famille,  et 
de  les  rencontrer.  Il  reprochait  à  Coligny  de  s'être 
»rmé  d*accusé  en  accusateur,  d'avoir  répandu  le  bruit 
i,  dWumale,  désirait  faire  assassiner  cet  ancien  rival 


ss.  do  la  Bibl.  nation.,  suppl.  français  S7S5,  cartulaira  de  Guise. 
.  •  Je  prendray  bien  garde  au  contrai  de  mariage  de  vostre  fille, 
écrit  Catherine  à  la  duchesse  de  Ferrare,  qu*il  n'y  tara  rien  contre 
ifants  et  sera  si  advanlageux  pour  elle,  ceux  qu'elle  t  et  qu'elle 
;i  après  que  vous  aurez  occasion  de  tous  en  contenter.  •  (Mês. 
î,  V.  879ft,  fol.  70.) 

ichesse  de  Ferrare  elle- même,  tant  par  «continuelle bonse amour 
action,  •  que  dans  le  désir  do  reconnaître  les  bons  senrîoes  que 
it  rendus  sa  tille,  par  «  peines,  labeurs  et  fraitz,  •  dans  la  pour» 
>  ses  procès,  lui  fit  donation  •  pure,  simple  et  îrr6?ocable«  •  en 
e  sa  •  terre  et  seigneurie  de  Montargis,  apparlenanoes  et  dépea- 
s  quelconques.  Anne  d^Est  dut  •  en  jouir  dès  lors  avec  substitu- 
n  duc  (le  Guise,  après  sa  mère,  et  ainsi  de  suite  à  l'atné  de  ses 
ndanlN  iniilcs,  ou,  à  défaut  do  ceux-ci,  à  l'atné  de  ses  fraies,  à  la 
e  toutefois  du  droit  <le  rachat,  toi  qu'il  cc)m|M'*toit  et  appartonoit 
i..  (M>>.  Brlhune,  v.  K5I6,  fol.  29.) 

uant  a  son  douaire,  il  fut  mo<1iné,  par  la  suite,  au  mo\en  de  tmn»- 
passées,  h  •;  27  juin  1068,  2  mars  1370  et  S  novembre  1574,  cntrfi 
«'-  li^rdinaux  de  Lorraine  et  de  (Juise.  (Kotr  Ms5.  de  la  BîW.  nat.. 
ran«\»i^.  272.'».  fol.  122.) 
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de  sa  maisoD.  <  Je  voudrois  me  trouver  dans 
c  seul  avec  lui,  dit  le  frère  du  feu  duc  de  Guise  à  la 
c  peut-être  alors  lui  montrerois-je  que  je  n'ai  besoin  ds  par- 
c  sonne  pour  en  finir  avec  lui.  »  A  cela  Cathorina  ayant  ri> 
pondu  qu'ils  se  verraient  probablement  en  plaine  :  c  Je  sois  nm 
«  avec  cinquante  gentithommes,  reprit  le  duc;  je  n'en  prai- 
«  drai  que  vingt  pour  m'en  retourner,  et  si  Je  rencontre  l'asM* 
•  rai ,  je  pourrai  lui  apprendre  des  nouvelles  qu'il  ne  mH 
«pas^  »  Il  voulait,  dans  son  courroux,  partir  anssîtAt^etu 
consentit  à  rester  que  sur  un  ordre  formel  du  roi. 

I^s  apparences  d'une  concorde  précaire  s'efCaçaiflBt  aiisi 
entre  les  chefs  de  partis;  et,  pour  qu'il  n*ensabsistàtpash 
moindre  trace,  d'Andelot,  le  plus  agissant  des  réformés,  lifvé 
dans  l'intérêt  de  leur  cause  à  de  continuelles  allées  et  vancf 
secrètes*,  inculpa  publiquement  le  duc  d'Aamale  dn  projet 
d'attenter  à  sa  vie ,  par  l'entremise  du  capitaine  Attin.  U 
justification  fut  prompte  et  complète  ;  mais  le  coup  était  poHé, 
l'irritation  s'était  envenimée  ;  la  cour  ne  pouvait  eompter  lar 
un  moment  de  repos  tant  que  les  principaux  personnages,  ap- 
posés et  mécontents,  ne  l'auraient  pas  quittée.  Il  n'y  resl*  diw 
(mai  I06G)  que  le  cardinal  de  Lorraine,  soutenu  actueBoMlt 
aux  affaires  par  l'influence  de  l'Espagne  dont  l'ambasiadear, 
François  de  Alava ,  successeur  de  Chantonnay,  se  concertail 
habituellement  avec  lui  et  avec  son  frère  d'Aomale'.  Cstk* 
rine  était  par  conséquent  forcée  de  consulter,  d'employer  11m- 
bile  et  ardent  prélat,  tout  en  cherchant,  autant  qn'die  le 
pouvait,  à  nuire  aux  Guises  retirés  tous  alors,  avec  dépit,  à 


(1)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Ottdin»  Uv.  lU, 
d'après  Davila. 

(2)  Papiers  de  Simancas,  B  20. 

(3)  Idem,  B  20,  pièce  113. 
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'.  Ella  Dtf  laissait  échapper  aucune  occasion  d'en  agir 
ir  égard»  et  saisit  celle  du  mariage  de  Renée  d* Anjou*, 
larquis  do  Mézières,  qui  semblait  près  de  se  condure 
larquis  de  Mayenne.  Catherine  eut  Tart  de  le  faire 
et  -de  procurer  au  fils  du  duc  de  H ontpensier  la  pré- 
ur  le  jeune  prince  lorrain.  Dans  cette  drconstanee, 
.  en  vue  un  double  but  :  abaisser  les  Guises  et  leur 
ujet  de  sanimcr  contre  la  maison  de  Bourbon  tout 
Une  prudente  inspiration  les  détourna  du  piège, 
ë  la  situation  du  royaume,  c  les  choses  estoient  tant 
[Hi  août  15(i(>)  qu'on  les  debvoit  plustùt  déplorer  que 
tre  en  lumière^.  »  A  l'agitation  rdigieusê,  aux  dan- 
iques  s'ajoutait  l'imminence  d*une  disette, 
le,  très  alarmée,  ne  cessait  d'écrire  à  son  gendre  en 
t  du  zèle  le  plus  pieux,  et  le  cardinal  de  Lorraine, 
catholique  de  Catherine,  faisait  offleieUement  assurer 
ssadeur  espagnol  que  cette  princesse  était  <  fennc 
foi^.  i  Une  telle  garantie  n'avait  peut-être  que  la 
un  encouragement,  mais  elle  ne  manquait  pas  de 
>rès  de  Philippe  II,  et  le  roi  s'était  vu  obligé  •d'or- 
que toutes  les  choses  concernant  la  religioB  fussent 
niquées  au  cardinal,  dans  sa  chambre*.»  LesGuians 
mt  ainsi  du  terrain.  Charles  IX  faisait  (octobre  1366) 
)  au  duc  d'Aumale  à  Anet  ;  il  aveit  exigé  du  cardinal, 
entait  pour  aller  ches  lui ,  la  promesse  d'être  de  rt- 


ïrs  de  Siman<!as,  B  20;  et  B  SI ,  pièce  ISS,  dépédissde  nai  ISSS, 
■pportuit  en  dol  quarante  mille  livres  de  reale.  (ffwleîrs  dei 

iUs,  parDavila,  liv.  III  ) 

}TS  de  Siinancas,  B  30,  pièce  US. 

,  pim»  52. 

,  BSO,  or4obrol»SS. 

,  pièce  SI. 
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tour  avant  deux  mois;  et  le  prélat  abrégeait  même  ee  eoagé, 
car  les  affaires  paraissaient  se  compliquer  de  jour  en  jov 
(octobre). 

Les  troubles  religieux,  voiles  transparents  des  saolèvemarti 
politiques,  éclataient  en  effet  dans  les  Pays*Bas.  Amen  m 
était  le  principal  théâtre  ;  la  violente  intolérance  du  esrdini 
Granvelle  en  fournissait  roc<;asion;  la  haine  ponr  le  joug  im* 
posé  par  un  gouvernement  despotique  en  recelait  la  véritable 
source.  Limitrophes  de  la  France,  au  nord  et  an  midi»  etli^ 
gemont  scindés  par  elle,  les  États  de  Philippe  II  pouyatontaiw 
subir  et  transmettre  réciproquement  les  effets  d'une  contagîai 
qui,  en  s'étendant  et  en  s*affermissant,  fût  devenue  iBcarride. 
Ici  la  solidarité,  basée  sur  les  intérêts,  parlait  d'nne  voix  Hm 
autrement  élevée,  réclamait  un  concours  bien  autrement  a- 
time  que  n'eût  pu  le  faire  Talliance  de  famille  si  chacune dti 
couronnes  ne  s'était  pas  sentie  menacée  par  les  périls  de  l'as- 
tre et  n*eùt  reconnu,  comme  unique  ressource»  le  devoir  d'y 
opposer  de  communs  efforts.  Ix*  système  de  médiation  et  de 
perfides  ménagements,  familier  ù  la  reine-mère,  était  moiii 
que  jamais  susceptible  alors  d'application  efficace  ;  d'aillean 
le  cardinal  de  Lorraine  se  trouvait  là  pour  entratnar  Cathe- 
rine dans  la  voie  des  mesures  énergiques  et  rapides,  paries- 
quelles  il  espérait  voir  la  réforme  étouffée  en  France  et  que  le 
gouvernement  espagnol  ne  devait  pas  hésiter  à  employa*  con- 
tre des  sujets  révoltés  :  mesures  dont  le  duc  d'Àlbe  allait  ètae 
le  rigoureux  exécuteur,  comme  Hom  et  d'Egmont  allaient  ea 
devenir  les  plus  illustres  victimes. 

Pendant  le  cours  de  ce  sinistre  prologue  (fin  de  Tauée 
15(>6),  Henri  de  Guise  venait  de  reparaître  en  France.  Dèsk 
temps  de  l'assemblée  de  Moulins,  où  la  fougue  de  son  âge, 
surtout  la  disposition  de  son  caractère,  no  lui  aurait  paspe^ 
mis,  s'il  y  oiU  assisté,  d'entrer  dans  les  vues  de  modéralioi 
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xtérieureroent  adoptées  par  sa  mère  et  par  son  onde,  son 
oyage  auprès  de  Tempereur  avait  été  résolu  comme  moyen 
e  donnor  carrière  à  son  essor,  tout  en  l*éioignant  du  sol  brà- 
mt  de  la  cour.  Les  préparatifs  s'en  étaient  faits,  à  ce  qn*il 
aralt,  avec  une  sorte  de  secret*. 

Précédemment  disposé  a  soutenir  la  cause  du  prince  de 
ransyh  anie  dans  sa  lutle  contre  la  maison  d'Autriche,  comme 
onr  se  dédommager  sur  un  autre  point  de  la  chrétienté  de 
échec  complet  et  inattendu  essuyé  par  ses  formidables  forces 
evant  Malte,  Soliman,  de  Ck>nstantinopIe  où,  sous  Timpos- 
mr  éclat  d'une  pompe  triomphale,  il  avait  abrité  sa  flotte 
éfaite ,  était  revenu  à  ses  premiers  projets  et,  après  avoir 
incé  des  troupes  en  Hongrie,  s'avançait  de  sa  personne,  par 
elgrade  (mai  1566),  à  la  tète  d'une  armée  de  près  de  quatre- 
ingt  mille  hommes.  Les  Turcs,  avec  des  succès  variés,  péné- 
"«nt  jusqu'à  Comorn,  s'établirent  à  Gran  (fin  de  juillet). 

Des  secours,  devenus  très  nécessaires,  affluaient  de  tous 
fttés  h  l'empereur.  Les  ducs  de  Savoie  ^i  de  Florence  lui  en- 
oyaient  des  soldats  ;  Gènes  et  Mantoue  fournissaient  de  Tar- 
mt.  Les  princes,  les  gentilshommes  accouraient  des  divers 
ays  de  l'Europe.  Prendre  part  à  cette  guerre,  c'était  en  qoel- 
ne  sorte  marcher  à  une  croisade  moderne. 

Ije  duc  de  Guise,  accompagné  ou  rejoint  par  une  nombreuse 
ite  de  jeune  noblesse,  partageait  cet  enthousiasme,  très  noble 
ins  sa  source,  mais  que  malheureusement  ne  devait  récom- 
>nser  aucune  occasion  de  gloire.  Il  a  donc  quitté  Joinville  eo 
>lontaire,  à  ses  frais,  et  entamé  avec  son  oncle,  le  cardinal. 
De  correspondance  dans  laquelle  il  lui  rend  compte  de  son 
>yage.  11  a  traversé  les  Vosges  et  dicté,  «  des  montz  Sainte- 
Marie,  »  W  H  juillet,  une  lettre  au  due  de  Nemours,  son  beau- 

(1)  Papieixic  Simanca»,  B  *iO,  pièce  52,  dépêche  du  S5  mm. 
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père,  pour  lui  demander  la  <  perpétuettu  00u»uliiafkNi  4e  « 
«  hoDDe  grâce  et  souvenance,» et  pour  loi  assnrer  qi'il  b*j 
t  jamais  fils  plus  obéissant.  Je  voutf  supplie  de  m' 
«  a*t-il  ajouté,  si  je  ne  vous  escris  de  ma  main,  car  farrifif 
c  ier  bien  tart,  et  suis  contraint  de  partir  à  IroU  heiirM  d 
<  aller  par  un  tel  pais  que  cestui  de  Savoie,  et  avoM  vea  d^ 
«  deux  ours  et  de  mines  que  c*est  pitiés  § 

(vuise,  à  son  arrivée  à  Augsbourg,  est  accueilli  avee  k 
grands  témoignages  d'empressement  et  de  conaidératîoii  pir 
un  «  ambassadeur  »  du  duc  de  Bavière»  qui  lai  fait  toaies  Itt 
offres  possibles,  jusqu'à  lui  dire  de  c  n'eapargner  dmae  fi 
c  fust  en  la  puissance  de  son  maistre*,  i  et  qui  raecompagie 
h  Ratisbonne.  En  se  séparant  de  lui,  pour  s'embarqaar  sur  b 
Danube,  Henri  de  Lorraine  manifeste,  par  ledoD  f  d*ima  fart 
«  belle  chaîne,  •  sa  gratitude  à  cet  envoyé.  La  trajet  pav 
atteindre  Vienne  s'effectue  sans  autre  accident  que  le  dM 
contre  les  roches  d'un  bateau  de  suite  qui»  s'étant  ouvert,  fût 
périr  <  deux  varlets,  un  marinier  et  deux  chevaqi  noyés,  t 

L'empereur,  ainsi  que  l'archiduc  Ferdinand,  son  frèn  it 
son  général  en  chef,  s'était  porté  en  avant  avee  Tarmée,  pré- 
cisément le  matin  du  12  août,  jour  où  Guise  arriva  daaib 
capitale  des  Etats  autrichiens.  Dès  le  lendemain  donc,  le  jeaar 
prince  lorrain  se  rend  au  camp  afin  de  présenter  aea  reepeds 
à  Maximilien  qui,  le  traitant  avec  distinction,  sort  à  sa  Mr 
contre  et  lui  adresse  ces  gracieuses  paroles  :  •  Mon 
«  vous  estes  autant  bien  venu  en  ceste  compagnie  que 
f  nyr  personne  qui  y  puisse  arriver.  — Sire,  répond  Guîse,  je 
«  supplie  très  humblement  Vostre  Majesté  me  vouloir 
c  ner  si  moy  et  ma  petite  troupe  ne  sommes  montés  et 

(1)  Mss.  Béthune,  v.  S732,  fol.  92. 

(2)  Discours  de  ce  qui  est  survenu  au  voyage  de  M,  U  due  de  Gitf^* 
Paris,  Jean  Dallier,  1566. 
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û  esquipage  que  je  desîreroit  ponr  voas  faire  très 
'  service  ;  ce  voyage  que  j*ay  faict  en  est  eauae.  Maia 
s  plaist,  Sire,  me  vouloir  permettre  de  m* en  retonr*- 
ienne  pour  sept  ou  huict  jours,  j*espère  avec  Fayde 
1  d*y  donner  si  bon  ordre  que  j'auray  moyen  devenir 
^er  vostre  dicte  Majesté  avec  quelqu'équippage  dont 
ra  contentement,  n* estant  party  de  France  h  auenne 
[)n  que  demployer  ma  vie  à  luy  faire  trt's  humble 
.  —  Mon  cousin,  reprend  l'empereur,  ni  vous  ni  vos 
aurez  faut  te  de  chose  qui  soit  en  ma  puissance  et 
lonter  et  armer  ceulx  qui  ne  le  seront,  et  croyei  que 
}  veulx  accommoder  comme  si  vous  esties  mon  pro- 
re*.  • 

pris  temporairement  congé  de  Maximilien,  ftOtse, 
retourner  dans  la  capitale,  reçoit  les  hommages  d'un 
[considérable  de  «  princes,  seigneurs,  gentilzhommes, 
lines  et  soldatz  qui  le  viennent  saluer,  earresser  et 
les  mains,  luy  faisans  tant  d'honnestes  offres  qu'il 
t  possible  de  plus.  Bref  jamais  prince  ne  fut  mieoi 
n  armée  •.  » 

me,  ('.hantonnay,  ambassadeur  d'Espagne,  lui  témoi- 
«mbiablos  égards,  s' entretenant  avec  lui  sur  l'état  des 
l'accompagnant  partout,  le  suivant  au  palais  où  il  va 
rour  à  Timpératrice  et  aui  princesses.  Celles-ci  l'ae- 
avec  toutes  les  marques  d'honneur  possibles;  et,  pen- 
il  dine,  en  son  logis,  la  musique  impériale,  «  haolt- 
\i()ilons,»  vient  lui  donner  une  sérénade.  Il  monte 

le  lendemain,  pour  aller  examiner  sur  le  Danuln* 
drille  de  douze  galiotes  préparée  contre  les  Turcs,  et 

tur$  di*  ce  qm  est  iurvenu  au  voyage  dêM*U  éiêê  éê  G^êê^  eU*. 
I. 
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il  est  salac  par  de  nombreuses  décharges  d'artiuerie. 
manque  aux  attentions  dont  il  se  voit  l'objet, 
plus  ne  va  répondre  au  besoin  qu'il  ressent  de  ngntler  m 
courage,  à  son  désir  de  rencontrer  la  (^oire  qa'û  eat  ^«i 
chercher  au  loin. 

Les  Turcs  faisaient  déjà  des  progrès  désastrein.  Dos  k 
conseil  de  guerre,  tenu  pour  débattre  les  moyens  de  kor  in- 
sister, on  avait  d'abord  soulevé  l'avis  d'entamer  le  siège  de'h 
ville  de  Gran  :  on  espérait,  en  la  reprenant,  occoper  wm 
Gyula  et  Sziegeth  qu'ils  attaquaient  avec  une  portion  detior^ 
ces  dont  la  totalité  se  montait,  dit-on,  an  dûffhre  eioriiilaM 
de  «  cent  mille  chevaulx  et  cent  mille  arquebusiers  à  pisd*.i 
Mais  c'eût  été  risquer  une  sorte  de  va-tout  sur  les 
d'un  seul  combat.  D'après  l'opinion  de  l'empereor,  on  i 
par  un  funeste  excès  de  prudence,  de  résarver  cette  I 
pour  des  conjonctures  meilleures  et  de  se  borner  k\ 
Ottomans  en  défendant  les  (routières  avec  deux  i 

Pendant  cette  triste  campagne,  que  Soliman  poussait  s|m 
avoir  passé  la  Drave,  Guise  et  sa  suite,  bien  montés  et  kia 
armés,  furent  toujours  au  camp  impérial.  Le  bruit  y  eoenit 
que  le  jeune  prince  manifestait  le  désir  de  contracter  ans  al- 
liance dans  la  famille  du  duc  de  Bavière  ;  Maxiailien,  ër 
sait-on,  avait  différé,  pour  donner  suite  à  cette  affaire,  jsi- 
qu'après  l'arrivée  du  duc  Alphonse  de  Ferrare*,  onds  it 
Guise,  qui  amenait  avec  lui  beaucoup  de  gentilshoMM  d 
ajoutait  son  secours  personnel  à  celui  de  cent  mille  éeos  d"*, 
prêtés  à  l'empereur. 

Le  sort  des  armes  ne  s'en  montrait  pas  moins  | 
ment  contraire  à  ce  monarque.  Tandis  que  Soliman  i 


(1)  Discours  de  re  qui  est  survenu  au  voyage^  etc. 

{7}  PapiersdeSimanc^)i,B  20,  dépêche  du  24  septembre  IMS. 
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i,  dans  son  camp,  h  une  attaque  d'apoplexie  et  labsait  le 
le  à  son  fils  Sélim,  les  deux  plus  fortes  places  de  la  Hongrie, 
lia,  le  S,  et  Szîegeth,  le  8  septembre,  étaient  successive- 
it  tombées  enlre  les  mains  des  Turcs  qui  s'y  fortifiaienL 
laction  de  Maximilien  et  Tabandon  dans  lequel  il  avait 
se  les  garnisons  «  de  ces  villes  semblaient  justifier  ses  mal- 
rs  que  ne  pouvaient  assurément  prévenir  quelques  escar- 
Dcbessoutenues  parles  troupes  impériales  sans  «  avoir  faict 
tinds  exploiciz*.  »  L'approche  de  l'hiver  allait  entraver  les 
rations  militaires  t;t  ouvrir  la  voie  aux  négociations.  Vers 
iO  novembre,  Haximilien  quittait  son  camp  assis  près  de 
ib,  et,  prenant  congé  de  lui,  les  ducs  de  Guise  et  de  Ferrare 
I  retournaienl  par  Munich.  Us  n'y  séjournèrent  que  le  temps 
essaire  pour  faire  une  visite  au  duc  de  Bavièi*e,  et  cepen- 
il  suffisant  pour  accréditer  le  bruit  d'un  mariage  qui  se  le- 
:  trailé  entre  la  fille  aînée  de  ce  souverain  et  Henri  de  Lor- 
le.  D'Inspruck,  où  il  passa  cinq  jours.  Guise  écrit  toutefois 
cardinal  quà  la  cour  de  Bavière  «  il  a  veu  de  honnestes  et 
^nes  |>rincesscs,  mais  ayant  esté  là  si  peu  il  n'a  en  le  loisir 
e  faire  grant  servisse  aux  dames  ni  guères  pensé  au  ma- 
ier.» 

>e  son  voyage ,  entrepris  avec  l'espoir  d'occuper  de  lui 
renommée,  il  n'avait  retiré  que  d'honorables  lémoi- 
ges  de  considération  pour  sa  famille,  que  des  suffrages 
teurs  pour  sa  personne.  Le  cardinal  d'Augsbourg  s'en  fai- 
t  Torgane  et  s>mpressait  de  mander  à  Charies  de  Lorraine 
ï  son  neveu  lui  avait  «esté  fort  aggréable.  •  Après  une 
irte  halte  à  Ferrare,  près  d'Alphonse  d'Est  ^milieu  de  dé 
abre  156G),  le  due  de  Guise  revoyait  donc  la  Franco,  an 


I)  D«»  Thou,  liv.  XX\l\. 

t)  P'A\i\vis,  {\e  Siinam:as.  B  SI,  piiH*e  Wm\ 
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commejQicemeDt  de  raniiée  1567.  U  reifai«iMw»Murle  théMn 
des  événements  h  l'instant  où  les  troubles  des  Payt^as,  fa* 
bord  propices  aux  yeux  des  réformés  dn  royaonie,  kir  na- 
vraient une  source  d'inquiétude^  par  les  mesarês  i 
qu'allait  adopter  le  cabinet  espa^ol  et  dont  le 
semblait  devoir  ne  pas  manquer  de  retomber  sar  êU. 

Effectivement  l'opinion  persi  inelle  de  CSiarlea  DL,  pi¥ 
nant  une  certaine  consistance,  se  manifestait  d'uM  aaairilR 
plus  emportée  que  ne  l'eussent  i  lème  désiré  le»  Gviiaa^.fli 
jeune  monarque  approuvait  de  cœur  et  de  langage  Isa  mfM 
énergiques  préparés  par  le  roi»  son  beaa-frte«,  coBtrthi 
Flamands.  Son  gouvernement,  pour  agir  dima  un  aan»  pi- 
rallcle,  si  ce  n'est  avec  une  égale  violence,  en  accordant  arti 
troupes  espagnoles  le  passage  par  le  territoire  françab  réili^ 
mait  activement  et  obtenait  le  concours  de  Philippe  U.  fM 
de  cet  appui,  il  recrutait  six  mille  hommes  en  Solaaa  et  Iri- 
sait venir  des  troupes  d'Allemagne  (avril  4iS67),  BÊk  mÊm 
temps  qu'il  s'efforçait  de  prévenir  l'entrée  de  cellca  qaa  k 
parti  de  la  réforme  devait  naturellement  ch^-dier  à  I 
Etats  protestants  de  ce  pays. 

Les  excitations  du  dehors  s'ajoutaient  au  sentiments 
des  intérêts  en  péril  pour  pousser  les  hugaenots 
prendre  les  armes.  Non  moins  qu'eux-mêmes,  une 
leurs  alliés  étrangers  envisageait  avec  le  {dus  grand  effinii  hi 
effets  du  passage  du  duc  d'Albe  en  Flandre,  par  la  Savoia|k 
Bresse,  la  Franche-Comté,  la  Lorraine  et  le  LuMnaboii 
à  la  tète  d'une  armée  dont  le  noyau  se  composait  des  vieiihi 
bandes  rappelées  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Sardatfaa.  fli 
avaient  tout  lieu  d'appréhender  que  déjà,  dans  las  proviaaM 
que  ce  ^rncral  allait  occuper,  l'élan  du  courage  ne  se  fttt  très 

(1)  Histnire  des  g^ierres  civiles,  par  DiYila,  liv.  IV» 
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le  le  Teu  de  l'insurrecUoD  M  fût  près  de  s^éleiadre, 
lie  de  Tère  sombre  et  meoaçaDte  des  veogeaDces. 
dait  au  prochain  passage  de  Philippe  II  se  dirigeant 
^ays-Bas  ;  et  Charles  IX  donnait  des  ordres  pour 
et  sa  suite  trouvassent  toute  faveur,  bon  recueil  et 
L  ti'aictement  *  k  leur  débarquement  en  France.  Des 
;entes  du  roi  contenaient  d*aiUeurs  «  inhibitions  et 
s  à  toutes  personnes  de  n'aller  au  service  de  qui 
ast»  sans  exprès  congé  et  permission  de  Sa  Majesté  ; 
i  de  aider,  secourir  ou  favoriser  les  subjecti  des 
s  du  Roy  Philippes  catholique  qui  lui  vouldroyeat 
'  ses  estatx,  sur  peine  de  la  vie  et  confiscation  de 

ae,  frappée  du  <  terrible  train  dans  lequel  estoient 
es  de  Flandres»  •  estimait  c  un  grand  heur  de  se 
^livrez  de  pareilles  calamités  et  d*estre  en  repoi, 
'il  se  falloit  mettre  en  peine  de  s'y  conserver  et  d*) 
?r,  hors  de  maus  que  havoient  les  aultres  ^i 
*iés  ainsi  dans  leurs  espérances,  dans  leurs  ambitietta 
s  réformés  du  royaume  ne  pouvaient  manquer  dv 
nenucés  par  des  préparatifs  calculés  avec  audace, 
^,sous  prétexte  d'observer  la  marche  des  Espagnols, 
ements  de  troupes,  des  levées  se  combinaient;  il  y 
craindre  que  (chartes  IX,  imitant  le  duc  d'Albe,  b<i 
içèt  h  guérir  la  maladie  de  son  royaume  en  attaquant 
4|Miux  membres  *.  >  Les  protestants  jugèrent  pradeol 
lu^iter  ù  iMTourir  aux  armes  dans  t(»ute  la  France 
simultanéité  telle,  qu'elle  k  apporta  estialiissemént 
à  plusieurs  <le  Wwv  parti,  qui  ne  sçavoient  Taf- 

klhunts  V.  H70S,  fol.  90. 

mf  dfs  atiiha^sadeura  vinitieng^  loniS  11,  p.  111. 
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c  faire,  et  beaucoup  de  frayeur  aux  catholiques*.»  Dei  devx 
côtés,  on  s'observait  donc;  on  épiait  réciproqnemeot  l'oc» 
sion  de  se  porter  un  coup  profond.  Le  cardinal  de  h»' 
raine,  ainsi  que  tous  ses  proches,  précédemment  (mai) 
à  Joinville  et  dont  Tinfluence  restaurée  inquiétait  kt 
protestants,  étaient  arrivés  dès  les  premiers  jours  de  jolllet  I 
Ck)mpiègne,  à  la  cour,  où  peu  auparavant  régnait  une  confi- 
sion  croissante*.  Leur  présence  devait  fortifier  rimpoliMto 
donnée  dans  le  sens  de  TEspagne  dont  l'ambassadear  les  jh 
geait  disposés  c  à  agir  raisonnablement,  »  tout  en  ne  manifei- 
tant  pas  encore  une  entière  confiance  en  eus.  Il  teuitdtjk 
pour  certain  que  •  le  petit  duc  (duquesillo)  épouserait  iadr 
«  Porcien^,9 

C'était  au  premier  acte  d'un  nouveau  drame,  près  de  se  dé- 
rouler, que  ce  jeune  prince  allait  entrer  en  scène  pour  débs- 
ter  dans  son  rôle  de  témérité,  de  vengeance,  d*adres8e,  d'sn- 
bition  tracé  par  un  mélange  d'instincts  naturels  etdepréeepki 
de  famille.  Ses  tendances  atteignaient  un  excès  capable  de  W 
faire  tourner  le  dos  au  but  en  le  dépassant.  I/auteor  desdsi* 
seins,  auxquels  une  aptitude  toute  particulière  dispossitk 
duc  de  Guise  à  se  trouver  initié  et  à  donner  le 
de  son  bras  et  de  son  intelligence,  puissants 
pour  exécuter,  était  sans  contredit  le  cardinal  de  LoRsiat 
destiné  ù  ne  jamais  jouir  pourtant  de  la  satislàctios  d'il 
voir  non-seulemeut  le  résultat,  mais  même  le  plu  HgoÊ^ 
reux  développement.  L'élève  se  montrait  dès  lors  dipe  de 
comprendre  le  maître,  en  attendant  que  plus  tard  il  ttt  es- 
pable  de  le  surpasser  dans  ces  calculs,  formés  sous  eoalear  di 
la  défense  de  la  religion,  et  réellement  inspirés  par 

(1)  Mémoires  de  La  .You<;,  chap.  XIII, 

(2)  Papiers  de  Simancas,  B  21,  pièces  SI,  170. 
[i)  Idm,  pièce  142,  dépAche  du  S  août  1SS7. 
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temporels,  qui  ne  résumaient  en  une  lutte  de  plus  en 
vive,  suscitée  entre  les  Guises  et  les  Bourbons  par 
fbilité  des  Vulois.  L'impuissance  politique  de  ces  der- 
i  ne  donnait-^lle  pas  déjà  lien  peut-être  de  pressen- 
ne  leur  race  allait  s*éteindre ,  comme  leur  énergie , 
Imndonaer  bientôt  Théritage  disputé  d'avance  avec  une 
mulotion  et  une  hardiesse  aussi  pénétrables  que  pro- 
uves? 

)  la  conscience  du  besoin  de  se  défendre  les  chers  protes- 
I  étaient  immédiatement  passés  à  l'idée  d'une  agression, 
me  moyen  le  plus  décisif.  Dans  leurs  réunions  succès- 
,  à  Saint-Valery  chez  le  prince  deCondé,  h  Chàtillon  chec 
irai,  prétondant  prendre  une  revanche  de  Tascendant 
inément  saisi,  ù  Fontainebleau,  par  le  feu  duc  de  Guise, 
S62,  ils  «  délibérèrent  d'assurer  leurs  tètes  aux  dépens 
la  vie  de  sa  majesté  et  de  toute  la  maison  de  Valois  S  *  et 
omplotèrent  renlèvement  du  roi  à  Monceaux,  près  de 
IX,  résidence  où  alors  (  septembre  1867),  entouré  de  peu 
irdes,  Charles  IX  se  livrait  aux  plaisirs  de  la  chasse.  En 
tenant  parmi  eux,  ils  comptaient  en  faire  non  assurément 
»ef  réel,  mais  l'enseigne  légitime,  passive  de  leur  parti.  I^ 
es  de  ce  coup  de  main  téméraire,  dont  le  meurtre  des 
es,  peut-être  aussi  de  la  reine-mère,  eAt  été  un  inéri- 
'  accessoire,  devait  en  outre  servir  de  signal  aux  proter 
(  p<iur  s'emparer  des  places  les  plus  importantes  da^"" 
rovinces,  déjà  hiérarchiquement  organisées  en  une  sorti 
ontre-gouvememont  qui  balançait  et  minait  l'auloril/ 
le». 
'  secret  n'avait  pu  toutefois  être  si  bien  gardé  que  la  f^  '*' 

Relations  des  ambassadeurs  vénUien$t  tome  II,  p.  113. 
Idem,  p.  115. 

II.  W 
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ne  fût  prévenue  à  temps.  Les  assertions  de  Casieliian  à'ee  s^d 
étalent  appuyées  parles  dues  de  Nemourset  de  Gniie.Gedennr 
se  félicitait  de  voir  qu'une  semblable  tentative  allait  attirer  sv 
les  réformés  l'implacable  courroux  du  roi»  exprimé  par  de  via» 
lentes  menaces,  même  •  aveoques  plus  de  jurements  qu'il  n*wt 
€  roit  fallu.  •  Le  cardinal  de  Lorraine  n'avait  oesaé  depniaqvel- 
ques  mois  de  solliciter  vivement  la  répression  des  caMnislei; 
aujourd'hui,  c'est  à  la  légitime  défense  de  soi-mtoae  qsa 
Charles  IX  doit  veiller.  Les  troupes  du  prinee  de  Gondé,  de 
Tamiral,  des  autres  seigneurs  protestants  se  eoneeiUreiti 
Lagny  ;  il  ne  reste  donc  pas  de  temps  à  perdre  poii)P,pKia9dra 
(les  mesures.  Dans  l'incroyable  effroi  dont  la  coor  est  :i 
le  roi  vient,  le  25  septembre,  après  din^,  s'étahUr  à 
comme  en  un  «  lieu  fort;  >  il  s'entoure  degentilahomoMad^H 
maison,  de  ses  gardes,  de  six  mille  Suisses  réeenuDcnt  «rivéi 
sous  les  ordres  de  Pfiffer  et  qu'il  fait  venir  de  Oiàleai- 
Thierry  ;  il  mande  de  Picardie  le  régiment  de  Stroan»  d'anim 
troupes  de  divers  côtés  ;  la  direction  des  fwoea  royak9  cd 
confiée  au  duc  de  Nemours  que  secondera  aoa  beim-fflki  Jidac 
de  Guise;  enfin  on  délibère  pour  savoir  s'il  est  plHaoppoRlMds 
demeurer  à  Meaux  que  de  se  retirer  à  Paris.  Ces  deu  prti 
présentaient  de  graves  dangers.  L'avis  des  princes  JMUâili 
détermine  Tadoption  du  dernier.  Le  dévouemeat  inaiiMwli' 
par  les  officiers  suisses  inspire  d'ailleura  toute  fonJMisn,  ut 
c'est  au  centre  de  leurs  bataillons,  éclairés  paroM  avMh 
garde  de  chevau-légers  et  de  quelques  archers  à  dwtaLfi^ 
(Charles  IX  va  se  placer,  le  29  septembre,  à  quatre 
mntin,  ainsi  que  sa  more,  sa  cour  et  ses  bagages, 
les  protestants  espèrent  le  surprendre,  oe  mème.jovde 
Saint-Michel,  tout  occupé  des  cérémonies  de  la  fête  de  soa 
ordre. 
A  peine  le  convoi  royal  a-t-il  fait  quatre  lieues  qve.l 


ORS  DUCS  DR  GUISR.  MT 

<>>n(lé  et  de  rnmirul,  îDstniibi  do  son  mouvementi 
tnxiient,  lo  côtoient  pendant  pi'ès  de  sept  heures  et 
entutives  |K)iir  entamer  les  Suisses,  pour  leur  enlever 
que  qui  lui-même,  animé  d'une  vive  ardeur  guerrière, 
ibiiltre  de  sa  personne  à  leur  tète.  Ia  contenaneede 
its  rtnm^ers  est  inébranlable;  hareelés  dorant  plua 
lieuix's,  ils  continuent  leur  roarehe  en  bon  ordre  tous 
:tion  des  arquebusiei*s  ([ui  s  efforcent  de  tenir  l'en* 
istance.  1^'s  protestants  commencent  cependant  à  si? 
et  cessent  la  poursuite.  On  arrive  au  Bourget  où  les 
'oui  halte  jus(|u*au  lendemain.  Le  roi  rencontre  d'An- 
I,  «  bon  amy,  confort  des  citoyens  a  Thùtel  de  ville,  « 
pour  venir  au  devant  de  lui  avec  les  barons  de  Sugères, 
i  et  trois  ou  quatre  cenU  gentilshommes  bien  armés. 

ren(orc(*nt  s(*s  défenseura  ;  ils  assurent  son  arrivée 
^apitalc ,  ou  raccueillent  les  acclamations  dos  hal»i* 
LqucU,  dans  cette  crise,  on  a  rendu  leurs  armes,  en 
int  ilo  nouveau  la  milice  urbaine  et  en  demandant  à 
lu/  >  un  secours  de  deux  cents  pionniers  ainsi  que  de 
vaux  d*artillerie. 

L's  l\  rst  outré  de  colère  C4mtre  les  rebelles  qui  l'ont 
ce  do  fuir,  pénétré  de  reconnaissance  pour  les  Suisses 
le  duc  de  >emours  qui  l'ont  protégé,  en  un  root,  dis- 
oint pour  agréer  tous  les  plans,  toutes  les  suggestions 
ich.  11  rend  ^^  septenil»re  et  tf  octobre  )  des  déclara* 
jntre  ceux  qui  ayant  amassé  grand  nombre  de  gens  en 
se  sont  saisis  d*aueunes  \illes  de  son  royaume,  et  por 
upuuile  a  ceux  qui  se  retireroieut  de  leuj*  compagnie, 
ition  rt  intriiiuenee  dedans  vingt-quatre  heurtas;  >  il 
<•  la  drfrnsr  d«'  «  n'achepter  ne  faire  aehepter  des  sol- 
:  t:('ns  dr  ;:iirrrr  t(*nant  le  party  du  prince  de  Condé 
*s  elios4's  prnvruausdu  pilluigeetsaccagementneaussi 
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c  niicnns  biens  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réfonnée.  « 
Quelques  jours  plus  tard  (28  octobre)»  la  levée  d*iin  corps 
de  quatre  mille  quatre  cents  fantassins  est  prescrite  par  lirii 
la  mnnicipalité  de  Paris;  enfin  il  donne  de  tontes  parts  d» 
ordres  dictés  par  la  nécessité  de  la  résistance  et  par  la  volosté 
du  triomphe. 

Un  des  principaux  embarras  résultait  du  défaut  d*argent,  et 
la  reine  se  trouvait  obligée  de  prier  les  ambassadenrs  de  ton 
les  États  catholiques  d*inviter  leurs  souverains  à  lui  en  fon^ 
nir  ^  L'urgence  des  besoins  était  telle  qu'elle  inspirait  ! 
à  Charles  IX  et  à  son  frère  le  duc  d' Anjon  la  puérile  ( 
de  contracter  (  5  novembre  IKGT)  un  c  traicté  avec  Jean  d» 
«  Galans,  sieur  do  Pizeroles ,  qui  promectoit  au  dit  seignev 
«  Roy  de  transmuer  tous  métaux  imparfaits  en  fin  or  e4  a^ 
«  gent*.  >  Par  une  mesure  financière,  plus  efflcace  que  ki 
merveilles  de  Talchimie,  les  diamants  de  la  conronae  allaicii 
être  engagés  à  Venise  pour  cent  mille  écus»  et  les  mUsè  Flo- 
rence pour  cent  mille  autres'. 

L'irritation  des  princes  lorrains  était  surexcitée  en  os  no- 
mentpar  un  guet-apens  tendu  au  cardinal  Charles,  que  les  pro- 
testants manifestaient  le  dessein  d'enlever  de  la  cour, 
c  la  principale  allumette  delà  combustion  qui  allcrft  ( 
c  la  France^.  >  Prévenu  de  leurs  intentions,  le  prélat  arail  jugé 
c  plus  prudent,  à  tous  égards,  de  ne  pas  se  joindre  aoeoriége 
royal  et  de  partir  secrètement  de  Meaux,  avec  une  salis  pd 
nombreuse,  par  des  chemins  détournés,  passant  au  chàteatde 
Pavant,  pour  arriver  le  lendemain  (30  septembre  )èrheBre 
«  de  la  dinéc  >  à  Dormans  et  se  rendre  ensuite  à  Reims.  Dea 

(1)  Davila,  Hv.  IV. 

(2)  Portefeuilles  de  Fontanieu,  vol.  313. 

(3)  Papiers  de  Simancas,  6  33,  pièce  ICI. 

(4)  Histoire  ecclésiastique  de  Heims^  par  Mariot,  tome  Ifl* 
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*  arciiiôpiscopalc  il  imaginait  mieux  dissimuler  mid  in* 
née,  le  earaetère  violent  avee  lequel  elle  s'exerçait  auprès 
'(>i«  et  ôter  ainsi  aux  réformés  une  arme  pour  Tattaquer  et 
r  réelanier  son  éloignement. 

yant,  (irs  la  pointe  du  jour»  devaneé  leur  maître  à  Uor- 
is,  les  «  vivandiers  et  cuisiniers  »  du  cardinal  y  trouvèrent 
ennemis  déjà  accourus  en  armes»  se  grossissimt  à  chaque 
ont  de  ncmveaux  renforts  et  postés  en  embuscadi*s,  de  mu- 
V  à  intercepter  le  passage  de  la  Marne.  Questionnés  sur 
larche  du  prélat,  ces  fidèles  serviteurs  répondent  qu*ils  ne 
onnaissent  pas;  et  Tun  d'eux»  allégeant  le  bagage  de  son 
irai,  court  à  toute  bride  à  la  rencontre  du  cardinal  pour 
révenir  du  danger  qui  le  menace.  Un  brouillard  épais  borne 
tous  cotés  la  vue,  à  moins  d'un  jet  de  pierre.  «Seigneur 
ieu  qui  délivres  les  choses  profondes  des  ténèbres»  dit 
issitot  Charles  de  Lorraine,  voicy  la  terre  aux  environs 
X  toute  couverte  de  ceste  obscurité»  et  si  me  rapporte-t-on 
lie  ei*ux  qui  cherchent  ma  vie  sont  prèx  d'icy.»  Puis,  te  rap- 
int  un  verset  deTËxTiture  :  «Je  te  supplie  donc.  Seigneur, 
loute-t-il,  qu*il  te  plaise  me  les  manifealer  et  eaclairerceux 
ui  gisent  en  ténèbres  et  sont  en  Tombre  de  la  nnort  pour 
resser  nos  pas  au  sentier  de  paix^  • 
)n  rapporte*  qu'au  moment  où  il  achevait  cette  prièret  le 
uillard,  en  st*  dissipant,  liU  permit  d'aperoevmr  set  enne- 
;,  de  loin,  dans  la  campagne.  Ayant  alors  quitté  soi  carroaae 
nvo\  é  des  f^ens  de  sa  suite  pour  couper  lea  cordes  des  Imics, 
iionta  à  cheval  et  piqua  des  deux'  jusqu'à  ce  qu'il  ftat  par- 


1)  lli-toiro  M>s.  i\v  la  maison  do  (îuUe,  |>ar  Oudin,  liv.  III,  cbap.  5. 

1)  On  dit  nif^inr  «pril  sti  vil  forcô  de  rotirir  aïwex  longtemps  à  piod. 
%u>iii'  M^-^  de  l.i  indison  de  Gui>e,  par  l'ornier,  part.  UI,  liv,  V\ 
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venn  en  sûreté  à  Chftteau-Thierry,  au  milieu  d*aiie  popnh- 
tion  catholique,  d'où  la  nuit  saivante,  vers  cmze  heures,  aprts 
avoir  dirigé  ses  mnlets  et  son  bagage  par  nue  routé  difltrenle 
de  celle  qu*il  comptait  prendre,  il  8*échappa  sur  im  rapide 
genêt  d'Espagne.  Ses  équipages,  sa  vaisselle  d'argent,  tomba 
dans  les  embuscades,  étaient  devenus  la  proie  des  ennemis; 
un  de  ses  serviteurs  avait  été  tué  ^  durant  le  pillage,  tandis 
que  lui-même  arrivait  avec  difficulté  à  Reims,  où  Conidé  8*étail 
ménagé  des  intelligences  dans  Tespoir  d'y  pénétrer.  Hais  celle 
ville  se  tenait  sur  ses  gardes  et  se  trouvait  protégiîejparmK 
garnison,  à  la  solde  de  laquelle  le  clergé  contribuait  animoyei 
de  la  vente  des  «sacrés  joyaux  •.  » 

Les  ravages  exercés  par  les  réformés  siir  cette  contrée 
étaient  tels  d'ailleurs  que,  plus  tard  (15janvier  iS68),  pooréi 
obtenir  du  ciel  Taffranchissement,  le  cardinal  ordbntia  nae 
procession  extraordinaire  qu'il  suivit  pieds  nus*  et  bft  fntèA 
portés,  sur  les  épaules  de  vingt-quatre  conseillers  mnnicipaai. 
c  tous  les  corps  saints  de  la  ville,  y  compris  saint  Remy,  qoe 
«  de  mémoire  d'homme  on  n'avait  pas  tiré  de  son  s^pinTèbre;» 
le  lendemain  il  donna  la  communion  h  la  multitude  des  fldMes 
rassemblés  dans  la  cathédrale,  au  pied  de  Tadtel  de  tft  jlkdè- 
Icine  sous  lequel  le  prélat  avait  choisi  d'avance  son  deitller 
asile. 

Le  roi,  rentré  dans  Paris,  s'y  trouvait  serré  de  près  par  ki 
réformés.  Ceux-ci  s'efforçaient  d'intercepter  les  MiMÂalKés 
en  brûlant  les  moulins  et  en  occupant  les  alentours,  Hôiite- 
reau,  Lagny,  particulièrement  Saint-Denis  oà  ils  ooiioétftMleal 
trois  mille  deux  cents  chevaux  ^.  Conformément  à  lenr  plai 

(1)  Histoire  Bfss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Oudin,  liv.  HI,  dltp»  S« 

(2)  Histoire  ecclésiastique  de  Reims,  par  Marlot,  tome  IlL 
(S)  Idem. 

(4)  Papiers  df  Simancas,  B  îl,  pièce  94. 
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bira  arrêté,  ils  tentaient  de  se  rendre  maîtres  en  même  temps 
des  principales  villes  dans  les  provinces.  D'Ansanees,  gouver- 
oeiir  de  Mets,  «  disant  qu*il  courroit  la  fortune  de  monsieur 
c  le  prince  de  Condé  n*avoit  pas  voulu  d*abord  laisser  cn- 
«  trer  le  maréchal  de  Vieilleville  pour  le  Roy^»  Mais  il  sem- 
Mait  être  dans  la  destinée  de  cette  ville  de  se  voir  héréditai- 
rement présentée  par  un  prince  lorrain,  soit  contre  les  enne- 
mis étrangers,  soit  contre  ceux  de  l'intérieur.  1^  jeune  duc 
de  tiuise,  arrivé  le  15  octobre  à  Paris  avec  huit  enseignes  de 
cavalerie  et  quinze  do  gens  de  pied,  levées  ou  réunies  par  lui, 
puis  envoyé,  dix  jours  plus  tard,  en  Champagne  afin  de  s'op- 
poser au  passage  des  renforts  allemands  attendus  par  les  ré- 
formés*, marche  en  hète  et  résolument  pour  appuyer  Vieille- 
ville  et  pour  rétablir  l'autorité  royale  dans  ces  mêmes  murs 
dont  la  constance  et  l'habileté  de  son  père  avaient  écarté  la 
formidable  armée  de  Charles-Quint. 

A  l'approche  de  ses  forces,  d'Ausances  change  de  lan- 
gage :  et,  le  4  novembre,  cette  récente  conquête,  aussi  dis- 
putée qu'importante,  est  délivrée  de  la  précaire  domina- 
tion des  rebelles.  An  même  moment,  d'Aumale  et  Neraoors 
expulsaient  également  ceux-ri  d*nn  château  c  de  garde  et  de 
«  plaisir,  >  nommé  Busanval,  situé  près  de  Ruel  et  à  la  faveur 
duquel  les  réformés  espéraient  empêcher  l'introduction  des 
vivres  dans  Paris.  An  surplus  Charles  IX,  le  7  novembre,  s'y 
Innivait  déjà  entouré  de  plus  de  quatre  mille  chevaux  et  atr 
tendait  quatre  ou  cinq  antres  milliers  de  fantassins,  sons  Mar^ 
ticiies  et  Sansac,  en  outre  des  corps  amenés  précédemment 
par  U*H  ducs  de  Nevers  et  de  Gnise^  Ce  dernier  prince,  après 
h  s4mroission  de  Metx,  était  promptement  venu  recevoir  les 


'.{)  Mf'tnont^s  (if  Cnndè,  tome  I,  p.  181. 
it)  r<ipMT^<1<^  Siinanias,  B  21,  pièce  SI. 
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rcmerciments  du  monarque  dans  la  capitale  où  se 
traient  toutes  les  forces  royales»  où  s'organisaient  tons  ki 
moyens  de  résistance. 

I^  reine-mère,  de  son  côté,  fidèle  aux  habitudes  de  son  ca- 
ractère, avait,  seulement  peut-être  pour  gagner  da  temps  et 
pour  endormir  ses  adversaires,  fait  tenter  nn  acconunode- 
ment.  Mais  la  justification  et  les  exigences  des  réfoimés  por- 
taient toujours  sur  les  mêmes  points,  se  formulaient  toiqovs 
avec  la  même  hauteur,  la  même  violence  et  condaaient  à  Fé- 
loignement  des  Guises,  coupables,  selon  eux,  d'avoir  min- 
fois  illégalement  prétendu ,  par  droit  d'hérédité  »  m  dacU 
d'Anjou  et  au  comté  de  Provence,  puis,  sous  prétexte  qn'ik 
étaient  issus  de  Charlemagne ,  d'avoir  vonln  8*emparer  de 
toute  l'autorité  dans  l'État,  en  y  produisant  des  divisionset 
en  cherchant  à  calomnier  et  a  détruire  la  maison  de  BooriiQi. 
Charles  IX  et  sa  mère  faisaient  cependant  des  démarches  po^ 
sonnellcs  pour  tâcher  d'apaiser  l'irritation  réciproque 
les  chefs  de  partis  ^ 

Si  qudlqucs-uns  des  reproches  adressés  aux  Goises, 
que  empreints  d'exagération,  ne  manquaient  pas  de  j 
ils  pouvaient  être  retournés  contre  leurs  principaux 
saires  qui,  également  avides  de  puissance,  travaillaient  i iso- 
ler le  roi,  à  lé  priver  de  renforts  étrangers,  après 
les  premiers  eux-mêmes ,  appelé  à  leur  aide,  et 
en  garantie  d'une  liberté  absolue  de  conscience,  plnsianndB 
ces  places  qu'ils  s'étaient  montrés  si  disposés  à  remettre  sntn 
les  mains  des  ennemis  extérieurs  du  royaume.  Les  né^ada- 
tiens  que  la  cour  avait  fait  traîner  à  dessein,  en  atlandaallB 
secours  volontaire  mais  tardif  de  deux  mille  chevaux  prani 
par  le  duc  d'Aibc,  ne  devaient  amener  aucun  résultat;  ro^ 

(1)  Mss.  Dupuy,  V.  705,  fol.  138. 
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»niié  avec  fei*meié,  de  mettre  ba8  les  armes  ne  reœ- 
&  d*exécuti(iD  immédiate;  on  ne  pouvait  tolérer  da- 
!  pourtant  le  blocus  dévastateur  et  de  plus  en  plus 
t  dont  la  capitale  avait  a  souffrir,  par  Teffet  duquel 
oir  royal  était  paralysé,  surtout  humilié.  Les  chanoes 
ombat  renfermaient  Tunique  solution  de  cet  état 
ses,  politiquement  et  matériellement  insupportable; 
dans  la  plaine  de  Saint-Denis  qu'elles  allaient  être 

bien  peindre  la  situation,  un  tPa$qutl  sur  le$  êroubles 
s  au  rayaulme  de  France^  t  prétait,  sous  fomu  dever^ 
isis  de  TËcriture,  aux  principaux  personnages  alors  en 

des  paroles  conformes  à  leurs  intentions  connues  : 
?tait  ainsi  censé  dire  :  c  Bonjour,  monsieur  mon  mais- 
lu  roi  qui  lui  répondait  :  «  Amy,  pourquoy  es-tu  venu,» 
pos  duquel  les  huguenots  continuaient  :  c  Nous  ne  vou- 
Ms  qu'il  ait  de  puissance  sur  nous.  »  S'adressant  à 

et  parlant  toujours  du  monarque,  Condé  reprenait 
■  Que  me  voulés-vous  donner  et  je  vous  le  livreray.» 
utre  part  Tun  des  chefs  catholiques  disait  à  Qiaries  IX  : 
d  je  debvrois  mourir  avec  toy,  je  ne  t'abandoimeray 

à  quoi  le  cardinal  de  Ixirraine  ajoutait  :  c  Je  se  veis 
s  le  juste  délaissé  et  abandonné.  •  Ijb  roi,  à  son  tonr, 
lait  ainsi  sa  conflance  aux  Suisses  :  «En  vérité,  je  vova 
lejen'ay  point  eu  tant  d*asseurance  en  ceiilx  de  ma 
•n  que  j>n  ai  en  vous.  »  Tel  était  effectivement  le  ré- 
ssez  fidèle  dos  différents  rôles  des  acteurs,  des  inten- 
vers<*s  des  partis, 
oment  semblait  favorable  pour  un  effort  nécessaire 

i,  Bélhun»',  \,  8751»,  fol.  S6.  Ave  Rabi  ^  Amice  ad  quod  m- 
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contre  les  rebelles.  D'Andelot  et  nontgominerT, 
Poissy  dans  le  but  de  s'opposer  au  passage  du  eorps  i 
auiiliaire  du  comte  d*  Aremberg,  laissaient  les  forces  de  Gi 
et  de  Goligny  réduites  à  quinze  cents  chevaux  et  à  dii- 
cents  fantassins  médiocrement  équipés,  dépourvu*  dP«( 
rie.  Au  contraire  le  connétable,  qu'en  raison  de  m  leiti 
agir  les  Parisiens  souffrants  et  irrités  aocusoieiit  de  « 
vence  avec  l'amiral,  disposait  d'environ  douze  mitte  bon 
d'infanterie,  de  trois  mille  cavaliers  et  de  quatorze  pi 
de  canon.  La  vivacité  des  clameurs  puMiques  ne  penn 
plus  de  temporiser;  l'énorme  disproportion  des  mo 
devait  inspirer  toute  confiance  pour  entreprendre.  A 1 
ception  des  rapports  sur  l'état  des  protestants,  le  a 
table  avait  enfin  répondu  :  «  C'est  le  tempe  de  les  atii 
«  et  que  chacun  se  prépare  à  la  bataille  qiii  se  donnen 
«  main  *.  »  •    ■ 

I^  40  novembre  donc,  il  se  décide  k  faire  sortir  non  m 
des  murs  de  Paris,  mais  assez  tard  dans  la  matinée,  eni 
qu'aprës  les  dispositions  il  ne  restait  que  peu  d'henresdi 
pour  combattre.  Ayant  laissé  un  fort  détachement  d'inla 
a  la  Chapelle,  Montmorency  se  déploie  sur  sa  droite;  m 
Viilette,  pour  faire  face  à  A ubervilliers  qu'occupe  nne| 
des  troupes  ennemies.  Son  fils  aîné  dirige  Tavant-garda 
même  conserve  le  commandement  du  corps  de  bataUs 
il  étend  l'aile  gauche  du  côté  de  la  Seine,  oontre  SêinM 
autre  poste  des  réformés.  Entre  Paris  et  la  ViUette,  le^ 
de  réserve  demeure  aux  ordres  de  d*  Anville  et  du  im  i 
maie.  Ce  dernier  n'entretenait  pas  alors  une  parMIels 
gence  avec  le  connétable  ;  il  était  instruit  de  démareiMfi 


(1)  Mémoires  de  La  Soue,  chap.  XIV. 
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km*  «  par  Coligny  pour  attirer  son  oncle  hors  dn  |>arti  de  la 
or,  en  lui  persuadant  qu*nu  préjudice  des  droits  deaa  eharfe 
faveur  des  catholiques  et  l'influence  du  cardinal  Uiarlt»» 
torisaîent  le  prince  lorrain  à  ambitionner  le  commandement 
léral.  Aussi  d*Aumale  n'avait-il  voulu  disposer  que  de  sa 
mpamiie  d*hommes  d*armes  et  de  quatre  cents  volontaires, 
înant  une  attitude  assez  semblable  à  celle  de  son  frère  à 
rax  et  avec  laquelle  la  tournure  du  combat  devait  complé- 
*  l'analogie  en  cette  journée. 
Quant  au  jeune  duc  de  Guise, 


«  n  y  paroist  n'aiant  encore  quinze  ans  passez*, 
«  Avec  fort  peu  de  gens  qui  se  sent  amassez 
«  Défendant  un  moulin  auprès  de  la  grand  ville» 

•  Aux  exploits  martiaux  adroit  et  fort  habile 

•  Il  repousse  et  défaict  d*un  courage  vaillant 
«  Infiais  hugucnotz  qui  vienoent  Tassaillaot. 

•  L*on  y  en  Toid  aucuns  grimpant  sur  une  butte 
«  Que  ce  jeune  seigneur  avec  l'espée  culbute'.  • 

ialgré  rinégalité  des  forces»  lu  prince  de  Condé  ne  songe 
;àéviter  la  lutte;  il  prend  an  contraire  les  moyens  de  la 
itenir  avec  une  vigueur  inattendue.  Il  a  divisé  sa  troupe, 
'  on  ne  peut  vraiment  pas  dire  son  armée,  en  tnûs  corps,  à 
I  pri^  pareils,  formés  de  six  cornettes  de  cavalerie  soute- 
>s  par  quatre  cents  arquebusiers  à  pied.  Celui  de  droite, 
is  Qiligny  et  Clermont  d'Amboise,  défend  le  village  de 
nt-Ouen  ;  Taile  gauche,  aux  ordres  de  Genlis,  sappuie  sur 
l»er\illiers  qu*im  retranchement  unit  au  moulin  situé  entn' 
killa^e  et  lu  Viilette;  eulin  Condé  commande  le  centre  où  se 

t)  UtàtoireMsé.  delà  maison  de  Guise,  par  Former,  paru  Ul,  liv.  I*'. 
2^  Erreur  du  p(x*U\  rar  Henri  de.  Lorraine  était  alors  Agé  de  dix -sept 

i)  Ui.<^toire  Mm.  do  la  maison  du  Gaise,  par  Oodin,  liv.  111,  chap.  8. 
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trouvent  aussi  le  cardinal  de  Ghfttillon  et  Robert  Sfaiarl me 
ses  Écossais. 

Tous  les  cavaliers  sont  vêtus  de  casaques  hIanciWi  etTii- 
f anterie  porte  des  écharpes  semblables  adaptées,  pendafttorit 
la  durée  des  troubles,  par  les  réformés,  c(»mne  symbole  M 
candeur  de  leur  foi  et  de  la  pureté  de  TÉvangile  doat  ys  fié- 
tendaient  faire  leur  règle. 

L*escarmouche  s'était  engagée  vers  une  heure 
quatre  décharges  de  Tartillerie  du  connétable  avaknt  priMfr 
paiement  incommodé  la  troupe  de  Genlis  qui,  an  bout  €wÊit 
demi-heure,  s'ébranle  et  vient  attaquer  les  eatholiqaes.1é> 
moin  de  ce  mouvement,  Coligny  charge  de  son  o6té  et  colM 
leur  aile  gauche.  Gondé  alors  s'avance  avec  sa  cafakrie  pov 
prendre  le  connétable  par  ce  flanc  dégarni.  Le 
Montmorency  veut  en  vain  l'arrêter  et  couvrir  son 
la  troupe,  abordée  avec  furie,  se  débande  en  dépit 
de  son  vieux  général.  Celui-ci,  cerné  de  tous  côtëa^ 
dant  avec  la  vigueur  d*un  autre  âge,  atteint  de  plnsieunaNfib 
inondé  de  sang,  tombe  enfin  mortellement  frappé 
de  pistolet. 

Les  ennemis  croient  déjà  tenir  une  victoire 
le  duc  d'Aumale,  voyant  le  désordre  répanda  daw  lé  eoifiie 
bataille,  s'élance  avec  d'Anvillcetla  réserve,  raDielesfayiriii 
sauve  les  Suisses  menacés  d'une  défaite  totale,  défiiaga  le  0Êr 
nétable  presque  inanimé,  fait  subitement  tourner  ta 
et  force  Gondé  à  une  retraite  dont  l'amiral  a  donné  le 
signal. 

Après  cette  affaire,  terminée  en  trois  qoarta  d*lieve,  le 
champ  de  bataille  demeura  sans  doute  aux  catlialîqiMS  dflii 
rinfanterio  l'occupa  jusqu'à  minuit;  mais  rinfériorlté 
des  forces  dos  protestants  avait  rendu  la  lutte  très 
pour  eux.  I^ur  défaite  même  ne  fut  {Vàs  complétée  ysrii> 
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ite  ;  et  lo  leodemain  ils  présoDtèrent  de  nouveau,  pen- 
[uelquos  inKloDts,  lo  combat  »  rarmtV  royale  qui  ne 
ta  point.  O  fut  faute  de  vivres  seulement  que,  menacé 
nouvelle  attaque,  plus  funeste  et  plus  décisive,  et 
de  se  porter  à  la  rencontre  d'un  secours  de  sept  mille 
et  de  six  mille  lansquenets  amenés  par  le  duc  Jean  Ca- 
Condé  affaibli  se  retira  sur  Montereau  pour  gagner  les 
res  de  la  Lorraine,  en  s*emparant,  chemin  faisant,  de 
wnte-Robert,  de  Nogent-sur-Seine,  de  Pont-sur-Yonne 
nelques  autres  petites  places. 

Dort  de  Montmorency  laissait  à  donner  la  charge  de 
able.  D'Aumalc,  par  ses  précédents  services  militaires  \ 
lui  qu'il  venait  de  rendre  en  cette  dernière  occasion, 
i  par  le  crédit  forcé  dont  son  frt^re  et  sa  famille  étaient 
;  en  possession,  pouvait  prétendre  k  Tobtenir;  le  duc 
tpensier  Tarabitionnait  de  son  côté.  Catherine  de  Médi- 

0  empressée  de  confier  de  nouveau  à  un  personnage 
n'eût  pas  tenu  dans  sa  dépendance  absolue  la  suprême 
é  sur  les  troupes,  en  des  temps  de  troubles  et  de  guerres 
tes  qui  ne  faisaient,  pour  ainsi  dire,  que  commencer, 
lit  bien  ne  pas  pourvoir  à  cette  importante  vacance, 
ir  neutraliser  toutes  les  brigues  personnelles  comme 
mcentn*!'  tous  les  pouvoirs  dans  sa  propre  main,  elle 

1  pas  à  faire  déclarer  lieutenant  général  son  S€*cnnd 
ari,  prince  de  grand  espoir,  objet  de  sa  préférence 
le  de  la  jalousie  de  Charles  IX.  Cette  mesure  n'accom* 

pas  toutefois,  dit-on,  ce  qu'aurait  souhaité  Catherine, 

avait  obtenu,  comme  réiH)mpeniie,  une  aogmeaUtion  de  deux 
n«  tiur  M)ii  traitcinenl  do  gouverneur  <le  Bourgogne,  porU*  \\êT 
•  •.ci/p  mille  a  (li\-liuit  mille  livres;  vi  lu  somme  de  >i\  mille 
our  :rois  aniiérs  de  ceilo  augmentation,  venait  de  lui  élre  payfe 
itembns  15(i7.  vArclùveH  nation..  carinn<i  des  rois  K  M«  p.  99.) 
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aDimée  du  désir  d'investir  son  fils  favori  de  la  digaité  de  Ihit- 
morency  et  fort  surprise  lorsqu'à  la  demande  qu'elle  en  ai* 
prima,  le  roi,  s'émancipant,  à  force  d'ombrage  contre  ledM 
d'Anjou,  répondit  :  «  Tout  jeune  que  je  sois,  madame,  je  ai 
«  sens  assez  fort  pour  porter  mon  espée,  et  quand  oela  M  w- 
«  roit  pas,  mon  frère,  plus  jeune  que  moi,  j  aeroit-il  flM 
c  propre^?»  La  promotion  de  Henri  de  Yakns  êm  titre  da 
«  lieutenant  général  en  tout  le  royaume  et  eu*deià  >  firtdoM 
proclamée  à  haute  voix,  plus  ou  moins  à  regret,  par  GharitaD» 
à  l'issue  d'un  conseil  où  avaient  siégé  le  duo  de  1 
son  fils,  les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  ci 
«  sieurs  de  Guiso,  t  etc.  K 

Sur  la  route  suivie  par  Gondé  se  trouvait  la  ville  de  SeM»  H» 
sez  importante  quoique  dépourvue  de  fortifications,  dMtftf 
conséquent  ce  prince  avait  espéré  se  rendre  mattrt  ptr  fi 
coup  de  main;  mais  le  duc  de  Guise,  ayant rapidemaotimMlt 
à  lui  les  troupes  voisines,  s'y  établit,  décidé  à  la  déteudiiai 
une  fermeté  contre  laquelle  il  eût  fallu  employer  de  ] 
forts,  tandis  qu'il  était  bien  plus  pressant  pour  Coudé  daiin* 
joindre  ses  auxiliaires  allemands.  En  effet,  l'anaéQ  inpl% 
grossie  par  Tarrivée  à  Paris  d'une  quantité  ODiiiîdéralMa.dl. 
f^eutilshonmies  des  provinces  et  par  celle  des  deiUL  mllWSV^ 
gnois  du  comte  d'Arcmberg,  s'était  lancée  sur  leatraioai  d« 
réformés,  avec  dix-huit  pièces  de  canon,  sous  la  < 
son  jeune  chef  que  le  duc  d*Aumale  devait  piloter, 
de  principal  conseiller,  quoique  le  titre  de  €  UeataWVt  ^ 
«  inonsHMir  d'Anjou  >  fût  officiellement  donné  au  dnçdiBMQi^ 
ponsior,  eommo  indemnité  pour  son  ambition  non  satWiûtei 
D' Aumnie,  il  est  vrai,  se  montrait  disposé  à  rectierelwrhMii» 


(1)  Portefeuilles  de  Fontanieu,  v.  314,  note. 

(2)  Mi^moires  de  VieUleviUe,  liv.  XI,  ch.  4e,4t« 
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is  la  mission  d*uller  avec  soD  neveu  sur  les  fneiiUèrea  de 
Binpagne  c  (  où  estoit  le  cai*dinol  de  Lorraine  et  loua  lea 
nfaots  de  la  maison  de  Guise  <)  »  commander  aux  forces 
mies  dans  cette  province  ainsi  qu*en  Bouncogne  plus  de 
iiM^es  d*agir  d*une  manière  indépendante  et  d'obtenir 
e  gloire  et  des  succès  tout  personnels.  Lea  intentions  du 
I  le  destinaient  ensuite  (novembre  1567)  à  se  conodiiner 

Lorraine  avec  les  troupes  du  duo  d'Albe,  alin  de  com- 
Itre  le  prince  d*Oran(^e  et  de  Tempécher  de  s  avancer  en 
iBce. 

averti  que  les  cliefs  rel)eUe8  avaient  promis  à  ces  renforts 
«ngers  de  leur  faire  toucber  cent  mille  écua  dès  leur  entrée 
Ds  le  royaume,  le  duc  d*Aumale  fit  informer  adroitement 
ui  Casimir,  leur  commandant,  que  de  tels  enKa(i:ementM  ne 
avaient  être  quillusoires;  et  ce  dernier  prince,  animé  d'un 
e  peu  désintéressé,  menaça  immédiatement  Condé  d'une 
léction.  Tous  les  réformés  aussitôt,  jusqu'aux  simplea  aol- 
Is,  réunirent,  à  Texemple  de  leur  eiief,  ce  qu'Us  poesédaiest 
numéraire  en  or  et  en  argent,  d'objets  de  prix,  leurs  moin- 
es bijoux  même,  pour  satisfaire  aux  exigences  du  prince  pa- 
in; ce  qui  donna  lieu  de  dire  que  •  le  duc  d* Aumale  svoît 
iré  ainsy  l'affoihlissement  des  prétendus  l'éfm^més  de  leur 
propre  renfort*.  » 

Avant  cette  jonction  que  les  Gnises  ne  purent  pré\'enir  et 
I  9*o|>érn  prrs  do  Pont-ù*Mous8on,  le  44  janvier  156H,  l'ar* 
^  royalo  chercha  ))ourtant  è  combattre  les  rebelles.  Elle 

att4>i(mit  à  Notre-Oume-de-rÉpine,  non  loin  de  Chèkins- 
r*Mnrn<*  (janvier  1fl(>H):  mais  l'indécision  du  maréchal  de 
ssé  ((;onnor),  l'un  des  principaux  guides  du  jeune  lieate«* 


1)  M^mnirt\%  de  CafUinau,  liv.  VI,  ch.  8. 

(S)  Ht^luin*  Mss.  de  ta  itMison  deGaÎM,  par  Fomitr, partit  III,  lit*  V\ 
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nant  généra^  laissa  échapper  le  moment  de  les  défaire  et  ksr 
permit  de  passer  la  Meuse  à  Saint-Mibiei.  Lorsque  la  ooarii- 
sista  pour  que  les  Guises  les  combattissent,  le  cardinal  de 
Lorraine,  le  duc  d*Aumale  et  leur  neven,  rénnia  en  connl 
avec  Tavannes,  répondirent  donc  qu'il  n*était  ploa  tnqisd'al- 
taquer  une  troupe  quadruplée  par  ses  alliés  et  qu'A  faliril 
s'occuper  d'obtenir  aussi,  à  tout  prix,  des  secours  du  dehors. 
Ce  n'était  pas  toutefois  par  de  tels  moyens  uniqaementqie  la 
protestants  avaient  pu  se  fortifier;  dans  plusieurs profinett, 
en  Languedoc,  en  Provence,  en  Dauphiné,  en  Bouiff^, 
leurs  soulèvements  revêtaient  nn  caractère  défastateor  cl 
très  sérieux;  une  certaine  quantité  de  villes  imporlaalHi. 
Montpellier,  Nimes,  Sisteron,  Valence,  MAoon,  Orléans  il 
d'autres,  étaient  tombées  entre  leurs  mains;  par  sescrayaMii^ 
la  population  entière  de  La  Rocbelle  leur  appartenait;  cth 
tournure  de  la  p;uerre,  vivement  établie  entre  eux  et  lesgQB- 
verneurs,  en  môme  temps  qu'elle  donnait  du  renom  etdali 
consistance  à  leur  parti,  se  prétait  peu  à  une  action  génMi. 

L'armée  du  roi  avait  occupé  des  positions  près  4e1tafBi 
sur  les  bords  de  la  Seine,  jusqu'au  moment  où  elle  Ait  npfl»* 
lée  aux  environs  de  Paris  par  les  mouvements  de  Gondé^ 
pénétrant  en  Beauce,  allait,  sans  çrand  succès,  metlreladfl? 
devant  Chartres,  vigoureusement  défendu  par  Lignièra,^ 
inquiéter  de  nouveau  les  abords  de  la  cajûtale.  En  refiiéHfln 
dos  dégâts  commis  ainsi,  des  lettres  patentes  dn  roi(l§d^ 
cembre  1567)  enjoignaient  de  «  prendre  et  enlever  tons  jStJS 
c  chacun  les  biens  appartenans  aux  séditieux  et  rebdks.  • 

La  reine-mère  cependant,  il  est  presque  superflu  dO'lediM^ 
se  livrait  comme  de  raison;  depuis  plusieurs  semaines  (lade 
novembre),  à  des  négociations  durant  lesquelles  le  due  d*Ai* 
jou  recevait  de  Charles  IX  Tordre  de  n'en  pas  moins  bifs^ir 
Tarmée.  Une  résolution  du  roi  »ur  la  paix  (6 
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1567),  apr^  avoir  posé  en  principe  •  que  Sa  Majesté  ne  vou- 

•  loi!  et  ne  comporteroît  jamais  qne  le  prince  de  Comlé  ni 

•  aolires  de  ses  subjects  traictassent  ou  capitulassent  avec  lui 

•  ëe  per  è  per  et  en  ces  moyens  lui  donnassent  la  loi,  »  expri- 
Mail  le  désir  du  rétablissement  de  la  tranquillité,  le  penchant 
▼ers  l'oubli  du  passé,  à  condition  que  les  rebelles  déposeraient 
les  armes  sous  trois  jours  et  rendraient  les  villes  occupées  par 
an.  En  échange,  il  leur  était  promis  de  les  faire  jouir  de 
«  tonte  seureté  pour  leurs  personnes,  liberté  de  leurs  con- 

•  idences,  exercice  de  leur  religion,  »  enfin  des  effets  com- 
plets du  précédent  édit  de  pacification.  Le  sieur  de  Ck>mbault  et 
la  marquise  de  Rothelin  avaient  été  porteurs  de  paroles  quel- 
que peu  humbles  de  Catherine  aux  protestants;  la  duchesse 
de  Ferrare  même  s'était  trouvée  employée,  par  correspon- 
dance, dans  ces  intrigues. 

Toujours  embarrassé  pouf  la  solde  de  ses   Allemands, 

Condé,  en  dépit  de  la  perspective  avantageuse  que  pouvait  lui 

présenter  la  prise  de  Chartres,  prêtait  une  oreille  favorable  à 

des  ouvertures  que  Coligny,  plus  froid  et  plus  clairvoyant  dans 

tes  calculs,  plus  vindicatif  dans  sa  révolte,  plus  grave  dans 

UM  ambition,  essayait  de  repousser  par  d'asseï  sages  raison- 

Mmeots.  1^  cardinal  de  Châtillon  était  devenu  néanmoins  le 

friocipal  négociateur  des  réformés;  il  se  rencontrait  è  Cbè- 

kmB  sqr-Mame  dans  une  conférence  avec  Catherine  accom- 

psgiiée  des  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Guise. 

L'arant-demier  de  ceux-ci,  de  Reims  où  il  se  <  désespéroit 

€  d*oaïr  parler  de  ceste  honteuse  paix,  ruine  du  Roy;  de  ce 

•  pauvre  royaume  et  de  tous  les  gens  de  bien  ^  »  n'était  pas 

demeuré  inactif.  Il  exerçait  ses  efforts,  surtout  vis-è-vis  dn 

pape  et  du  roi  d*Espagno  naturellement,  pour  soutenir  la 

{l)  Mm.  Béthoiie,  v.  9741,  fol.  7.    ' 

11.  u 
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cause  de  la  religion  ;  il  tâchait  d* obtenir  renvoi  de  Coads  que 
Pie  IV  refusait  absolument,  «  tenant  la  paix  pour  faite,  »  «a 
dépit  des  affirmations  contraires  de  la  reiaenoère.  Le  Mîat* 
père  passait  d'ailleurs  pour  n'avoir  pas  fait  parvMir,  ■  dfli 
«  toute  cette  tribulation,  plus  de  vingt  mille  écue  an  caidiml 
«  de  Lorraine  et  de  vingtrcinq  mille  an  roi  ^  • 

Vis-à-vis  de  Philippe  II,  l'ardent  prélat  n'épafgoait  m  la 
excitations,  sous  forme  d'avis  qu'il  le  priait  <  d'eacaaer  etde 
«  prendre  en  bonne  part  comme  procédant  da  sèle  pow  le 
«  service  de  Dieu  et  la  gloire  dn  roy  d'Espagne,  »  Biles  témuh 
gnages  de  son  dévou^nent,  «  même  au  prix  de  la  via,'  pov 
c  l'extinction  de  l'hérésie.  >  Le  46  janvier  1868,  il  hû  ana- 
dait  avoir  dit  «  au  Roy  et  à  la  Royne  sa  mère  qna  Mai 
«  avoit  permis  telz  troubles  pour  les  appeler  à  la  veageatt 
«  de  tant  d'hérésies  et  blasphèm  s  contre  son  aaiaat  aoaiil 
a  les  précieus  sacrements  et  ave<  ques  sa  patience  lea  y  allM- 
«  doit,  et  que  si  leurs  majestés  (française  et  espagaola)  $*y  H- 
«  dormoient,  le  juste  courrons  de  Dieu  estoit  i 
«  craindre  et  ung  horrible  changement  d'estae*.  » 

Revenu  à  la  cour,  le  cardinal  écrit  encore  au  i 
que  qu'il  s  est  a  fort  resjouy  de  trouver  Sa  Mqeaté  et  la  BaiMt 
«  sa  mèi*e,  si  bien  l'ésolus  aus  affaires  qui  eoaoarMBt  Fhfla* 
«  neur  de  Dieu  et  le  repos  de  leur  royaume,  lay  aeaifeiiil 
«  qu'ils  ne  pourroient  prandre  meilleure  réeolatioa  qas  èi 
«  découvrir  au  roi  d'Espagne  le  fons  de  lenr  intntioa,  A 
«  aussi  d'estre  en  cest  endroit  conseîUéE  et  favofiais  de  Si 
«  Majesté  catholique  dont  il  estoit  bon  besoing,  œ  awMoit'' 

(Charles  de  liOrraine  cajole  l'ambassadear  etpapirtçiIrtP' 


(!)  Papiers  de  Simancas,  B  22,  pièce  49. 
(2)  Wem,  pièce  Ai, 
(3j  idem^  pièce  111. 
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ferme  u\ec  lui  dans  sa  chambre  pour  Tentreteiiir  de  sooiMe  an 
service  lir  Dieu, ainsi  que  de  Tétai  des  affaires^  Dans  un  repa9 
que  le  prélat  fait  avec  ses  amis  particuliers  et  avec  <  d'autres 

•  qui  ne  l'étoient  point,  >  un  toast  porté,  à  son  instiptîos  pr^ 
bablement,  par  Sansac,  proclame  que  clea  meschaats  diront  eè 
«  qu'ils  voudront,  qu'aucun  bonmie  de  bien  qui  ne  veid  dai* 

•  rement  que  le  Roy  d'Espagne  estoit  le  miroir  des  Roys  dn 

•  iponde^  » 

Les  réformés  ne  se  trompaient  pas  au  fond  lorsqne,  quel- 
ques mois  plus  tard  (juillet  1568),  dans  le  «  Briêf  iiêcmÊrê  $ur 

■  le$  m4Hfen$  fue  lenoU  h  cardinal  d$  L'Orraim  pour  emff i- 

•  ekêr  l'utabliêitmêni  de  la  paix  ii  ramener  le$  inmilêi  en 

■  Franee^^  »  ils  s'attaquaient  principalement  à  lui,  raceosant 
de  leur  nuire  de  toutes  les  manières.  Ils  lui  reprochaient  en 
particulier  d* avoir,  conjointement  avec  son  frère  d'Aumale, 
écrit  à  Antoinette  de  Bourbon  «qu'il  ne  leur  avoit  esté  poasi- 
«  ble  (à  tous  les  deux)  d'empeseber  la  conclusion,  mais  qu'ils 

■  empescheroient  bien  l'exécution  ^  >  de  cette  paix  boiimêH  et 
mala$$i$e^,  dite  aussi  la  paix  fimrrée^  la  peîiU  pnim^^  traitée 
à  Ijonfqumeau,  signée  le  33  mars,  dont  les  articles  les  \\\\% 
importants  garantissaient  la  restitution  de  tontes  les  places 
an  roi,  la  sortie  de  France  des  étrangers,  enfin  l'observation 


(1)  Papiers  de  Simancas,  B.  33,  pièce  61. 
(3)  Idem,  pièce  69. 

(3)  Imprimé  nouvellement  (juillet)  M  DLXVIII. 

(4)  •  Hn  telle  sorte  qu'elle  se  pouvoii  assearer  que  ce  ne  «eit^ii  qu*ane 

•  irefxe  |>our  bien  peu  de  leinp^.  • 

(5)  Les  né).'ociateun}  pour  le  roi,  Biron,  par  son  inftrmltéy  et  Henri  de 
Sâtteme:»,  sieur  de  Malassiise,  par  son  titre,  donnèrent^  oomme  on  sait,  sujet 
a  ce  jeu  de  ntoLs. 

(G;  On  (il,  a  celle  occasion,  la  violente  plaisanterie  de  répandre  un 

•  arrest  fantastique  entre  lo  prince  de  Condé  ai  le  roi  Chartes  IX,  33 

•  tuan»  l&as.  •  {Vmr  rap|>endice, a  la  An  du  volone,  pièce  nunéro  S.) 
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absolue  de  Tédit  du  49  mars  156S,  et  qui  ne  gatisfainait  aocon 
parti*. 

Du  côté  des  calvinistes,  Coligny  surtout  manifestait  soa 
mécontentement.  Quant  aux  catholiques,  ils  n'en  mettaieit 
que  plus  de  zèle  à  fortifier,  à  resserrer  de  toutes  parts  les  lien 
de  Funion  au  moyen  de  laquelle  ils  voulaient  se  défendre. 
Dans  la  Champagne  et  la  Brie,  en  particulier,  les  éh^  dt 
clergé,  «associés  par  le  gouverneur  à  la  société  et  ligne  royale 
«  de  la  noblesse  et  estats  de  ce  gouvernement,  »  promettaieat 
et  juraient  sous  serment  (25  juin  1568)  c  par  le  très  saine!  ei 
«  incompréhensible  nom  de  Dieu,  Père,  Fils  et  Sainct-Espril 
«  d'employer  leurs  personnes,  vies  et  biens  pour  la  manotah 
«  tion  de  l'Église  et  couronne...  de  se  secourir* et  ayder  tisl 
«  de  conseil,  personnes,  que  forces  et  pouvoir...  contre  toatof 
«  personnes,  sans  nul  excepter  fors  les  personnes  da  Rtffi 
«  messieurs  ses  enfants  et  frères,  la  Royne  leur  mère,  et  ce 
«  sans  acception  d'aucun  parentage  ou  alliance  qndqne  pio* 
«  chaîne  qu'elle  peust  estre,  de  se  cotiser  chasenn  Bàxmm 
«  puissances  pour  aider  toutes  fois  et  quantes  qn*c 
«  seroient  faictes  pour  la  manutention  de  la  présente  i 
«  et  société,  et  en  ce  faisant  leur  estoit  promise  et  i 
«  à  tous  la  fraternité  et  amitié  en  la  saincte  Ligue  présente..., 

(1)  !.e  pays  néanmoins  soufTrait  tellement  delà  prolongatâondes  IniUBi 
qu'au  mois  de  janvier  1568  on  avait  fait,  à  Paris,  une  i 
çant  par  ce  couplet  : 

«  Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  reyne, 

•  Vive  le  bon  cardinal  de  Lorraine, 

•  Vive  Hugonis*,  Marcel*'  et  ses  sappoCs, 

•  Vive  Calvin,  pourveu  qu'ayons  repos. 

•  Vive  le  roy,  le  conseil  et  la  reyne, 

•  Vivo  le  bon  cardinal  de  Lorraine.  • 

*  Corilelier,  docteur  de  Sorbonne,  faneax  par  m  doctrine  «t  i 

*  *  Prév6t  deh  narrhaodt  et  i^é  fattanlique. 
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«  aide  et  secours  aux  despens  de  ceux  de  la  pi*ésente  société 
«  qui  portoient  les  armes  par  ordonnance  et  commandement 
«  du  gouverneur^  » 

Indépendamment  d'autres  compensations,  les  Guises  ne 
manquaient  pas  d*en  trouver  avec  abondance  dans  les  écrits 
louangeurs  et  enthousiastes  des  catholiques,  adressés  «  à  la 
c  très  illustre  et  tris  amitanle  maison  de  Lorraine.  »  Celle-ci 
avait,  on  effet,  le  mérite  d'être  «  plus  résolue  à  la  guerre  que 
c  à  Tespérance  de  la  paix*.  »  Les  réformés  s'efforçaient  d*in  • 
tercepter  la  correspondance  de  ses  divers  membres,  pour  pé- 
nétrer leurs  desseins.  Il  était  d'ailleurs  facile  pour  tous  de 
prévoir  le  prochain  retour  des  hostilités,  et  chaque  parti  prou- 
vait bien  qu'au  lieu  de  les  prévenir  il  ne  cherchait  qu'à  s'y 
préparer  avec  avantage.  Soutenus  dans  leur  révolte  par  les 
instigations  de  Coligny,  qui  se  sentait,  de  la  part  des  Guises, 
en  butte  à  une  implacable  vengeance  que  la  guerre  parais- 
sait devoir  lui  fournir  plus  de  moyens  de  paralyser,  les  pro- 
testants ne  remettaient  point  leurs  places  sous  l'obéissance  dn 
roi.  Sancerrc,  Montauban,  plusieurs  villes  du  Quercy,  du  Vi- 
varais,  du  Languedoc,  du  Dauphiné,  résistaient  formellement; 
La  Rochelle  repoussait  le  gouverneur  légitime  et  se  constituait 
déjà  citadelle  véritable  de  la  réforme  où,  sérieusement  mena- 
ces  dans  leur  liberté.  Coudé  et  G)ligny  devaient  bientôt  (sep- 
tembre 1568)  trouver  un  asile  .assuré.  Ce  foyer  de  durable  in- 
surrection était  alimenté  par  les  secours  d'Elisabeth  d'Aiigle- 
torrc.  Sous  prétexte  d'éviter  les  embûches  du  cardinal  de 
Lorraine,  la  roioe  de  Navarre,  ainsi  que  son  fils,  Henri  de 
B4»urlK>n,  prince  do  Béam,  allaient  incessamment  s'y  retirer 
.iiissi,  à  la  t<^to  d'une  troupe  do  quatre  mille  hommes,  aprf*s 
une  marche,  triomphale  en  quelque  sorte,  à  travers  la  Guienne. 

(\  )  Pnrtrfouillcs  de  FonUnieu,  v.  316. 
"I)  }A>z.  iklhune,  v.  8740,  fol.  10. 
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Sans  doute  les  suggestions  des  princes  lorrains  n*af«ktt 
pas  été  étrangères  au  dessein  formé  contre  les  cheb  prol» 
tants,  et  le  jeune  duc  de  Guise  ^  devait  avoir  été  ponrvn  d'à 
rôle  pour  sa  mise  à  exécution.  De  son  Côté,  complioe  dedtte 
perfidie  avortée  qu'elle  niait  ostensiblement,  mais  dont  eUeilp 
tribuait  la  divulgation  au  chancelier  (suspect  de  penchant  pov 
les  réformés  et  conséquemment  forcé  de  donner  té  déni»* 
sion<),  la  cour  restreignait  l'exercice  de  la  religion  prolestaite, 

(1)  A  Saint-Maur-des-Fossés,  le  27  septembre  1568,Charies  IX  doua 
des  lettfes  patentes  portant  émancipation  de  Henri  de  LcMTiinè«d«di 
Guise.  (Vol.  IV  des  ordonnances  de  Charles  IX,  ooté  G.  G.,  M.  3S1.) 

Le  6  mars  1568,  le  duc  de  Quise  avait  reçu  du  trésorier  de  répic|ie, 
Moreau,  la  somme  do  six  mille  livres  pour  un  don  qui  lui  était  Dut  par 
le  roi,  à  raison  de  ses  services  et  afin  de  supporter  les  ftais  de  la  gunie. 
(Mss.  de  la  Bibl.  nat.,  cabinet  des  tttres.  Carton  des  Guises.) 

(t)  En  apprenant  la  retraite  de  THospital,  la  duchesse  douiiriilt  éè 
Guise  écrivit  :  •  Nous  avons  esté  bien  marryes  du  faict  de  moosiov  le 

•  chancelier,  mais  à  ce  que  nous  sentons  il  a  eu  grand  tort.  Or  Diei 

•  veuille  avoir  pitié  de  nous  et  de  ce  pauvre  royaotte!  •  (FîloH,  MMr* 
de  VEitrope  au  $eiz%ème  sièoki  tome  II,  p.  382.) 

Il  est  d^ailleurs  curieux  d'observer  quels  jugements  la  fureor  despvti* 
portait,  de  son  temps,  sur  un  homme  dont  la  réputation  se  perpétw  m* 
vironn('>e  de  tant  de  gloire  et  de  respects.  La  satire  suiTsate,  tmlaite^ 
latin  par  lui-même,  ditron,  peut  en  fournir  Tezemple  : 

n  II  Tit  encoras,  ce  Tlefllard,  «i  De  ti  rebolto  eréatora, 

m  Ce  meechant  une  montagnard,  «  Car  c'est  le  dernier  anté-CkiiM 

«  Et  Teold  aTec  impunité  «  Duqad  parle  tant  rEeeriMfe. 

«  Nostre  ruyne  ei  le  toameot  «  L'on  peoaoii  à  Ytolr  émi  ftaiSi 

n  Dont,  malheureux,  il  a  esté  «  Que  ce  fût  on  grand  porwNnagB, 

•  U  eaase  et  le  oommènoeBient.  «  Le  teint  pâlie  M  l'aU  «alMei^ 

«< «  Le  nei  grtad,  le  ■ourcU  tnmok, 

u  C'est  ce  preudhomme,  ce  renard  «  La  barbe  blanche  et  loiifM 

«  Qii  a  régné  en  léopard  «  Hais  tout  ee  a'tai  fue  poQ  M  l 

««  Dont  mescharament  et  en  malheure  « 


«  n  ne  peut  faillir  qu'il  ne  meure  «  Si  te  vice  et  llntoftauieÉ 

«  Comme  un  chien  car  il  ne  peot  croire  «  Se  portoit  donc  eocba  Tappaiiei 

«  De  l'anic  riramortcUc  gloire.  •<  A  l'on  eu  France  tant  taté 

n  Jamais  on  ne  veid  tel  pipeur,  «  K  dévéloppar  ata  duniiti 

•(  Si  feint,  si  menteur,  si  trompeur,  «  Ei  l'a  on  souffert  tant  d' 

«  Et  jamais  n'a  eu  Jésus-Christ  *  ttunfier  l^ir  qa'Q  a 

rMbS.  de  la  Bibl.  nationale,  Salat-Vfator,  Mi  (K^,  lrt.^1 
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par  Iv  récent  traité.  Il  lui  était  reproché  de  violer  en- 
eluî-ci,  en  ne  congédiant  pas  les  auxiliaires  étrangers, 
abandonner  à  Timpulsion  des  princes  lorrains  dont  les 
ns  exaltaient  1* utilité  future,  même  en  leur  présageant 
iquètes  extérieures. 

i  ainsi  que,  par  la  plume  du  médecin  du  cardinal  de 
leKhin,  s  adressant  au  roi  S  était  censé  lui  dire  «en  bien 
le  langage  coque  de  long  temps  il  avoit  sur  le  eueur...., 
lui  debvoit  d'estre  si  longtemps,  sous  main  estrange, 
f  et  désolé  nu  grand  préjudice  et  ruine  de  la  France..., 
iée  et  remparée  naturellement  et  divinement  de  tous 
)stés  et  circuits  de  mons  et  mers  inaccessibles  pour  ar- 
hormis  cestuy-ci  endroict  d*où  venoit  de  toutes  anti- 
s  le  pernicieux  et  mauvais  vent  è  la  tYance  faute  d*e»- 

sr  sa  source  et  origine Et  partant  les  feus  Roys  qui 

[)rins  garde  à  cecy  et  qui  ont  eu  jouissance  de  moy  et  de 

lelgique,  continuait  le  Rhin,  ont  esté  grands L'on 

la  Gaule  Belgique  estre  plus  paissante  et  plus  forte  que 

utres  |)arties  des  Gaules  (les  Suysses  exceptés) J'es- 

,  S)Te,  veues  les  fidelles  et  fraternelles  aliances  qo'avés 
rés  ey  après  en  Europe,  quemo  viendrés  voir  et  jouirés 
blement  de  ce  qui  vous  appartient.  Ce  faisant  serés  ter- 
à  ces  irréligieux  nègres  qui  viennent  fourrager  la  La- 
i  et  gormandiT  et  saccager  la  Champaigne.  Je  suis  dict 
e  martial  et  l>eliiqueux  et  non  sans  bonne  juste  cause  et 
•n.  Car  qui  est  en  paix  de  ma  ségneurie,  il  peut  com- 

ier  au  roste  de  rEuro|>e Qui  me  fait  si  bien  espérer 

vostre  prudence  et  \ertu Et  mesmement  vostre 

eil  qui  no  lut  jamais  tel  entre  vos  prédécesseurs  en 
ce Vous  y  avez  au  reste  cest  admirable  et  plus 

iri>,  l)«Mii3  du  Pré,  1568. 
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<  qiriiumain  cardinal  de  Lorraine  et  ce  saincl  Nestor  le  ctr^ 
c  dinal  de  Guysc  desquels  deulx  Tun  est  très  digne  de  goofe^ 
c  ner  un  grand  empire  et  toute  la  chrestienté  et  Teatre  poir 
€  son  incomparable  bonté  un  perpétuel  pontificat  Iln^Tanl 
c  (|ui  niieulx  ny  si  bien  peuve  mettre  ordre  à  tel  recouvreoMit 
«  qu'eulx,  car  je  les  tiens  pour  mes  anciens  fils  et  très  fidella 
«  à  la  coronc  gauloyse Ainsi  Monseigneur  vostre  frère  chef 

<  de  vostre  conseil  et  lieutenant-général  de  vostre  gendanne- 
c  rie  rapportera  quelque  jour,  aydant  Dieu  le  eréateor,  de 
a  moy  remis  et  restitué  à  vosire  corone  le  surnom  de  IUim- 
c  nus  ou  plutost  Tramrhenanuê,  Monseigneur  de  Guyse  ed 

<  bon  et  espert  nageur,  il  n*aura  moins  ce  bornage  affieelé' 
c  que  feu  son  père,  grand  Mars  de  ce  siècle,  eut  de  Calaiit  je 
«  Tai  ja  veu  et  me  sembloit  estrc  quasi  remiscn  liberté.....fe 

€  suis  le  fleuve  des  hommes Je  m'asseure,  Syre,  i|Bfapiii 

c  qu'aurés  reborné  vostre  France  que  vous,  ny  cenlz  qm  vî» 
«  dront  après  vous,  n*auront  jamais  guerre  ny  domeattqieif 
«  estrangère....,  ne  permettrés  occu per  et  détenir  ce  qui apu^ 
c  tient  à  vostre  corone,  à  homme  qui  soit  :  de  façon,  eomm 
c  fermement  je  le  croi,  sera  dict  de  vostre  règne  zBkmm  a* 
«  limes  Gallis  sed  modo  Danubius.  » 

Ainsi,  dès  lors,  il  est  intéressant  de  le  remarquer»  aurgiMit, 
sous  les  formes  métaphoriques  et  avec  les  arguments  pUai 
d*emphase  et  d^hyperbole  propres  à  l'esprit  et  au  goùtdu  tsofi, 
cotte  question  si  épineuse  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  eomne  oa 
rintitule  aujourd'hui,  si  souvent  depuis  mise  à  Tordre  du  joir 
de  la  politique,  et  dont  les  Guises  étaient  flatteusemeat  fré» 
sentes  comme  capables  d'opérer  l'heureuse  solution.  Dans  ks 
sentiments  humains,  dans  les  faits  de  la  vie  des  peu^eafl  ap- 
paraît effectivement  des  dispositions  permanentes»  iilaks 

(!)  Affectionné. 
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pour  ainsi  dire,  qui  se  reproduisent  à  des  époques  diverses, 
phénomènes  successifs  mais  non  nouveaux,  dont  varient  seuls 
les  symptômes  ou  les  expressions,  dont  la  cause  est  toujours 
une  et  réside  soit  en  des  conditions  d'équilibre,  soit  en  des 
élans  de  passions,  inséparables  delà  mystérieuse  existence,  dn 
mouvement  occulte  et  continu  de  notre  monde. 

Tandis  pourtant  que,  de  toutes  les  provinces,  des  secours 
protestants  se  concentraient  vers  La  Rochelle,  dans  le  Poitou, 
TAunis,  la  Saintonge,  TAngoumois,  malgré  les  efforts  assez 
lents  de  la  cour  pour  contrarier  cette  réunion,  en  postant  ses 
forces  au  delà  de  la  Loire;  tandis  que  Condé,  avec  les  tix>upes 
les  plus  nombreuses  que  les  réformés  eussent  encore  possédées 
(vingt  mille  hommes  d*infanterie  et  dix  mille  chevaux  <),  s*ap* 
prêtait  à  attaquer  celles  de  Charles  IX,  qui  ne  l'emportaient 
que  par  la  supériorité  de  leur  équipement,  le  prince  rebelle, 
dans  des  requêtes  adressées  au  roi,  dans  des  pamphlets  com- 
posés pour  le  public,  incriminait  exclusivement  c  les  pemi- 
«  cieuses  et  damnables  entreprises  et  conjurations  du  cardinal 

•  de  Lorraine  et  autres  |)ensionnaires  du  Roy  d'Espagne,  ses 

•  adbérans.  »  Il  les  accusait  d'être  «  les  seuls  autheors,  chefs  et 
«  motifs  de  l'infraction  et  rupture  de  la  paix  et  de  tous 

•  les  troubles ,  divisions  et  partialitéz  ayant  cours  en  ce 

c  royaume Comme  le  cardinal  n'avoit  jamais  rien  eu  à 

«  plus  grand  desplaisir  que  la  conclusion  de  la  paix  der- 
«nièrement  faite....,  ce  lui  estoit  tout  un  maintenant  de 
m  quels  artifices  il  usoit,  moyennant  qu'il  peust  engendrer  un 

•  tel  désordre  et  confusion  en  ce  royaume  qu'il  ne  restât  plus 
«  aucune  espérance  ou  moyen  de  paix  et  réconciliation.... 
«  Ne  voyoit-on  pas  par  cela  que  ledit  cardinal  avoit  le  co^r  et 

•  l'affection  semblable  à  son  extraction  et  origine,  c'est-à-dire 

(1)  V.  Diiniel,  tome  VI,  p.  Ufi. 
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u  estrangère,  pui8<|ue  toutes  ses  actions  tendoientàataMMret 
<  amplifier  raiitorité  des  estrangers  et  à  anéantir  et  aiMlir 

I'  celle  de  nostre  Roy  et  de  tout  cet  état Qni  donc  afoil 

«  sollicité  la  résolution  faite  è  Bayonne  avec  le  Roy  d'Espagae, 
•  d'exterminer  tons  ceux  qui  faisoient  profession  de  la  rH- 
«  jG^ion  en  ce  royaume  S  et  qui  en  avoit  pourchassé  TeKécalloi 
«  et  Teffet  sinon  ledict  cardinal?....  Que  si  toutes  ces  ehoHi 
«  ne  pou  voient  inciter  et  émouvoir  leurs  dites  Hajestéi  et  lov 
a  les  princes,  seigneurs  et  gentilshommes  de  ce  royamne  I 
«  exterminer  ceste  vermine  et  peste  espagnole  eonemie  et 
«  Dieu  et  du  Roy,  et  retrancher  ce  membre  ponry,  c*est-è-diR 
«  le  cardinal  et  ses  adhérans,  du  corps  de  la  n*aiieet>ilae 
restait  plus  au  prince  de  Condé  et  à  ses  compagDôBS  fi'k 
pn)t(»ter,  devant  le  ciel  et  devant  tous  les  soavenins,  delor 
innocence,  quant  aux  «  maux,  calamités  et  désolatioM  qi 
«  aviendroient  *.  » 

En  dégageant  de  telles  pièces  ce  qn*elles  cootiemwtd'hy- 
pocrisie  dans  les  justifications,  d'eiagératioo  dams  les  nps- 
ches,  de  violence  dans  les  termes,  on  arrive  à 
qu'il  y  avait  certainement  lieu  pour  les  réformés  de  8*al 
à  Tactivité  déployée  pai*  le  cardinal  pour  resserrer  In  i 
roi  d'Espagne  de  celle  de  la  France  ;  mais  ces 
qui  s'appuyaient  si  manifestement  sur  l'Angleterre  doat  ren- 
voyé adressait  à  Charles  IX  des  remontrances  eA  legr  faissr, 
sur  l'Allemagne,  sur  la  Suisse  protestante,  étaienMb  es  droit 
d'incriminer  les  démarches  naturellement  dictées  à  Ghsito 

(1)  Telle  était  ropinion,  dès  ce  moment  admise  et  expriaiéSt  d«  wtnti 
par  un  parti,  sur  l'objet  principal  des  conférences  de  Bayomis. 

(2)  Sommaire  discours  sur  la  rupture  et  infraction  de  la  paix  H  f^ 
publique,  et  sur  hs  moyens  que  fient  le  cardinal  dé  Lorraine  pomr  Mftvir- 
tir  Vestat  de  la  France  et  en  investir  l'Espagnol.  —  imprimé  ^ 
ment,  15t>8. 
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irraine,  pi*ès  du  pape  et  du  roi  catholique,  par  des  des- 
pei*sévéranb,  sinon  toujours  subordonnés^  maintenant 
oins  absolument  conformes  aux  intérêts  de  la  défense  de 
«  de  rintégrité  de  la  puissance  royale? 
erçant  alors  un  crédit  prépondérant  sur  le  cabinet,  sur 
^r,  <  soufflant  et  endoctrinant  jours  et  nuits  tant  qu*il 
iToit  le  duc  d*  Anjou  S»  le  cardinal,  en  retour,  donnait  des 
ignages  favorables  à  lu  reine-mère  vis*à*vis  du  roi  d'Es- 
se 11  se  montrait  «le  plus  content  du  monde  d'elle*»  à 
)assadeur  espagnol  qui  pressait  son  souverain  de  «  ca- 
ser et  louer  le  cardinal  de  Lorraine  sur  sa  grande  pru- 
ice  et  l)on  zèle  et  aussi  ceux  de  Guise  et  de  Bourbon.  »  il 
ïrtain  que  Tactivité  du  premier  de  ces  trois  prélats  ne  se 
entait  pas  un  instant.  Il  adressait,  pour  ainsi  dire,  lettres 
etties  à  Philippe  11  relativement  aux  nuiux  prolongés  de 
erre,  à  Tassociation  des  princes  allemands  protestants,  à 
armement  contre  la  France  et  TEspagae»  à  la  néeesailé, 
ces  deux  puissances,  de  faire  «  un  bon  et  grand  effort 
ne  mettre  point  cesle  guerre  à  la  longue...  Le  Roy  et  b 
)'ue  ont,  mandait-il,  le  courage  et  la  résolution  tels  qu'on 
iroyt  désirer...  mais  tous  seuls  ils  ne  peuvent  porter  ce 
s  car  enfin  il  fasche  de  perdre  ung  tel  réaume  où  les  bons 
iples  mesmes  et  les  seigneurs  plus  catholiques  se  désespè- 
it  désire  ainsy  opprimés  et  ne  voudroyeat  a  la  longue 
neurer  iam  parti...  Et  pour  ces  raisons,  vostre  majesté 
résolve  de  courre  avecques  nous  eeste  mesme  fortuse  et 
is  secourir  ù  bon  étian,  veu  que  si  vos  rebelles  ne  feus- 
it  revenus  sur  nous,  nous  serions  desjà  à  bout  des  nos- 
»,  et  nulles  de  vok  forces  ne  nous  a  secouru  ny  estre  ung 


Papiers  do  Simanoas,  B  M,  pièce  77. 
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«  seul  pas  en  noslre  n)yaume,  quelqu'iostance  que  josqsesky 
«  nous  ayons  faict  a  monsieur  le  duc  d'Albe..,  Sire,  rëtolvei- 
«  vous  de  avoir  plus  grandes  forces,  car  le  dac  noas  dit  qœ 
«  des  Ëspaignes  il  n'en  peult  bailler,  car  c'est  la  seoretédevoi 
«  places,  que  la  gendarmene  est  lasse  et  a  besoing  de  te  n- 
¥  fraiscbir,  et  nous  mande  que  bientost  il  noua  secouiradc 
«  quelques  reistres  qui  est  ce  que  nous  voudrions  le  mcnis, 
«  car  nous  en  avons  desjà  sept  mille  et  crégnona  que  ee  toit 
«  trop.  Sire,  il  faut  renforcer  vos  pays  de  Espagnol  et  Ila- 
«  liens  ^  » 

La  mort  d'Elisabeth  de  France,  éponse  de  Philippe  D,  fov- 
nit  promptement  au  cardinal  une  occasion  pour  i 
vantage  encore,  par  diverses  voies,  auprès  de  ce  : 
D'Orléans  (13  novembre  1568)  il  lui  écrit,  «tout  de  sa  propre 
c  main ,»  que  c  ce  royaume  ce  promet  que  ceste  grande  aUiaaM, 
«  vraye  et  fraternelle  intelligence  et  amitié  qui  a  esté  i 
€  par  le  moyen  de  ceste  saincte  Royne  ne  s'altérera  i 
«ment  ni  ne  ce  diminuera...  joinct  que  maintenant  le ob- 
«  miteux  estât  de  la  chrestienté  le  recherche  plus  que  jamik.. 
«Sire,  pour  vous  exprimer  Testât  de  noz  affaires,  dillefré» 
«  lat,  monsieur  d'Anjou  est  avecques  une  belle  et  bien  délîbé- 
«  rée  aimée  qui  passe  quatre  mille  lances  toutes  InnçoiMi» 
«  six  mille  arquebusiers  françois  et  six  mille  Suisses...  Oiire 
«  ce,  bel  équipage  d'artillerie  et  bon  nombre  de  fuaiiarfssn', 
«  ce  tranchant  ordinairement  et  guardant  son  aTantaigs,  té- 
«  pandant  de  ceste  armée,  après  Dieu,  nostre  salut.  Lsseaae 
«  mis,  conduis  par  les  princes  de  Navarre  et  de  Condé  etptf 
«  l'admirai,  qui  ce  peult  dire  estre  le  chef,  sont  plusdetaw 
«  mil  chevaux  et  bien  quinze  mil  hommes  de  pied,  et  I 

il)  Papiers  de  Simancas,  B  23,  pièce  141. 
(2)  Troupes  légères,  fourrageurs. 
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>  l«*s  deux  nrméos  sont  entre  les  rivières  de  la  Vienne  et  de  la 

•  Creuse,  |)our  le  jourd*hiiy  estant  nostn^  armée  prt»s  de  Cbà- 

•  tellerault  et  rnullre  à  deux  lieues  prt*s...,  cherebant  leur  ad- 
«  vantaiize  |Huir  combattre...,  estant  le  dessein  de  noz ennemis 
«  de  venir  chercher  passage  en  la  rivière  de  Loire  et  passer 
«  en  Bourgogne  afGn  de  se  joindre  an  prince  d'Orenge  et  an 
«duc  des  deus  Pons,  chose  à  quoy  on  essaie  de  remc'-dier... 

•  Nostre  armée  est  toute  catholique  et  les  chefs  bien  d'ac* 

•  cort...  Le  Roy,  mon  maistre,  est  icy  avec  la  Koyne  sa  mère 

•  pour  animer  ses  subjects  et  favoriser  la  rivière  de  Loire  et 
«  pourveoir  h  ce  qui  ven*n  estre  de  besoing...  L*heureux  sue- 
c ces  de  vos  affaires  dans  les  Pays-Bas  fait  que  Tauraice* 
«  tombe  sur  nous,  car  le  prince  d*Orenge  et  toutes  ses  forces, 
«  conduites  par  nos  rebelles  vient  en  ce  royaume  et  entre  par 
«  Cambresis,  et  d'aultn»  coté  le  duc  des  deus  Pons  a  levé  sis 
«  mille  reistres  et  quarante  enseignes  de  lansquenets  ayant  la 
«  royne  d*  Angleterre  et  les  princes  protestans  fournis  deniers 
«  et  doibvent  eommansser  à  marcher  le  disneuMème  de  ce 
«  moys  et  vient  par  la  Lorraine...  Pour  y  résister,  monsieur 
c  d' Aumale  s*est  avancé  sur  les  passages  de  la  Lorraine  avec- 
«  qoes  mille  lances  et  deus  mille  arquebusiers  et  aussy  pour 

•  rece>'oir  sis  mille  reistres  que  nous  faisons  lever,  et  ne  sa- 
«  vons  encore  s'ils  nous  viendront,  pour  l'empescheroent  que 
«  tons  les  princes  en  Allemagne  leur  donnent.  Dq  costé  de  la 

•  Picardie  le  maréchal  de  Gossé  a  mille  lances  et  deus  mille 

•  arquebusiers  françoys...,  pour  se  joindre  à  monsieur  le  due 

•  d'Albi*  de  Tarmée  duquel  vostre  majesté  peut  juger  si  nous 
«n'avons  pas  extrêmement  besoing..., si  estansvot  rebelb^s 
«  joins  aveeques  les  nostres  peuvent  pas,  apri»s  nostre  ruine» 
«  attirer  toutes  sc^  forces  au  dommaiges  de  voi  estatz.  A  i'évé- 

(I)  L'orage. 
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«  nemenl  de  ceste  guerre  doibvent  bien  penser  tout  priseei 
«  ehrestiens. . .  Ëncoîres  que  ce  royaume  toit  grand,  si  endorp- 
«  i*il  beaucoup  et  ne  pourroit  à  la  longue  porter  si  granslMt, 
«  calamités  et  despanses...  Je  puis  devant  Dien  témoigner I 
«  vostre  majesté  que  le  Roy,  mon  maistre,  et  la  R071M  n  mht 
■  préfèrent  à  tout  aultpe  chose  le  servisse  et  fjMre  de  Diea  4 
«  ne  se  peult  rien  désirer,  celon  mon  petit  jugement,  à  I 
isainctes  actions  ^  > 

Tel  était  T  exposé  de  la  situation  des  affaires  et  des  i 
ments  des  troupes,  telle  était  la  garantie  deë  bomMS  dispon- 
tions  des  souverains,  qu'un  sujet,  le  plus  intéressé  en  perdit 
matière,  adressait  à  Philippe  H.  Charles  IX  et  sa  mèrt  U 
écrivaient  d'ailleurs  (IG  novembre  iâ68),  à  roGca8i0n  de  kir 
perte  commune,  et  lui  annonçaient  l'envoi  du  cardinal  i» 
Guise  pour  le  complimenter,  c  se  condonloir  avec  lui,  t  «I 
réclamer  ses  «  secours  et  assistance.  » 

Charles  do  Lorraine,  en  effet,  pendant  qu'il  cherche  de  ion 
côtés  les  ressources  pécuniaires  indispensables  pour  le  sas- 
lien  de  la  cause  catholique*,  n'a  rien  cm  plnsfavorabbii 
succès  de  ses  démarches  vis-èhvis  du  roi  d'Espagne  qas  k 
choix  de  son  propre  frère  qui,  sous  les  apparences  d'nne  M- 
sion  solennelle,  va  lui  servir  d'organe  actif  et  dévové.  Ls  le* 
commandant  donc  à  Pliilippe  II,  il  écrit  (d'OriéaMi  kM 
novembre  1568)  :  c  M'i  a  famille  en  ce  royaume  qui  toit  fin 
•«  prompte  et  dédiée  nu  service  de  Vostre  Majesté  que  la  nos- 


(1)  Papiers  de  Simancag,  B  33,  pièce  57. 

(2)  Le  pape,  afin  de  •  subvenir  aux  urgentas  afisires  al  néoisiMid* 
•  la  guerre  contre  les  rebelles  de  Dieu  et  de  son  Église,  •  accordait  (9110- 
vemhre)  une  bulle  uutorisanl  Taliénation  de  cinquante  mflleécus  de  I 
dos  biens  du  cler^'é,  et  députait  les  cardinaux  de  Lorraine,  da  I 
rar('h(wè(]ue  de  Sens,  ainsi  que  ses  deux  nonces,  les  éyèques  deCeaaii 
f  (  de  (raiazzo,  pour  consentir,  approuver  et  exécuter  cette  1 
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(re*.»  Il  insiste  vivement  ouprès  du  mémo  monarque  (^ 
»veuibre)  pour  que  c  leurs  majestés  se  aecourrent  suivant 
les  oecurences...  Le  Roy  et  la  rtiyne-mère  ne  a^oublyent  en 
rien,  ajoute- t-il...  Il  nous  fault  trouver  moyen  de  résister  à 
tant  de  forces  et  ligues  qui  se  préparent  eonlrt»  nous*... 
resp4*re  que  à  ce  coup  Dieu  nous  aidera  puisque  nous  met- 
Ions  sa  cause  en  première,  en  quoy  la  Reine  fait  tout  le 
debvoir  que  Ton  sçaroit  désirer  '.  • 
Philippe,  de  son  côté,  TappoUe  c  son  très  révérend  père  eu 
Jésus-Clu*ist,  très  cher  et  très  ainu;  ami  et  cousin,  »  et  témoi- 
le  toute  confiance  en  lui  pour  «le  remède  des  affaires  de 
la  relitrion  *,  » 

A  ses  devoirs  d'étiquette,  à  ceui  que  lui  créaient  sans  doute 
s  desseins  de  son  frère,  le  cardinal  de  Guise,  politique  plus 
ipahie  et  plus  délié  que  ses  goûts  épicuriens  et  les  habitudes 
?  sa  vie  n'auraient  pu  le  faire  supposer,  joignait  la  mission 
employer  le  concours  du  roi  d'Espagne  pour  le  mariage  d«' 
barles  IX  avec  rarchiducbesse  Isabelle,  fille  de  l'empereur, 
lion  dont  il  avait  été  question  depuis  plusieurs  mois  à  la  cour 
>  France  qui  la  désirait  beaucoup.  Chargé  de  traiter  tontes 
s  affaires  et  entre  antres  de  présenter  à  Philippe  II  un  me- 
loin*  sur  les  dispositions  de  la  reine  d'Angleterre,  il  part 
[>ne  d'Orléans,  le  18  novembre,  se  dirigeant  rapidement  sur 
yon,  apn's  avoir  prié  le  duc  de  Nemours  de  lui  envoyer 
qu(*lque  escorte  jusqu'à  1^  Palice,  et  de  faire  aceoiistrer  un 
bateau  pour  alItM*  à  Avignon^.  >  Il  prend  ensuite  la  voie  de 
•m*|Mnir  îiltrimln»  TKspagne  où  l'attend,  dans  ses  négoc*ia- 

M)  PapiiT>  lit»  Siiiwmiitri,  l<  U3,  piooe  6V. 

(2)  Iiirm^  pioie  71. 

(.1)  /«/«•m,  pieto  127. 

(4;  Idt^,  B  ïr»,  16  lUviMnhn»  I5SH. 

'i)  M->.  Ik'lluine,  N.  h7«U,  loi.  30. 
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nronsnicni  le  cardinal  do  Lorraine  d*èlre  le  uuute-feu  d'une 
nouvelle  explosion  dhostilités.  Ues  deux  parts,  au  fond,  l'oa 
ne  pouvait  tomber  d'accord  sur  la  limite  à  établir  entre  les 
exigences  et  les  concessions.  La  conscience»  la  foi  étaient  ro- 
pectivement  alléguées  ;  une  pensée  politique,  encore  obscure, 
non  définie,  mais  vivace,  germait  incontestablement;  des ttN 
hilions  individuelles  ou  de  famille  bouillonnaient  da  désir  de 
s'assurer  le  gain  dans  cette  partie  sanglante,  religienae,  euro- 
péenne, qui  se  poursuivait  sur  le  sol  écrasé  de  la  Fraaee. 
(yétnitde  la  fureur,  c'était  de  Tuveuglement;  mais  enfiai  di 
choc  des  armes,  devenu  par  la  inévitable,  semblait,  aox  yen 
des  partis  en  présence,  devoir  ressortir  la  satisfaction  de  lean 
vœux,  le  triomphe  de  leurs  espérances,  le  dénoûment  de  h 
grande  affaire  qui,  en  se  prolongeant,  prenait  un  caractèrefl 
sérieux,  ou  qui,  plus  justement,  n*était  redevable  de  sa  dnrie 
qu*ù  sa  gravité  et  h  ses  complications. 

Des  Guises,  pour  soutenir  cette  lutte  acharnée,  étaidBe,y 
restait  encore,  dans  la  sphère  de  la  politique,  le  cardinal  de 
lorraine  auquel  la  reine-mère  témoignait  une  confiance  tût- 
cée  ;  sur  le  champ  de  bataille,  le  duc  d'Aumale,  utile  par  M 
courage,  par  son  expérience,  le  jeune  duc  de  Guise,  d^lort 
par  son  nom,  par  sa  trempe,  par  ses  haines;  à  ces  deoxder 
niors  allait  bientôt  s'ajouter  un  adolescent*,  entrant  ea  ap- 

•  Ou  par  le  feu  du  ciel  horriblement  périr, 

•  El  voir  du  sang  des  siens  la  t^^rre  estre  arroosée  : 
o  VA  soit  rouillé,  esteint  et  séché  par  la  paix, 

•  Le  fer,  le  feu,  le  sang,  cruel,  ardent,  épais, 

•  Qui  tue,  ard  et  rougit  la  France  dissipée,  > 

(1)  Elle  venait  même  quelquefois  le  matins  dans  sa  chambn,  Fealrr- 
tenir  (ralTaires  importantes.  (Mss.  Béthune,  v.  8755,  fol.  4.) 

(*2)  Le  marquis  de  Mayenne. 

Le  marquis  d^Elbcuf  n'existait  plus  ;  et,  le  14  décembre  1500,  deikttiv$ 
palenle*^  de  i^liarles  IX  avaient  porté  •  nomination  d^Ëtienne  Pcvgonpoar 
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prratissage  dans  celte  vaste  et  périlleuse  carrière  qti*il  était 
destiné  à  occuper  plus  tard  et  à  défendre  seul. 

Les  incommodités  d*un  hiver  extraordinairement  rigoureux 
ne  ralentissaient  pas  l'ardeur  des  adversaires,  quoique  leurs 
opérations  demeurassent  d'abord  sans  importance.  Les  pre- 
mières escarmouches  auxquelles  Guise  prit  part,  avec  tout 
Tessor  de  sa  valeur^  eurent  lieu  dans  le  Périgord  où  il  avait 
accompagné  le  duc  de  Hontpensier,  chargé,  avec  douze  cents 
chevaux  seulement*,  de  s'opposer  au  passage  de  deux  gentils- 
hommes, Houvans  et  Pierre-Gourde,  qui  du  Dauphiné,  du 
Lyonnais,  de  la  Provence  et  du  Languedoc  amenaient  un  se- 
cours de  dix-huit  mille  hommes  au  prince  de  Condé'.  De  la 
rencontre,  effectuée  a  Mensignac,  résulta,  grAce  à  Taudace  et 
è  une  adroite  démonstration  des  catholiques,  l'entière  déroute 
des  ennemis,  la  perte  d'une  grande  partie  d'entre  eux,  spé- 
cialement des  deux  chefs  (du  nom  de  l'un  desquels  l'affaire 
fut  appelée  combat  de  Mouvans),  enfin  la  prise  de  vingt-trois 
drapeaux.  En  cette  journée,  dont  il  c  avoit  été  cause  et  où  il 
c  avoit  acquis  fort  bonne  réputation,  comme  il  ce  faisoit  Dieu 
€  mercy  toujours  depuis  qu'il  estoit  là  \  »  Henri  de  Lorraine 
venait  de  se  signaler  par  une  charge  impétueuse,  exécutée  à 
propos,  contre  le  principal  corps  d'infanterie  ennemie  qui,  de 

•  tuteur  onéraire,  ei  de  François  d^Orny,  président  au  parlement,  pour 

•  conseil  ded  affaires  des  mineurs  de  René  de  Lorraine.»  (Vol.  Ul  des 
ordonnaoces  de  Charles  IX,  BB,  fol.  917.) 

(  1  )  L'une  d'elles,  au  lieu  nommé  Le  Paupre,  lui  coûta  ses  •  estrières  et 

•  espérons,*  tombés  entre  les  mains  du  comte  de  Ifontgommery,  et 

•  trente-six  pièces  de  sa  vaisselle  d*argent,  •  devenues  la  part  de  butin 

•  d'ung  lacquay  de  monsieur  Tadmyral.*  {Corrupondanee  de  La  Mothe* 
Féfulon,  ambassadeur  en  Angleterre,  tome  I,  p.  14S.} 

(2)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Fomier,  part.  III,  liv.  f . 
(.1)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Oudin,  Uv.  III,  rhap.  7. 
(4)  Mss.  Béthune,  v.  S741,  fol.  79. 
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Mensignac,  voulait,  à  travers  les  campagnes»  gagner  qm  lorèl 
eoDtiguë  ù  Ribérac  pour  se  retirer  dans  cette  ville.  Envelop- 
pés et  rompus  par  les  escadrons  du  due  de  Guiset  lc«  protes- 
tants avaient  laissé  près  de  trois  mille  hommes  sur  le  terrain^ 
Ce  jeune  prince  s'acquérait  ainsi  déjà  «très  grande répnlatm 
c  et  estoit  fort  bien  suivi,  aussi  fesoit-il  une  extrenae  dei- 
c  pense,  >  et  son  oncle,  le  cardinal  de  Lorraine,  lui  avail^l 
•  fourni  quatorze  mille  francs  comptant  en  très  peu  de 

<  temps.  > 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  d* Anjou,  accouru  de  Paris  i 
Tarmée,  s'était  réuni,  àChàtellerault,  avec  les  duos  delfoBl- 
pensier  et  de  Guise,  dans  l'intention  d'en  venir  è  i 
plus  décisive.  Condé  semblait  bien  animé  du  même  déeir;  i 
il  eût  préféré  attendre,  pour  livrer  bataille,  Farrivée  du  rai- 
fort que  lui  amenait  le  duc  des  Deux-Ponts,  par  la  BourMP 
ou  la  Champagne.  Ce  prince  étranger  affectait,  sur  ta  rovto, 
de  se  loger  dans  la  propre  maison  dn  cardinal  de  LorraiM 
Les  ducs  d'Aumale  et  de  Nemours  lui  faisaient  face  cepeodtfK 
avec  une  armée  «  très  belle  et  pleine  d'ardeur  cbeft  et  fol- 

<  dals^.  >  Pour  Tarrùter,  d'Aumale,  en  pénétrant  un  moUMOt 
près  de  Saverne  sur  les  terres  de  l'Empire,  avait  failli  com- 
promettre la  paix  existante  entre  Charles  DL  et  les  sou^eniai 
germaniques. 

En  vertu  d'un  ordre  spécial  du  roi,  donné  •  afin  d'obvier  ■ 
«  toutes  difficultés,»  d'Aumale,  comme  titulaire  du  gouTeme- 
ment  de  Bourgogne  et  comme  remplaçant  en  Champagne  et 
dans  le  pays  Messin  son  neveu  ainsi  que  le  maréchal  de  Vieil- 
leville  absents,  conservait,  tant  que  la  guerre  se  limitait  dsss 
ces  provinces,  le  commandement  qui  devait  passera  1 

(1)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Oudin,  liv.  IQajl 

[2)  Papiers  de  Siinancas,  B  24,  pièce  SI. 
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M  le  théâtre  des  hostilités  se  trouvait  transporté  dans  le  Lyon- 
nais on  le  Dauphiné*. 

Tout  njoiirnement  contrariait  l'élan  du  duc  d* Anjou  et  de 
ses  jeunes  compagnons,  de  Henri  de  Lorraine  en  particulier*. 
Aussi,  dès  le  mois  de  février,  ils  avaient  franchi  la  Vienne  à 
Confolens  et  s'étaient  portés  sur  la  Charente  pour  la  traverser 
à  Chàteauneuf.  La  petite  ville  de  Jamac»  à  deux  lieues  au  delà, 
se  trouvait  occupée  par  le  capitaine  La  Rivière.  Gagnant  de 
vitesse  les  troupes  protestantes,  cet  officier  y  avait  pris  posi- 
tion ;  mais,  investi  en  ce  moment  par  les  forces  de  l'amiral,  il 
demandait  au  duc  d'Anjou  un  secours  indispensable.  Malheu- 
reusement il  ne  semblait  possible  de  le  lui  porter  qu'en  com 
promettant  le  sort  de  Tarmée  entière.  Le  duc  de  Guise  néan- 
moins sollicite  la  mission  d'aller  dégager  La  Rivière.  On  la  loi 
refuse  d*abord,  puis  on  l'accorde  à  ses  instances;  on  le  con- 
tremnnde  ensuite,  et  enfin,  pour  décourager  son  obstination, 
on  ne  lui  permet  d'effectuer  cette  périlleuse  entreprise  qu'a- 
vec sa  seule  compagnie  d'hommes  d'armes.  N'écoutant  que 
son  bouillant  courage,  il  aceepte  la  condition  devant  laquelle 
on  avait  espéré  le  faire  renoncer  è  sa  demande.  11  part;  mais 

(1)  Usi.  Bétbune,  v.  8886,  fol.  67^ 

(2)  Ce  prince  se  plaignait  de  «demeurer  en  lieu  où  il  estoit  inutiUe, 

•  Tannée  s'en  allant  tant  déffaite  pour  le  nombre  dliommes  qui  se  reti- 

•  roient  les  ungs  malades  et  les  autres  de  nécessité  que  s*il  n*y  estoit 

•  remtxlié  elle  seroit  dans  peu  de  temps  fort  petite.  Il  est  vray,  poursui- 

•  vdit-il  en  écrivant  au  duc  de  Nemours,  son  beaa-t>ère,  que  nos  enne- 

•  niys  n'en  font  pas  moins  et  se  desbendent  tous  les  jours.  Cependant  je 
.  veoi^  bien  «pie  nous  ne  sommes  plus  prétz  d'avoir  de  longtemps  ^rand 
.  fxernt  e  de  guerre  et  fanldra  attendre  que  chascun  soit  retourné,  qui 
.  ne  pfuli  esire  si  tost.  Touttofoys  je  serois  grandement  marry  si  ?ous 

•  combailie^  premier  que  nous,  du  moings  que  je  n'y  fusse  et  si  on  cela 

•  von»  me  voulliez  oublier  je  me  plaindrois  de  vous  à  Dieu  et  au  monde; 

•  mais  vou<  m'aymez  trop  pour  souffrir  que  feoise  une  telle  honte.  • 
^Mss.  Bélhune,  v.  8735,  fol.  I.) 
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bientôt,  attaqué  par  la  cavalerie  de  ramiral,  îDfiniiiieiil  fMr 
périeure  en  nombre,  il  est  ramené,  poursuivi  jaaqa'à por- 
tée de  l'armée  S  et  il  reçoit  ainsi  une  leçon  de  pmdoMe 
militaire. 

Par  les  conséquences  naturelles  de  cet  échec  inévitahleyli 
ville  de  Jamac  retombe  bientôt  au  pouvoir  des  protestante. 
Trompant  Tennemi,  à  l'aide  de  fausses  démon8trftti<Mis,ledac 
d'Anjou  cependant  était  parvenu  h  Taire  traverser  la  Charente 
à  la  totalité  de  ses  troupes,  a  Châteauneuf  mtoie»  le  13  mars 
1569,  à  deux  heures  du  matin. 

Étonné  de  ce  mouvement,  dont  il  n'est  averti  par  sesëdaî- 
reurs  que  trop  tard  pour  s'y  opposer,  Coligny  en  a 
tement  prévu  les  effets.  Il  ne  va  plus  être  possible  i 
mes  d'éluder  une  bataille  rangée.  L'amiral  essaie  poarlastde 
se  replier  vers  Bassac,  en  laissant  un  petit  ruisseaa  entre  lii 
et  les  catholiques. 

Le  duc  de  Guise  et  Brissac,  à  la  tète  de  Tavanirgarde,  oat 
bientôt  percé  jusqu'à  ce  bourg  d'où  ils  lancent  un  détache* 
ment  de  deux  cents  fantassins  qui,  rompus  par  Vennemi^np* 
portent  le  désordre  et  entraînent  une  retraite  dans  laqaalk 
tous  deux  sont,  fort  à  propos,  protégés  par  un  corps  de  relira 
et  par  douze  cents  arquebusiers*.  Ce  fâcheux  incident,  an  iiff^ 

(t)  Vie  du  duc  de  Guise,  par  Pérau. 

(2)       •  Ailleurs  paroist  ce  prince  *  en  sa  fleur  de  jeunesse» 

•  Contre  les  Allemands  esprouvant  sa  prouesse. 

•  On  luy  void  le  menton  qui  n'est  chargé  encor 

•  Que  du  petit  coton  d'une  frizure  d'or; 

•  Il  charge  néantmoins  d'une  telle  asseurance 

•  Ces  Rheistres  désireux  de  ravager  la  France 

«  Qui  luy  ont  dessous  luy  tué  son  grand  coursiert 
>  Et  voulant  mais  en  vain  le  prendre  prisonnier  « 
«<  Qu'il  y  on  a  beaucoup  eslendus  sur  la  place 

*  Le  duc  de  (luisc. 
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pins,  ne  rulontit  pas  le  combat  principal  qui  se  livre  à  Tailc 
droite  ^16  marsi569)  et  dont  Tarrivée  de  Condé  a  redoublé  la 
fureur.  Bientôt  Guise,  Martigues  et  LAvalette  accourent  de  ce 
côté  avec  leur  cavalerie  que  les  escadrons  ennemis  repoussent 
encore.  Martigues,  en  pointant  un  canon  pour  arrêter  ceux-ci, 
est  atteint  d'une  arquebusade  à  la  tète  et  tombe  mourant  dans 
les  bras  du  duc  d'Aumale.  Condé  croit  pouvoir  charger  en- 
suite avec  succès  le  duc  de  Montpensier  et  le  dauphin  d'Au- 
vergne ;  mais  ces  demiers  tiennent  ferme  et  donnent  au  duc 
d'Anjou  le  temps  d'amener  le  reste  du  corps  de  bataille.  Alors» 
écrasé,  hors  d'état  de  résister,  vaincu,  ayant  eu  la  veille  le 
bras  cassé  par  l'effet  d'une  chute,  blessé  d'un  coup  de  pied  de 
cheval  à  la  jambe,  démonté,  ne  pouvant  se  tenir  debout, 
Condé,  un  genou  en  terre,  combat  encore  opiniâtrement.  l.es 
catholiques  qui  l'entourent  ne  l'attaquent  plus,  ils  respectent 
tant  de  courage,  ils  engagent  le  prince  à  rendre  son  épée. 
Celui-ci  y  a  déjà  consenti,  la  qualité  de  prisonnier  doit  le  pro- 
téger, quand  Hontesquiou,  capitaine  de  la  garde  suisse  du 
duc  d'Anjou,  survenant  aussitôt,  muni  d'ordres  secrets,  sup* 
pose*t-on,  lui  casse  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 

Telles  se  montraient  ahirs  sans  déguisement  la  fureur  et 
la  haine  enfantées  par  les  discordes  civiles.  A  la  suite  de 
cotte  même  journée,  sur  un  point  peu  éloigné  de  odui  où 
|iérissait  Condé,  Robert  Stuart  était  aussi  fait  prisonnier, 
et  Honorât  de  Savoie,  comte  de  Villars,  obtenait,  k  force  d'in- 
stances, la  peimission  de  le  tuer  de  sa  main,  en  expiation  du 
roup  dont  cet  Écossais  était  accusé  d'avoir  mortellement 

•  Dont  il  a  rabattu  la  tém^'raire  audace. 

•  Vn  r^radron  françois  chamaille  dessus  eux 

•  Affin  de  dpsgager  ce  prince  généreux,  etc.  • 

{ lli^UMre  Md>.  de  la  maison  de  Guùie,  par  Oudin,  liv.  111,  rluip  47  ) 


424  HISTOIRE 

frappé  le  connétable  de  Montmorency,  à  la  bataille  de  Saitt- 
Denis. 

Mais  ici  la  barbarie  ne  suffit  même  pas;  il  ffàat  y  ajouter  1m 
lèches  outrages  et  les  ignobles  railleries.  Le  corps  i 
prince  de  Condé  est  dérisoirement  porté  sur  an  âne,  è  la  i 
du  duc  d'Anjou  faisant  son  entrée  triomphale  dans  Janiae;  fl 
est  déposé,  sans  égards,  sur  une  pierre,  è  la  porte  da  logis  da 
frère  du  roi*;  et  la  passion  religieuse  ne  rougit  point  dtf 
chercher  è  justifier  par  des  sarcasmes  rindlgnité  d*na  td 
acte». 

On  rapporte',  au  surplus,  qu'en  cette  circonstance  le  die 
de  Guise,  toujours  animé  lui-môme  d'une  filiale  et  trop  dura* 
ble  rancune  contre  Ck)ligny,  témoigna  son  mécontenteoMl 
au  duc  d'Anjou  qui  l'embrassait,  le  félicitait  sur  soB  courage 
et  qui  se  réjouissait  de  la  victoire  rehaussée  par  la  norldi 
chef  du  parti  ennemi.  Selon  l'avis  du  jeune  prince  lorralit 
exprimé  d'une  manière  très  ferme  et  très  sévère,  Uontaaquioi 
eût  dû  être  désavoué  et  puni,  afin  qu'on  ne  pût  attribuerai 
frère  du  monarque  un  meurtre  conmiis  au  mépris  de  la  loyauté 
militaire,  et  i>our  ne  pas  risquer  de  neutraliser  par  là  l'effet 
qu'on  semblait  attendre  de  la  disparition  d'un  peraonage 
aussi  important  que  Condé. 

La  politique  espérait  bien  tirer  parti  de  cet  événement  pour 
faire  peser  le  blâme  d'un  honteux  abandon  sur  les  autree  cbeb 
protestants  et  pour  semer  la  division  parmi  eux.  Elle  emptofrit 

(1)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Gaise,  par  Fofnier,  8*  part.,  liv.  H. 

(2)  •  L'an  mil  cinq  cens  soixante  neuf 
•  Entre  Jarnac  et  Chasteauneuf 

«  Fut  porté  mort  sur  une  asnesse 
«  Ce  grand  ennemy  de  la  messe.  • 
(Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Oudin,  liv.  III,  chip.  7.) 

(3)  Histoire  Mss.  delà  maison  de  Guise,  par  Fomier,  part,  m, liv.  f.) 


DES  DOCft  DE  OUISE.  nn 

daos  ce  but  les  formes  peu  graves,  mais  populaires  et  parfois 
persuasives,  de  la  chanson  satirique.  Une  eamplainêe,  remplie 
d*aceasations  contre  Coligny  et  ses  principaux  coropagnofis, 
fut  «  faulseraent  mise  en  public  au  nom  de  madame  la  veuve 
c  de  €ondé,  après  Tassassinat  de  son  époux.  »  Mais  un  «  Dés* 
c  «vftf  de  la  chanson  eùdêouê  t  ne  tarda  pas  à  se  produire 
eomme  réplique,  et  la  muse  réformée  exhala  encore  sa  dou- 
leur de  diverses  manières,  entre  autres  par  un  Air  funèbre, 
éialojue  entre  la  France  et  le  ciel. 

Le  parti  protestant  venait  sans  doute  d'éprouver  un  grave 
échec  que  ses  adversaires  célébrèrent  avec  une  allégresse 
retentissante  dans  toute  la  chrétienté.  Le  cardinal  de  Lorraine 
recevait  de  tous  côtés,  même  du  dehors  et  des  plus  considéra* 
ftles  personnages,  des  lettres  de  congratulation.  Pie  V  mandait 
(15  avril  1569)  au  duc  de  Guise,  «  colonel  général  de  la  cava* 
t  lerie  légère  françoise,  »  que  c  ayant  écrit  au  Roi  pour  le 
«  féliciter  de  la  victoire  remportée  par  ses  armes  sur  les  enne* 
«  mis  de  la  religion,  il  n'avoit  pas  voulu  manquer  en  même 
«  temps  de  lui  faire  compliment  à  lui-même  du  grand  courage 
i  qu*il  avoit  témoigné  dans  cette  rencontre  et  attachemeât  à 
c  la  religion  catholique.  »  Le  souverain  pontife  ajoutait  que 
pour  c  reconnoistre  ce  service  il  auroit  fort  souhaité  lui  en- 
•  voyer  un  présent,  mais  qu'estant  fort  pressé  d'argent,  il 
«  pouvoit  compter  en  récompense  sur  la  faveur  des  biens 
m  célestes  avec  lesquels  tous  les  biens  de  la  terre  ne  pouvaient 
«  entrer  en  comparaison  ^  • 

Ij^  réformes  s'étaient,  après  la  journée  de  Jamac,  retirés 
dans  la  Saintouf^e.  «  Depuis  nostrc  rencontre,  écrivait  du 
«  camp  de  Mnrsillac  (H  avril)  Henri  de  l/>rraine  au  duc  de 


^1)  \rrhives  de  la  maison  d'Orléans,  ancien  invenlaire  de  Joinville, 
\ol.  11.  fol.  4H. 
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«  NemourSy  noz  ennemys  n*ont  encore habandonné  leeofléëe 

c  Xaintes  et  de  Saiat-Jean-d'Angély.  Il  est  vray  qu*i 

«  volontiers  trouvé  chemin  à  propos  pour  aller  en  1 

«  à  leurs  reistres  ou  en  Gascongne  à  leurs  vicontea,  i 

c  sommes  icy  en  lieu  si  mal  à  propos  pour  eols  qpi*ili  ae 

«  sçauroient  marcher  de  quelque  costé  que  ce  aoit  I|M 

«  n'ayons  tousjours  l'advantaige.  Je  croys  que  d  la 

«  nous  commence  à  fascher  ils  n'en  ont  pas  moings  de  kv 

«  costé,  et  s'en  allant  un  homme  de  nostre  coaté  il  a'ei  n 

«  quatre  du  leur,  de  sorte  qu'ils  seront  en  bref  ang  bknpeiil 

«  nombre  et  avec  l'ayde  de  Dieu  en  aurons  bonne  raiaoB  ^.  • 

En  effet,  ils  venaient  de  s'affaiblir  encore  par  la  perla  h 
ferme  et  actif  d'Andelot,  modèle  de  dévouement  pour  M  Mr 
qui  était  devenu  l'unique  guide  réel  du  parti  dont  lea  draib 
du  rang  allaient  désormais  faire  de  Henri  de  Béam  d  de 
son  jeune  cousin  Condé  les  chefs  titulaires.  Lea  travpaa  cri- 
vinistes  prenaient  donc  le  nom  c  d'armée  des  priw»» 
qui  eux-mêmes,  dans  leurs  ordres  offidela,  affectaicrt  it 
la  signaler  toujours  conmie  placée  •  soubf  robéiaaaMe  di 
«  Roy,  »  comme  «  agissant  pour  le  service  du  Boy.  »  Or, 
tandis  que  quatre  des  quatorze  cornettes  envoyées  i 
d'Angoulème  étaient  mises  en  déroute  par  le  due  de  < 
et  par  Brissac,  un  puissant  renfort  se  rapprochait 
sèment  de  Goligny. 

Wolfgang  de  Bavière,  duc  des  Deux-Ponta,  que  i 
le  prince  d'Orange  et  les  comtes  Ludovic  et  Wolrad  < 
feld,  avait  entrepris,  comme  on  l'a  déjà  vu,  de  faire  pénétrer 
en  France,  à  travers  les  provinces  de  l'est,  une  petite  ( 
de  douze  mille  Allemands,  moitié  reitres,  moitié! 
kTOssie  d'environ  deux  mille  fantassins  et  cavaliers  fruçat^ 

(I)  M&s.  Bélliuiie.  V.  8735,  f(il.  W. 
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La  cour  s'efforçait  de  Tarrèter  et  de  le  défaire  en  lui  opposant 
une  cavalerie  moindre,  mais  une  infanterie  au  moins  égale  en 
■ombre,  sous  le  duc  d'Aumale,  vainqueur  (12  novembre  1S68) 
d'nn  corps  protestant  que  commandait  La  Coche.  Elle  faisait 
appuyer  aussi  les  troupes  du  prince  lorrain  par  celles  du  due 
de  Nemours.  Pour  y  ajouter  même  le  poids  d'une  sorte  de 
coDcours  moral,  le  roi,  ainsi  que  sa  mère,  s'était  établi  (dès 
k  mois  de  février  i5G9),  avec  le  cardinal  de  Lorraine*,  a  Metz 
cil  leur  parvint  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Jarnac.  c  Mes 
«  cousins,  avait  écrit  de  sa  main  Charles  IX  à  d*Aumale  et  à 
«  Nemours  (22  avril),  mon  intention  est  que  vous  combatUex 
«  le  duc  des  Deui-Ponts,  laquelle  je  m'asseure  que  estans  si 
«  bons  capitaines  comme  vous  estes  vous  sçaurez  exécuter 

•  avec  tel  advantage  que  j'en  resceveray  le  fruit  que  je  désire*.  » 
Mais  inutilement  harcelé  par  ces  deux  généraux,  Wolfgaog 
n'en  avançait  pas  moins  dans  la  Bourgogne,  vers  la  Loire.  Le 
4  avril,  il  avait  mandé  au  duc  d'Aumale,  en  l'appelant  «  cher 
«  parent  •  et  en  le  tutoyant,  c  qu'il  lui  auroit  eserit  plus  tost 
c  s'il  n'eust  attendu  que  Sa  Majesté  eust  esté  illumynée  de 
c  Dieu  pour  consentir  à  ce  que  ses  subjetz  pussoit  suivant  ses 
c  édictz  passez  et  dernier  accordé  vivre  en  toute  liberté  de 
c  conscience.  A  quoy  vouUant  s'opposer  Sathanas...  et  de 
«  jour  en  jour  l'iniquité  croissant  contre  les  fidelles...  c'estoit 
m  cause  qu'il  estoit  icy  en  armes.  •  Il  réclamait,  au  surplus* 
on  sauf-conduit  en  faveur  de  son  «  ambassadeur  auprès  du 
«  Roy  pour  luy  remonstrer  tout  ce  que  dessus'.  • 

(I)  Ce  pK'lal,  aph^s  avoir  ci^lébn^  la  messe,  le  premier  dimanche  de 
rar^me,  en  présence  du  roi  et  de  la  cour,  prononça  un  éloquent  sermon 
ayant  pour  but  de  démontrer  que  •  les  hérétiquen  étoient  pluH  obstinés 

•  que  les  démons  et  que  n'ij^norant  pas  la  divinité  du  fils  de  Dieu  ils 

•  nioieni  pourtant  sa  pui>sance  ainsi  qur  la  transubstantiation.  • 
(7)  M>s.  B<>thune,  v.  8734,  fol.  1. 

^3^  Papier-  de  Simanra>,  B  26,  pièce  tl. 
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Malgré  les  efforts,  les  ruses  et  même  quelques  avantagn 
partiels  du  due  d'Aumale,  dont  l'armée  s'était  affaibtte  parla 
maladies  ou  les  désertions,  le  duc  des  Deux-Ponts  àTait  èm 
jusque-là  surmonté  tous  les  obstacles.  L*occopatton  de  h 
Charité,  abandonnée  sans  combat  par  ses  défeUseofs,  priM 
«  sans  breschc  ni  assault  que  ce  soit,  de  façon  qu'au  graml  rt- 
«  grét  de  d*Aumale  les  ennemys  avoient  eu  ledict  passage  M- 
c  paravbnt  que  Nemours  fust  arrivé  à  Gyen  < ,  •  donnait  h  Wofr 
gang  les  moyens  de  franchir  (vers  le  20  mai),  en  présence  k 
son  adversaire,  la  rivière  la  plus  importante  qui  le  sépaiitle 
ses  alliés*.  Sa  jonction  avec  eux  devenait  dès  lors  eertalae. 
Elle  allait  s'effectuer  à  Saint-Yrieix,  le  23  juin,  et  être  sohi- 
nisée  par  la  distribution  faite  à  ses  officiers  d'une 
t  en  argent  surdoré  >  portant,  d'un  côté,  le  nom  et  les 
ries  de  la  reine  de  Navarre  ainsi  que  ces  mots  :  «  Smli  <liw 
c  l$g  auirei^  pour  Dieu,  le  Roi,  leê  loin  et  lapais:  «  de  Faillit, 
trois  guirlandes  de  palmes,  d'olivier,  de  cyprès,  entfeiaeéeitf 
accompagnées  de  ces  devises  :  «  Ou  vieUrire  eniiire»  Ou  pais 
«  aiêeurie.  Ou  mort  honneête^.  » 

I^s  fatigues  de  cette  heureuse  campagne  avaient  eepeidii 
avancé  le  terme  de  l'existence  du  duc  des  Deux-Pmiti  cl  Et 
devaient  le  laisser  jouir  que  bien  peu  d'instants  de  sessoeeès, 
sources  de  justes  et  nouvelles  inquiétudes  pour  la  tiovr.Gd- 
les-ci  s'accroissaient  vraisemblablement  par  le  speetade  de  h 
mésintelligence  régnant  entre  les  deux  chefs  cathiriiqiies  et  de 
rindiscipline  des  troupes,  principalement  composées  de  rri- 
très  et  de  Suisses.  Le  mécontentement  de  Charles  IX  et  de  n 

(1)  Mss.  B^ahune,  vol.  8736,  fol.  2S. 

(2)  Mémoires  de  Castelnau,  liv.  VU,  chap.  5.  Mémoèm  de  le  Nm, 
rhap.  35. 

(3)  Notice  historique  sur  le  duc  de  Gui^o,  Étais  de  Moit,  I 
Raynouard,  tSH,  p.  39. 
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ntre  Claude  de  Lorraine  n*était  pas  dUtiimulé.  Coidiih^ 
e  dexcuse  i><)ur  les  désavantages  qui  le  lui  attiraient, 
jrte  \  il  est  vrai,  qu*apr^6  la  bataille  de  Jarnac  un  en* 
duc  d'Anjou  était  allé  demander  instamment  au  roi 
ation  de  laisser  lo  due  de  Montpensierà  la  tètedel'in- 
.  des  quatre  mille  Suisses  obtenus  de  Soleure*etdu 
Tarmée,  tandis  (|ue  le  frère  de  Charles  IX,  avec  deux 
evaux,  rejoindrait  lui-même  en  bâte  le  duc  d*Aumale, 
)rcer  Wolfgnng  a  une  bataille  dont  l'issue  n'eût  pu  que 
lier  sa  déroute  ou  déterminer  sa  retraite.  UgneroUes, 
le  cette  mission,  n'aurait,  dit-on,  obtenu  une  réponse 
tive  qu'au  bout  de  six  semaines,  alors  qu'elle  était 
Ihisoin;  par  les  progrès  des  ennemis.  Les  causer  de 
iition^'de  la  cour  semblaient,  au  surplus,  pn>venir 
i  de  iiufluence  du  cardinal  de  Lorraine  qui  répugnait 
\  commandement  passer  des  mains  de  son  frère  dans 
i  duc  d'Anjou.  La  suprématie  de  ce  dernier  pesait  ef- 
ent  aux  princes  lorrains. 

rettanl  de  n'avoir  pas  ce  bien  d'esti'e  auprès  des  ducs 
aie  et  de  iNemours  pour  avoir  une  part  des  belles  ocea- 
»  qu'il  croyait  devoir  se  présenter  a  eux.  Guise,  cde 
qui»  la  majeure  partie  de  la  jeunesse,  s'était  séparé  de 
e  et  avait  joint  Brissae  i)our  entreprendre  de  remettre 
^éissance  du  Roy  les  villes  qu'avaient  occupées  les  en- 
••.  »  Miiis  au  combat  de  La  Roche-Abeille,  tous  cesof- 


uniri's  dv  Tara  unes,  liv.  i. 
UrlluHU',  \.  hT.il,  fi)l.  13. 

m  ne  {x'ult  iiiti  iiiaïuirr  d'asseurt%  iHTÎvaii  le  cardinal  doQuiiie, 
iinrtniN  iinu>  >niiin.<>>  (l*uno  opiniou  et  \v  lendemain  il  ne  !H>u- 
i>(l<"  »r  (jui  i'vA  pa>>r.  •  (M»j^.  Rt'shune,  v.  8T40,  fc>l.  6f.) 
4.,  V.  w7;ir»,  loi.  1,  ',{), 
er^  «!♦'  Siiii.M)»;»^,  H  'il.  [>U*co  V*,  (IqWKrhe  du  It  mai  IMV. 
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fieiers,  plus  voillants  qu'expérimentés,  étaient  venus  te  Imt 
ter  contre  la  froide  prudence  et  Tastuce  rélBécbie  de  GoKpi 
dont  les  forces  presque  totales,  tombant  sur  eux  dansuiepi)^ 
sition  désavantageuse,  leur  fit  essuyer  une  défaite  qnivilstde 
pénibles  reproches  au  duc  de  Guise^ 

Le  roi  et  la  reine-mère,  retournés  de  Metz  à  Paris» 
de  repartir  (5  juin)  pour  Bourges  où  les  appelait  la 
de  s*aboûcher  avec  le  duc  d'Anjou,  sur  le  bruit  répanda  et 
tentatives  de  l'amiral  pour  «  pratiquer  »  ce  prince  et,  en  M 
faisant  de  belles  promesses,  pour  «mettre  divorce  entre  ki 
«  deux  frères.  »  En  effet,  de  c  secrettes  et  qnasi  incroiablo 
«  intelligences  se  descouvroient  journellement,  de  sorte  qa'oi 
«  ne  scavoit  plus  de  qui  se  fier*.  » 

Quoique  le  cardinal  de  Lorraine  les  eût  acconaipagnés,  de 
fréquents  différends  s'élevaient  maintenant  entre  Catherine  de 
Médicis  et  le  prélat  qui  prétendait  gouverner  seul,  qui  erojll 
pouvoir  être  véritablement  ministre  unique  et  absolu*.  U 
reine  lui  était  redevenue  1res  suspecte,  et  l'on  prétendait  qat 
avait  fait  proposer,  par  son  frère,  à  Philippe  II,  d*exdnreda 
gouvernement  la  mère  de  Charles  IX. 

Elisabeth  d'Angleterre  et  les  princes  protestants  d^ADe 

(1)  U  péchail,  on  peut  le  dire,  par  excès  d'ardeur.  «Eilial  'mA- 
m  niniont  nmrry  d'avoir  entendu  que  vous  soyez  si  prodie  des  csw- 

•  m\  s,  écrivait-il  à  son  beau-père  du  camp  de  JaDvillac»  le  7  a»i  IM. 

•  sans  quo  j'uye  ce  bien  d'estre  auprès  de  vous  pour  avoir  wm  part  te 

•  belles  actions  qui  se  présenteront. . .  et  encores  que  monnear  m^ 

•  assez  de  fois  refuse'  congé,  si  estr<^  que  je  l'importunersy  laat  q«*îl  ■■ 

•  le  donnera  et  feray  si  bonne  diligence  que  le  jea  ne  ie  dépsrtkanM 

•  moy,  m'asseurant  que  vous  seriez  autant  marry  que  moy  n  je  penkii 

•  chose  qui  m'est  si  nécessaire  à  vcoir  comme  cette  groase  bataille di 

•  laquelle  je  supplie  Nostre  Seigneur  vous  donner  la  victoire. •  (HmlM- 
lhune,v.  8735,  fol.  76.) 

(2)  Papiers  de  Simancas,  B  26,  pièœ  17. 

(3)  ïdern,  B  25,  pièce  23,  dépèche  du  31  juillet  1M9. 
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içne  raisa'N>nt,  pendant  co  temps,  des  armements  considé- 
blés  contre  la  France.  Le  roi  implorait  donc  les  secours  de 
n  beau-frère  en  le  priant  d'envoyer  promptement,  par 
yonne,  quatre  mille  hommes  au  duc  d'Anjou.  I^e  cardinal, 

son  coté,  avait  encore  écrit  à  ce  dernier  monarque  (de 
moges,  12  juin)  pour  le  presser  d'aider  la  France  avec 
oies  ses  forces  *  ;  et,  bien  que  Philippe  II  n'eût  pas  tardé  ;\ 
i  répondre  (4  juillet  1«%9)  :  «  Les  affaires  de  ce  royaume  ne 
peuvent  manquer  de  m'affliger  beaucoup,  lesprogri's  du  duc 

des  Deux-Ponts  el  surtout  sa  jonction  avec  l'amiral Ces 

affaires  me  tiennent  plus  au  cœur  que  les  miennes  propres 

f  ordonne  comme  remède  convenable  l'envoi  de  quatre  mille 
hommes  et  que  le  duc  d'Albe  s'oppose  en  personne  à  l'en- 
trée de  Casimir....  j'ai  la  meilleure  volonté  du  monde  d'as- 
sister le  roi  mon  frère*,  »  pourtant  l'ambassadeur  espagnol, 
los  sa  correspondance  avec  son  souverain,  n'en  portait  pas 
oins  des  jugonn^nts  sévères  sur  la  dangereuse  ambition  de 
larles  de  1-orraine'.  D'une  autre  part,  la  duchesse  de  Ne- 
ours  se  plaignait,  en  pleurant,  de  ce  que  son  fils  avait  été 
is  en  haine  par  le  duc  d'Anjou,  a  cause  du  cardinal,  et  elle 
:primait  sa  crainte  que  «  cela  ne  conduisit  tout  à  roaU.  » 

Quoi(|ue  ce  prélat  servit  toujours  activement  le  parti  du  n)i, 
»D  influence  subissait  un  notable  décroissement.  Sa  faveur, 
1  surplus,  n'avait  jamais  été  naturelle  et  spontanée.  Cessait- 

d'ètro  indispensable,  on  s'occupait  aussitôt  de  l'éloigner, 
los  compromis  que  personne  cependant  vis-à-vis  des  réfor- 
és, il  pouvait  mieux  <|ue  personne  aussi  seconder  le  souve- 
lin  contre  eux  et  inspirer  confiance  aux  catholiques.  D'ail- 


(1)  Papiers  de  Simancas,  B  34,  pièce  H. 
(î)  /(/mi.  B  25. 

(3)  hit'in,  U  -.M,  piecf  iO. 

(4)  lifnn. 
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leurs,  par  le  crédit  particulier  dont  il  jouissait  ^  Paris,  il ^ 
seul  en  état  de  procurer  l'argent  nécessaire,  et  si  difildls  à 
trouver,  pour  continuer  la  guerre.  Effectivement,  ù  la  Immo^ 
geoisie  ou  la  magistrature  conservait  encore  de  FiMaass, 
le  peuple  des  campagnes  (se  trouvait  écrasé  de  misère,  la  as* 
blessse  aux  abois  avait  épuisé  jusqn'i  son  dernier  aoa  tai 
cette  lutte  belliqueuse,  et  le  clergé  semblait,  par  aoite  im 
dévastations  et  des  dommages  exercés  sur  ses  propriétés,  élic 
dans  la  gêne,  en  dépit  de  ses  revenus  annuels  de 
d'écus*. 

Fort  du  secours  que  venait  de  lui  amener  Wolrad  de  1 
feld,  lieutenant  du  feu  duc  des  Deux-Ponts,  Coligny  i 
une  énergique  offensive,  et,  après  avoir  d*abord  aoOBéàail- 
monter  les  garnisons  des  villes  que  Tannée  royale  poavaîlk 
plus  facilement  lui  enlever,  il  s*était  mis  à  attaquer  aveesa^ 
ces  celles  qu'elle  occupait.  Il  ne  se  laissait  pas  arrêter,  dv 
In  poursuite  de  ce  nouveau  plan,  par  une  indisposîtioB  fà 
devait  un  peu  plus  tard  tourner  en  fièvre  continue  avec  hé* 
morrugie  et  qui  lui  inspira  dès  lors  la  pensée  de  faire  SM  Isi^ 
tament  (G  juin  loGD).  Dans  cet  acte,  il  protestait  n'avinr  jih 
mais  eu  c  dessein,  envye  et  volonté  d'attenter  aux  perMNMtt 
c  du  Roy,  de  la  Royne  et  de  Messieurs  frères  dn  Roy,  a*avov 
«  pris  les  armes  par  ambition  mais  par  le  seul  zèle  de  la  nli- 
«  gion  et,  avec  ce  qu'il  craignoit  sa  vye,  avoir  essayé  par  loai 
«  les  moyens  de  pacifier  toutes  choses.  »  Il  voulait  m  rendre  ce 
«  tesmoignage  à  sa  postérité  pour  ne  luy  laisser  une  lotk 
c  d*infnmie,  soit  d'infidélité  ou  de  rébellion.  > 

iNéanmoins,  dans  la  carrière  où  il  se  trouve  actudlcaMal 
Inneé,  il  iispire  à  frapper  un  coup  important.  Le  projet  d*OBe 
lUiirclie  directe  eontre  Paris,  pour  effrayer  la  couretlarédaire 

(1)  Relations  des  amUissadeurs  vénitiens,  tome  II,JeanComre. 
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apiiuler,  séduit  Tesprilde  Tamiral.  Mais,  avant  de  le  lait^ser 
loigner,  la  noblesse  protestante  de  cette  province,  qui  puise 
18  son  dévouement  le  dn)il  de  faire  écouter  ses  vœux, 
ge  la  prise  de  Poitiers,  comme  garantie  de  sécurité.  Coli- 
f  juge  prudent  de  s*emparer,  au  préalable,  des  places  voi- 
es. Des  intelligences  ménagées  dans  Chàtellerault  font 
otôl  céder  cette  ville,  et  le  défaut  de  munitions  force  celle 
Lnsignan  de  se  rendre  au  bout  de  huit  jours,  au  moment  oii 
ise,  impatient  d'effacer  Téchec  de  I^  Roche-Abeille  non 
Ans  qu'animé  de  Tardent  désir  d'en  venir  directement  aux 
lins  avec  l'amiral,  sollicite  la  permission  de  combattre.  Il 
pgue  même  vivement  les  droits  et  les  devoirs  de  son  titre 
colonel  général  de  la  cavalerie  légère  pour  vaincre  la  résis- 
ice,  soit  circonspecte,  soit  malveillante,  du  duc  d'Anjou 
i,  lassé  par  ses  instances,  l'autorise  enfin  il  aller  porter 
tiurs  à  Lusignan,  en  faisant  divei*sion  et  en  harcelant 
snemi.  Mais  ii  peine  est-il  parti  du  Limousin  (19.  juillet), 
^  l'espoir  de  mettre  à  profit  une  chance  ambitionnée,  qu'il 
prend  la  reddition  de  la  place.  Ainsi  arrêté  dans  son  pre- 
er  dessein,  il  n'hésite  pas,  et,  connaissant  celui  de  Goligny 
e  sa  pensée  vengeresse  ne  perd  jamais  de  vue,  il  se  porte 
Hdement  sur  Poitiers  où  Du  Lude  commande  une  faible 
-oison  de  trois  mille  hommes.  Il  s'y  enferme  lui-même,  le 
juillet,  de  grand  matin,  avec  tout  ce  qu'il  peut  inmiédiate- 
>nt  réunir  d'infanterie,  et  avec  douze  cents  cavaliers,  dont 
ou  sept  cents  gentilshommes  ^ 

Les  vœux  de  Henri  de  lx>iTaine  sont  sur  le  point  d'être 
mblés  :  il  va  lutter  personnellement  contre  l'amiral;  il  va, 
mme  autrefois  son  propre  père,  consacrer  son  courage, 

l)Papi^r4  de  Simanras,  B  34,  pièce  %t.  Hisfoirt  de  Fmnrt,  par 

fllOl. 
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son  activité,  sos  tnlonis  ù  la  conservation  d'une  ville  împor- 
Umte.  Ce  rapprochement  Tanime  et  l'exalte  sans  doute*  Pe«1- 
étre  ne  lui  permet-il  pas  de  ressentir  suffisanunent  oombîea  la 
gloire  toute  éclatante,  la  plus  pure  qu'un  guerrier  puisse  n- 
chercher,  celle  de  repousser  l'invasion  étrangère»  est  |iréK- 
rable  à  l'avantage  toujours  si  mélangé  de  triompher  sur  dsi 
compatriotes. 

La  résolution  du  duc  de  Guise  a  été  partagée  par  ModI|M*> 
sat,  Mortemart,  Fervaques,  le  jeune  Ciermont,  Sessae,  dei 
Roches- Baritaut,  Bois-Seguin  S  entre  autres  officiers  de  dis- 
tinction, surtout  par  le  marquis  de  Mayenne,  son  frèn, 
Agé  de  quinze  ans*,  cohéritier  de  la  valeur,  du  mérite  p■te^ 
nels,  associé  à  son  aîné  dans  une  ardeur  martiale,  dans  dci 
animosités  communes,  et  qui  obtient,  pour  la  première  loki 
la  liberté  d'aborder  la  carrière  des  aimes. 

D'éminentes  qualités  faisaient  de  ce  jeune  prince  un  i 
fils  du  grand  duc  de  Guise,  et  certains  traits  lui 
quelque  rapport  avec  Henri  de  Lorraine,  dont  toutefois Jl 
différait  par  bien  plus  de  points  encore,  à  TaTantage  de  saa 
propre  caractère,  (-rand,  bien  fait,  doux  d*aspect  et  d*ar 
pression,  élégant  dans  ses  costumes,  moins  hardi,  moiai 
agile  que  Guise  aux  exercices  du  corps,  mais  doué  d*inld- 
ligence,  de  courage,  de  capacité  pour  la  guerre,  d*nne  droi- 
ture de  sentiments  remarquable,  d'une  fidélité  scmpnleBic 
à  ses  promesses,  d'une  rare  modération  dans  ses  goAlii 
réfléchi,  prudent,  circonspect,  et  pourtant  sujet  à  rirrésoh- 
tion  et  aux  effets  de  l'entraînement ,  il  n'était  nullement  poussé 
pur  ses  instincts  naturels  vers  les  intrigues  et  les  trouUesdsBi 
les((uels  lu  situation,  les  griefs  de  sa  famille  lui  assignaient  lie 


(1)  Hisloiro  Mss.  du  la  maison  de  Guise,  par  Oudin,  liv.  IIi|( 

(  *i)  Charles  do  Lorraine,  né  le  Î6  mars  1554. 
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part  conforme,  d'alKiril  du  moins,  oui  besoins  de  la  vivacité  de 
WD  ùfi^e  et  de  ses  penchants  belii(|iieux.  Élevai  pendant  les 
premières  années  de  sa  vie  sous  les  yeux  de  ses  parents,  il 
avait,  après  la  mort  do  son  père,  été  placé  au  collège  de  Na- 
vorre  où  Tagitaiion  des  partis,  le  bruit  des  armes,  les  mouve- 
ments et  le  nMe  de  sa  maison  ne  devaient  pas  lui  permettre 
4e  compléter  ses  études.  11  allait  commencer,  avec  son  frère» 
à  se  mesurer  contre  Tobjet  d*une filiale  rancune;  car,  le  sur- 
lendemain de  leur  arrivée  à  Poitiers,  Tamiral  de  Gollgny  se 
présenta  devant  les  murs  de  cette  ville  pour  en  entamer  le 
siège. 

Du  Lude  offrait  de  remettre  le  commandement  au  duo  de 
Gnise  (|ui  le  refusa  avec  modestie  et  voulut  demeurer  simple 
volontaire,  bien  certain  d'exercer  par  son  nom,  par  ses  con- 
seils, une  incontestable  influence.  Sa  coopération  ramène  ef- 
fectivement aussitôt  la  contiance  et  la  joie  dans  la  ville  dont» 
pendant  deux  jours,  il  s'occupe  d'examiner  l'enceinte»  en  té- 
nK)ignanl  Tintention  de  prendre  la  part  la  plus  énergique  à  U 
défense.  Il  concourt  activement,  de  sa  personne,  à  la  répara- 
tion ou  ài  lu  construction  des  ouvrages;  il  indique  ceux  qu'il 
faut  {K^rfoctionner  ou  ajouter,  soit  plate-forme,  soit  cavalier 
pour  domin(M*  l'ennemi,  soit  batardeau  pour  maintenir  l'inon- 
dilion  au  pied  des  remparts;  il  fait  préparer  et  recueillir  des 
isrenades,  des  pièces  d'artifices;  il  se  place  à  la  tête  des  tra- 
vailleurs, manie  la  pelle,  porCt'  même  la  hotte*,  prodigue  les 
encouragements  et  les  exemples. 

Séduit,  dit-on,  par  la  chance  de  faire  une  capture  telle  que 
celle  de  (iiiise  et  de  son  frère*,  l'amiral  a  cherché  a  s'établir 
au  faubouru  de  la  (^.ueille;  mais  des  défenseurs  que  protégf 


(1)  Hi->loiri'  M>>.  i\v  la  maison  de  Giiiso,  parFomi«r,  pari.  Ill«  liv,  1*'. 

"2}  Mhnotrr*^  (Ir  ha  .Vf»M»',  rliap.  XXN. 
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Ilonri  do  Lorraine^  le  lui  disputent  vigi)Ui*<;usement.  Jusquûi 
l^aoùt  les  réformés  poussent  seulement  les  approches»  sm 
tirer  plus  de  quarante  eoups  de  canon  et  en  n'engageant  qie 
quelques  escarmouches. 

Les  assiégés,  de  leur  côté,  sont  obligés  d'incendier  ki  bs* 
bourgs  de  Saint-Ladre,  de  Saint-Cyprien,  la  belle  abbaye  de  ce 
nom,  et  tentent  des  sorties,  dont  la  plus  importante,  eiéeiiée 
de  nuit  par  Sessac,  lieutenant  du  duc  de  Guise,  k  la  télé  de 
deux  ou  trois  cents  chevaux,  porte  le  désordre  et  le  earaapt 
deux  lieues  de  distance,  au  bourg  de  Saint-Marne  qu'occopert 
les  ennemis  ^ 

La  ville  était  très  mal  armée,  peu  pourvue.  Le  lèle  et  h 
bonne  administration  suppléent  aux  ressources. 

Le  lundi  1^  août,  Tattaque  sérieuse  est  commencée'  ftf 
une  batterie  de  neuf  grosses  pièces  et  de  deux  moyennes,  éli- 
blies  sur  un  coteau,  entre  les  faubourgs  de  Pimpaneao  et  de 
Saint-Sorin,  et  dont  le  feu,  très  vif  pendant  plusieurs  joan. 
se  dirige  contre  la  tour  du  pont  Anjoubert.  «Monsieur  de 
«  Guyse  estoit  logé  assez  près  de  la  porte  et  voioyt  onUnaire- 
«  ment  l'exploit  qui  se  faisoit,  tant  que  quelques-uns  fortprèi 
«  de  luy  furent  blessez  :  meâmement  un  de  ses  gens  toéi, 
«nommé  de  Launay,  homme  fort  vaillant^. t  LeS, eejciie 
prince  et  son  frère,  en  personnes,  «firent  une  fort  lidie  nSBjt 
«  ot  déffirent  ung  corps  de  garde  •.  » 

Pour  prévenir  une  partie  des  dangers  ainsi  que  ] 


(1)  Histoire  Mss.  de  la  maisoa  de  Guise,  par  Oudin,  liv.  ra,ciiap.>« 

(2)  Ample  discours  de  ce  qui  c'est  faict  et  pasii  au  siège  de  PMkrt. 
Paris,  Nicolas  Chesneau,  1569. 

(H)  Discours  du  succèz  de4  affaires  passez  au  Mtége  de  Pmciim.  PirK 
auMontSaint-Hilaire,  1569. 
(4)  Ample  discours ^  etc. 
Cj-  Mss.  Bélhnnts  v.  8741,  fol.  lOH. 
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ler  l'ennemi  d^avoir  vue  sur  toute  la  longueur  de  la  rue  et 
atteindre  presque  à  coup  sur  ceux  qui  la  traversaient,  Guise 
lagina  de  fnire  tendre  des  cordes  d'un  côté  à  l'autre ,  puis 

couvrir  celk^s-ci  de  linges  épais. 

I>es  forces  des  protestants  s'élevaient  presque  au  nombre  dei 
ente  raille  hommes.  Quelque  zèle  et  quelque  diligence  que 
Ml  mit  à  boucher  les  brèches  avec  toutes  sortes  de  maté- 
aux,  raffaihiissement  de  la  garnison  se  faisait  sentir  d'autre 
irt.  Henri  de  Uirraine  crut  donc  devoir  tenter  un  péril- 
as  moyen  de  se  procurer  du  renfort.  U  adressa  des  émis- 
lires  intelligents  et  hardis  au  capitaine  d'Aunoux,  renfermé 
li-mème  avec  dou/e  cents  hommes  dans  Saint-Maixent,  ville 
loquée,  pour  ainsi  dire,  par  un  entourage  de  châteaux  et 
e  places  qu'occupaient  les  réformés.  Parvenus  pourtant  h 
énétrer  pn's  de  d*Aunoux,  ces  agents  lui  apportent  l'invi- 
ition  du  duc  de  Guise  de  faire  tous  les  efforts  possibles 
our  amener  dans  Poitiers  la  plus  grande  partie  de  son 
londe.  Ce  brave  officier  n'hésite  pas.  U  détruit  son  artillerie; 

répartit  ses  iK)udres  entre  les  quatre  ou  cinq  cents  soldats 
boisis  pour  partir  de  nuit  avec  lui;  puis,  à  forœ de miea et 
e  célérité,  échappant  à  l'ennemi,  franchissant  neuf  lieues  en 
ix  heures^  il  parvient  au  faubourg  de  la  tranchée,  se  fait 
sur  à  travers  les  assiégeants  et  entre,  sans  avoir  éprouvé  de 
lommage,  dans  la  ville  où  le  prince  lorrain  le  reçoit  i  bras 
ouverts. 

I/ennoini,  afin  de  rendre  sa  batterie  plus  efficace,  en  change 
n  position  (10  août)  et  attaque  la  muraille  du  côté  du  pré  de 
'abbaye  <|u'arrose  la  rivière  du  Clain.  C'est  alors  que  la  diffi- 
culté probable  de  résister  commence  a  répandre  un  certain 
lécoura^ement  dans  quelques  i^sprits  et  a  donner  source  à  de 

i  I)  Ih-toire  M>-  Hc  U  maison  de  Gui>c,  par  Oudin,  liv.  III,  clië|».  S. 
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timides  conseils.  Plusieurs  des  principaux  offiden  veukit 
représenter  au  duc  do  Guise  les  périls  que  son  friire  et  lu  joA 
courir,  les  ménagements  que  commandent  leur  rang  et  l'iBh 
portante  mise,  sans  doute,  par  Tamiral  à  s'emparer  delem 
personnes  qu'un  assaut  prochain  peut  comprometlre.  Ihlm- 
gagent  à  partir  avec  précaution,  «  pendantla  nuit,  parla  perte 
c  la  moins  veillée  et  à  In  teste  de  deux  mille  hommes  '»  »  Mab 
un  tel  avis  ne  peut  qu*exciter  Tirritation  du  jeune  priaee. 
Celui-ci  sent  d'ailleurs  quel  funeste  effet  rabaadon  de  mi 
poste  produirait  sur  les  habitants,  et  il  déclare  nobleneatii 
résolution  de  demeurer,  ainsi  que  son  frère,  f  de  ne  nedoabr 
t  ni  n'épargner  rien  pour  que  Tennemi  soit  réduit  à  ne  retinr 
c  que  de  la  honte  de  ses  tentatives.  > 

Cette  conduite  était  la  seule  conforme  aux  habitadeada  dit 
de  Guise,  sans  cesse  occupé  de  provoquer  de  belles  actioaial 
de  leur  attirer -des  récompenses,  s'il  ne  pouvait  toiqovnki 
rémunérer  personnellement,  comme  il  venait  de  faire  eu  doe- 
nant  l'accolade  et  en  conférant,  de  sa  propre  autorité,  Vofin 
du  roi  au  capitaine  Lys  qui  s'était  exlraordinairementtigKiiÉ 
dans  la  défense  de  la  tour  du  pont  Anjoubert,  dépeapérétde 
tous». 

Il  s'agit  donc  de  ne  plus  songer  qu'à  dispnter  ' 


(1)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Fomier,  pari.  Di,  Kv.  L 

(2)  11  parait  que  le  roi  autorisait  ces  sortes  de  créations  faites  par  fm- 
très  que  lui-même,  suivant  les  usages  de  Tancienne  chevalerie  ;  ravilîi- 
sement  de  Tordre  de  Saint-Michel  put  provenir  en  partie  de  la  audli* 
plication  du  nombre  des  chevaliers  qui  en  résultait.  (Voir  VBiÊÊÊÎné 
France,  par  Daniel,  tome  VI,  p.  443.} 

Toutefois,  au  mois  d'août  de  Tannée  précédente,  c^élait  par  nnalaUre 
spéciale  de  Charles  IX.  datée  du  château  de  Boulogne,  que  le  doc  de 
Guise  avait  été  charge  de  recevoir  chevalier  de  Tordre  le  aleer  di  lki#- 
gre,  lieutenant  au  gouvernement  de  Verdun.  (Mss.  Béthune,  ▼•  8711* 
fol.  26.) 
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ni  la  brèche  de  quarante  pas,  pratiquée  depuis  le  lUet  par 
iielle  il  est  présumahle,  d*après  les  démonstrations  de  l'en- 
ni,  que  l'assaut  sera  trt's  prochainement  livré.  I^  défaut  de 
dite  du  pont  de  tonneaux  c(de  pippes  et  aiz  liés  avec  gros 
ables)»,  seul  passage  pour  les  assiégeants,  fait  cependant 
umer  cette  tentative.  Les  catholiques  ont  ainsi  le  temps  de 
vailler,  durant  la  nuit,  aux  réparations,  et  «  les  deux 
>unes  Mars  lorrains  y  mirent  eux-mêmes  les  premiers  les 
lains  •.  > 

^  jour  sui\ant,  les  canons  de  Coligny  continuèrent  à  battre 
iiême  point,  et  les  assiégés,  pour  prévenir  Teffet  de  Télar- 
lemeut  de  la  brèche,  jugèrent  a  propos  de  faire  des  sorties 
léralement  avantageuses.  Jusqu  au  19  le  siège  se  pi*olongea, 
preint  de  quelque  langueur  par  le  manque  de  munitions 
commenc^ail  à  se  faire  sentir  en  attendant  que  les  réformés 
émisent  reçu  de  La  llochelle.  Ce  fut  alors,  au  moment  où 
souffrances  causées  par  la  disette  de  vivres  relâchaient  les 
is  de  la  discipline  parmi  les  assiégés,  et  où  le  roi  envoyait 
duc  do  Guise  deux  hommes  de  confiance,  déguisés  en 
très  (  l'un  propre  domestique  du  jeune  prince  lorrain  ), 
rteurs  de  lettres  pour  lui  assurer  du  secours  s'il  pouvait 
lir  pendant  le  reste  du  mois,  que  le  feu  se  rouvrit  et 
brèche  de  nouveau.  Une  reconnaissance  prescrite,  le  20, 
*  l'amiral  donna  Talarme  dans  la  ville  d'où  Tartillerie  et 
arquebusades  tinrent  pourtant  les  ennemis  en  respect. 
is  ceux-ci  redoublaient  d'efforts:  et,  le  24  août,  onze 
c<*s.  placées  entre  la  porte  du  pont  Anjoubert  et  celle  d% 
int-C^pricn,  tirent,  des  le  matin,  des  décharges  terribles 
i  pnnluisiniU  iinr  ouverture  de  cent  pas.  Dans  cette  journée, 
il  cents  coups  de  ci\uon  avaient  été  tirés  contre  Poitiers. 

I)  Hidtoire  M^>.  d>'  la  maison  deGuiie,  parOvdin,  liv.  lU,  ch«p«  S. 


iU)  HISTOIRE 

L'assaut  paraissait  devoir  être  donné  vers  tr^ao  hearesairâ 
midi,  et  les  rérormés,  s'y  préparant»  criaient  déjà  aux  calho- 
liquos  qu'ils  allaient  venir  souper  avec  eux*.  Les  assiégés,  nl- 
dats  et  bourgeois,  ne  perdaient  pourtant  pas  une  minDte  poir 
travailler  à  combler  cette  brèche  en  y  jetant  les  fagots,  fa 
tonnes,  des  lits  même.  Guise  et  Du  Lude  ordonnent  à  dmitm 
des  combattants  de  se  tenir  invariablement  à  son  poste.  Le 
duc,  avec  son  frère,  se  charge  de  diriger  la  résistance  Tcn  k 
(M'é  de  l'abbaye.  11  auime  par  quelques  généreuses  paroki 
«  les  chevaliers,  seigneurs,  gentilshommes  et  soldats  •  %m 
l'entourent;  il  demande  aux  Italiens,  en  partieulier,  s'ils  M 
sont  pas  décidés  ce  jour-là  à  employer,  comme  Us  ont  | 
de  le  faire  dans  toute  la  guerre,  leur  vie  pour  <  la 
•  catholique  et  le  roi  très  chrétien.  »  Un  serment  prèle  par 
acclamation  leur  sert  de  réj>ouse.  Sur  Tordre  de  Gnise  atde 
Du  Lude,  cent  arquebusiers,  choisis  dans  les  six  conpagifa 
de  la  ville,  doivent  prendre  part  à  la  défense  de  la  brèche  i 
laquelle,  parcourant  les  rues,  le  détachement  de  reltres,  ^ 
avec  le  prince  lorrain,  envoie  aussi,  après  les.avœr  i 
les  gens  ({u'il  trouve  errants  ou  cachés. 

Par  les  soins  galants  du  duc  de  Guise  cependant,  «  09  eses- 
«  dron  de  dames  bien  équippées  et  bien  années,»  dit-on*»  oi 
ligurent  mesdames  Du  Lude,  de  Ruffee,  de  Bois-Segnin,  fa 
Arpentis  et  de  nobles  demoiselles,  au  nombre  de  cent  environ, 
brûlant  «de  prendre  place  à  la  teste  de  la  cavalerie,»  a  été 
mis  en  sAreté  dans  le  château  où  sa  présence  esi,  pour  ks 
combattants,  un  stimulant  puissant  et  plein  de  charmes. 

Toutes  ces  mesures  connues  de  l'ennemi,  dont  les  1 


(1)  Histoire  Ms5.  de  la  maison  de  Guise,  parOadin.  Uv.  Ilf^dup.  S* 

(2)  Histoire  M&s.  de  la  maison  de  Guise,  par  Fornier,  part.  IQ,  lîr.  t. 
Idem,  par  Oudin,  liv.  111,  cbap.  S. 
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minent  ia  ville,  manifestent  une  résolution  qui  lui  impone 
qui  le  porte  à  se  retirer  en  ajournant  encore  TassauL  I^ 
it  suivante  est  activement  employée  par  le  duc  de  Guise 
•même,  avec  plusieurs  gentilshommes  et  grand  nombre  de 
reonnes  des  deux  sexes,  en  travaux  propres  à  diminuer  la 
èche  et  à  en  mettre  les  défenseurs  à  Tabri  des  boulets  que 
i  ennemis  lancent  par  le  flanc;  de  sorte  qu*au  point  du  jour 
I  derniers  sont  très  surpris  de  rencontrer  un  redoublement 
diffieultés.  Ils  ne  veulent  pourtant  pus  paraître  se  laisser 
eourai^er,  et,  faisant  feu  de  quelques  pièces,  ils  simulent  les 
^uratifs  d*un  assaut.  Mais,  au  total,  le  siège  commençait  à 
ralentir ,  quoi(|u*en  accroissant  les  besoins  et  les  souf* 
iDces  des  habitants.  La  destruction  d'un  moulin,  Es  des* 
rbement  du  pré  de  l'abbaye  avaient  été,  pendant  quelques 
1rs,  le  but  des  efforts  amollis  des  réformés,  auxquels  on 
ostait  par  de  petites  sorties  doqt  le  résultat  ne  procurait 
t  la  capture  de  prisonniers  utiles  pour  fournir  des  rensei* 
sments  sur  Tétat  du  camp  de  Coligny.  I^es  catholiques  épui- 
;  réclamaient  en  même  temps  (30  août),  par  d'adroits  émis- 
res,  r indispensable  secours  que  le  roi  et  le  duc  d'Anjou 
ir  avaient  promis.  Ces  princes  effectivement  se  hâtaient  4e 
assembler  Tarmée  où  il  n*y  avoit  faulte  de  gens  de  bien, 
lais  où  la  ca\alcrie  faisoit  beaucoup  de  longueur...  I^es 
uysses  ne  vouloient  marcher  sans  être  payéf ,  »  et,  à  Paris, 
jeune  duc  d*Alençon,  frère  de  Charles  IX,  «  faisoit  U  meil* 
eure  diligence  possible  pour  leur  envoyer  argents  » 
Frappés  du  peu  de  succès  de  toutes  les  tentatives  ullé- 
ures,  les  réformés  en  étaient  revenus  à  leur  premier 
n.  I^  canonnade  avait  recommencé;  l'assaut  ne  |K>uvait 
ts  être  diffiTé  sans  déshonneur  pour  l'iimirul.  Aussi  fut-il 
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vigoureusement  livré,  W  3  septembre,  entre  Jevx-  rt 
heures  après  midi.  Dès  le  matin,  Guise,  Mayenne  at  Da  Urie 
avaient  déployé  la  plus  grande  activité  pour  donner  ardu  i 
tout.  I^rs  donc  que  les  ennemis  s'élancèrent  tète  baiiiéeiQi* 
tre  la  brèche,  ils  furent  accueillis  par  des  déchargniiai  la 
forcèrent  à  rétrograder  avec  une  perte  assex  conaidérrtk. 
Pnmiptement  ralliés  néanmoins,  ils  revinrent  mmiibrmaé 
serrés;  mais  le  feu  des  assiégés  était  si  nourri  qn'aprèia 
choc,  presque  corps  à  corps,  il  ne  resta  aux  assaîUants  qi'i 
prendre  le  parti  d'une  prompte  retraite»  Cette  nouvelle  attii 
que,  tentée  par  les  troui)es  françaises  de  l'aroiée  dep  priiM 
(  venus  eux-mêmes  pour  encourager  leurs  soUata)  av«U  ai 
plus  énergique  que  la  première,  sans  obtenir  plus  d'alM«l4l 
lansquenets,  croyant  pouvoir  mieux  faire,  s'avanoèPMt  èlnr 
tour;  et  nne  grêle  de  projectiles,  plus  épaisse  enoora  qv^fi^ 
paravant,  fondant  sur  eux  aussitôt,  les  précipita  da^aisa dé- 
route que  suivit  le  découragement  le  plus  comidet.  Sètifliii 
le  feu  cessa  des  deux  parts. 

Guise,  en  cette  journée,  avait  vaiilanmient  i 
les  assauts,  avec  sa  troupe,  et  «fait  merveille  par^easna  I 
combattant  de  sa  pei*sonne  sur  le  rempart,  «  nne  j 
«  sanglante  aux  mains.  »  On  trouve  mème<  qu*il  fnt  I 
pied,  bien  légèrement  sans  doute  pourtant,  car  diveri  i 
riens  de  sa  maison  *  et  du  siège'  racontent  qu'il  euMt  le  ka- 
demain  une  procession  du  saint  sacrement,  et  qu'ainaiqaek 
marquis  de  Mayenne,  Du  Lude  et  Paul  Sfone,  il  y  pint 
comme  l'un  de8;)orlftir«. 

Depuis  le  3  jusqu'au  6  septembre  régna  un  repos  à  peiar 


(1)  Bibl.  nation.,  cabinet  des  litres,  carton  des  Guises. 

(2)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Oudin,  liv.  III,  diap.!- 

(3)  Ample  di^ronrs.etc. 
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rompu  pur  qiiel(|Ui'8  sortic's  ayant  pour  but  de  d<'*tniir« 
eurs  ouvrages  des  informés  ei,  en  inquiétant  eeux-ri,  de 
lire  délogcM*.  Entin,  dans  raprès-niidî  du  7,  tout  le  camp 
^vé  pour  aller  porter  Kerours  à  Chàtellerault,  que  le  due 
jou  commençait  h  attaquer  en  »|iénint  une  favorable  di- 
on  dont  Coligny  était  heureux  de  saisir  le  prétexte**  ai 
lent  où  il  no  lui  restait  plus  que  pour  huit  jours  de  vivres 
mplets. 

ûtiors  se  trouvait  doue  déli\ré  au  bout  de  sept  semaines 
?mie ,  après  que  plus  de  quatre  mille  coups  de  canon 
^nt  été  tirés  pour  faire  cinq  brèches.  Dans  ses  murs,  le 
des  soldats  catholiques  avait  péri;  on  comptait  mille 
)nnes,  habitants  de  la  ville  et  autres,  tuées  ou  blessées. 
*éforiiiés,  de  leur  côté,  laissaient  sans  vie  au  moins  deux 
>  hommes*,  on  a  dit  même  plus  du  double  de  ce  nombre'. 
I  gloire  principale  du  résultat  appartenait  incontestable- 
l  à  la  valeur,  n  Tnctivité,  à  la  constance  du  duc  de  Gviae. 
un  des  combattants  catholiques  le  reconnaissait  et  La  pn^^ 
lait^.  «  Monsieur  de  Guise  et  son  frère,  a  d'autre  part  écrit 

Guerres  de  religion,  par  Lacrei«Ilo,  hv.  VI.  Mémmrm  dt  Le  Nm$9, 

Ample  discours^  etc. 

Discours  du  succès  des  affaires  passez,  etc. 

•  SonneU  a  l'honneur  de  monseigneur  le  duc  de  GuyM  : 

•  Ce  jeuno  dur  qui  donne  à  Tencre  et  au  papier 

•  Tanl  (le  belle  matière  et  en  prose  et  en  r^me  : 

•  Qui  si  gaillanlement  contre  le  vice  escrime 

•  Du  \i<Ml  erreur  frippt'*  domptant  les  regrstters, 

•  A  \>wi\  monstre  dan-*  loy,  o  ville  de  Poirliers, 

•  i^ue  \auit  un  ;:ontil  cœur  ou  la  vertu  s*impriaie 

•  F:i<iue  saj;o  simplo-ise,  en  lin,  ««n  fin  déprime 

•  (:«'^  gr.ui(U  ^«'(ius  \anteur>  qui  font  tant  des  guerriers. 


•  (.(*!»t'  hi'iirru>o  vertu  que  redouble  le 
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c  1^  NoueS  acquirent  grand  renom  d'avoir  gardé  vBe«i 
c  vaise  place  estans  encore  si  jeunes  comme  ils  esbnent  ;  d 
«  aucuns  ne  prisoient  moins  cest  acte  que  celoy  de  Mets.  • 
Pourtant,  par  un  sentiment  de  délicate  modestie,  Hewi  de 
ix>rrainc  fit  interdire  à  un  cordelier-prédicatenr  de  le  moh 
tionner  personnellement  avec  éloges,  et  recomiMida  de 
rapporter  à  Dieu  seul  le  mérite  de  ce  succès,  dans  k  serâMii 
qui  fut  prononcé  à  la  cathédrale,  après  la  procession  solei- 
nelle  d'actions  de  grâces. 

Ainsi  couronné  de  palmes  diverses,  béni,  comme  nn  sis- 
veur,  par  la  population,  loué  de  sa  libéralité  par  les  soldatik 
de  sa  courtoisie  par  les  gentilshommes ,  admiré  de  lov 
pour  la  réunion  de  tant  de  vertus  guerrières ,  le  doc  de 
Guise,  accompagné  du  marquis  de  Mayenne  et  de  qnÎBK 
cents  chevaux  qu'il  avait  amenés  avec  lui,  sortit  iMùtifm 
(9  septembre)  de  Poitiers  où  il  était  entré  en  anzilîaiiiB.  Soi 
premier  soin  fut  d'aller  rendre  compte  du  siège  an  due  d'Aï- 
jou  qui  ne  pouvait  le  recevoir  qu'avec  des  témoignages  esté- 
rieurs  de  joie  et  de  satisfaction,  et  qui  l'envoya  ansâtàt  à 
Tours  vers  le  roi  dont  il  avait  tout  lieu  d'attendre  un  aecHcil 
très  honorable.  Charles  IX  l'embrassa,  ^  le  caressa,  ladaBle 
langage  familier  aux  écrivains  du  temps ,  lui  exprima  OK 
bienveillance  particulière  et  lui  adressa  les  paroles  les  pbs 

•  Ces  conseils,  ces  desseings,  cest^  cxploicl  magnifique, 

•  De  ce  prince  lorrain,  qui  d'un  cœur  héroïque 
-  Dosja  rheur  et  Thonneur  de  son  père  seconde, 

•  Geste  bouillante  ardeur,  digne  de  la  faconde 

•  D'un  Virgile  et  Homère,  a  rompu  la  practique 
«  Du  rebelle  mutin,  félon  et  hérétique^' 

•  Rt  affranchy  Poictiers  des  maux  (ïont  France  abonda. 


{Ample  dùfcourê^  elt\) 
(1  j  Dans  se>i  Mffmoires,  chup.  XXV. 
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'S  sur  tia  brillnnt*'  conduite,  è  laquelle  était  due  la 
ntion  de  cotte  ville  dont  la  conquête  eût  procuré  aux 
>ts,  ainsi  que  Montluc  le  manda  au  roi«  une  domina- 
urée  en  Poitou,  en  Sainton^e  et  en  Guienne  jusqu'à 

IX. 

ueiilit  aussi  les  marques  d'attachemeot  et  les  félicita- 

ses  oncles,  le  cardinal  de  Lorraine  *  et  le  due  d*Au- 

îvenu  tout  nouvellement  avec  ses  troupes  pour  grossir 

rvice  rendu  ovait  été  considérable  :  par  le  crédit  actuel 
inal  non  moins  que  par  l'effet  de  la  juste  recomitis- 
u  monarque,  une  place  immédiatement  accordée  au 
[iuise  dans  le  conseil  intime  en  fut  la  récompense;  et 

on  put  facilement  prévoir,  d'après  le  caractère  de  ce 
ince,  qu'initié  à  toutes  les  affaires  d'État  il  ne  man- 
point  de  rechercher  et  d'obteùir,  sorte  d'héritage  pa- 

une  importance  directe  dans  le  gouvernement  dn 

e. 

jour  de  la  cour  n'allait  cependant  pas  Ini  devenir  aua- 

bituel.  Henri  de  lorraine  ne  fit  qne  s'y  reposer  pen- 

leiques  moments,  car  c  pour  avoir  tant  demeuré  en* 

)  comme  ils  avoient  faict,  mangé  de  mauvaises  viandes, 

it  et  monsieur  le  marquis  du  Maine  tombéi  malades *«  » 

1  sortir  de  cette  courte  indisposition,  il  retourna  près 

l'Anjou  dont  l'armée  ne  pouvait  tarder  à  avoir  un  en- 

it  sérieux  avec  celle  de  l'amiral. 

ommune  antipathie  pour  ce  dernier,  s'ajoutant  à  d'au- 

idanl  la  dunn)  du  sicgo,  le  prélat,  iaquiet  pour  )M>d  Lisiie,  i»  rtail 
SI  ennu\r  quil  n\ivoit  ni  cervelle  ni  eniendemeat  qui  pût  rien 
-p.  remoU.int  tout  son  ospoir  en  Dieu  et  a^ayantpas  tontes  «et 

M    .  Bothune.  v.  H74I,  fol.  r»0,  lOM.) 
I.  Bethuiit',  V.  8()7ti.  fol.  17V. 
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très  motifs,  détennitiait  alors  un  certain  penchant  f«n  tai 
princes  lorrains  dans  l'esprit  de  Charles  IX,  réêoim  k  preairc 
toutes  les  mesures  présumées  capables  d'affaiblir  Goli0^  pv 
les  lois  comme  par  les  armes.  Sur  la  requête  de 
général  Bourdio,  le  parlement  de  Paris  avait  fait  k  c  l'i 
«  rai  >  son  procès,  comme  rebelle,  coupable  en  aiime  àe  Hk- 
majesté,  et  venait,  par  arrêt  du  15  septembre^  de  Ueéùàu^ 
ner  h  mort,  en  promettant  cinquante  mille  ée»  d'or  è  qri  b 
livrerait  vivant.  Quelques  jours  après,  la  même 
garantie  k  quiconque  ôterait  la  vie  à  Cioligny.  Par  lea  i 
Guises,  cette  sentence  illusoire^  qui  flattait  ienr  i 
fut  traduite  en  sept  langues  et  répandue  dans  toote  : 
Le  cardinal  de  Lorraine  aurait  désiré  donner  de  l*i 
un  tel  arrêt,  el  faire  déclarer  traîtres  Henri  de  Béara  aiafli  qae 
le  fils  de  Condé,  en  faveur  desquels  pourtant  plaidaient  km 
naissance  et  leur  jeune  Age.  S'abandonnant  tonjonra  «VM  taap 
d'évidence  au  dessein,  dès  longtemps  conçu»  de  déMnaidénr, 
d'anéantir  les  princes  du  sang,  afin  do  leur  substituer  aa  th 
mille,  il  choisit,  pour  risquer  sa  proposition,  le  momaat  tw 
absence  du  cardinal  de  Bourbon  qui,  bientôt  ilistroit  de  ( 
vaine  mais  rigoureuse  tentative,  en  conierva  nnaoa^ 
d'irritation.  Elle  était  d'ailleurs  d'autant  plus 
que  déjà,  dans  les  plans  éventuels  de  la  conr^  il  s'aglavatt  il 
mariage  de  Henri  de  Bourbon  avec  madame  Margncrila  S 
quoique  des  négociations,  sans  résultat  il  est  vrali  eilMMlM 
entamées  entre  le  cardinal  de  Guise  et  Philippe  11  poorpiéfi 
rer  l'union  de  cette  princesse  et  du  roi  de  Portn^lu    « 

Pendant  que  Coligny  se  trouvait  placé  ainsi  hors  la  loi,  le 
duc  d*  Anjou,  il  la  tête  dune  armée  de  vingt-clùc}  mille  iMMUitt, 
ne  simgeailqu'à  le  mettre  hors  de  combat.  Il  avait 

(1)  Papiers  de  Simancns,  B  24,  pièce  166. 
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Inttor  eontiv  l'iiiiiirttl  devant  Ghàtellerauli;  inainle- 
H»  un  éiî«l  Incl  miiiUiire«  il  voulait  le  forctT  d'en  venir 
itflille  dans  laquelle  Tavantage  du  nombre  semblait 
toutes  les  chances  h  la  cause  royale.  Colignyï  en  ef- 
mptait  plus  sous  ses  drapeaux  qu'environ  douce  mille 
de  pied  et  six  mille  cavaliei*s.  1^  conseil  du  roi  envi* 
moment  avec  indécision  la  convenance  de  ce  projet, 
mère  eiU  préfén»  Touverture  de  eonférencea  immé- 
nais  Topinion  nettement  exprimée  par  le  duc  d'Au* 
itint  et  fit  triompher  celle  dn  duc  d'Anjou.  Le  jeune 
it  général  franchit  donc  la  Vienne  (9f>  septembre)  el 
ers  i.oudun,  avec  Tintentionde s'emparer  de  Moncon- 
r  arrêter  les  progrès  de  Coligny  dans  cette  provinee. 
)up<^s  royales  étaient  divisées  en  deui  corps  :  l'avant- 
»us  les  ducs  de  Montpensier,  de  Guise,  le  comte  de 
ore,  xMartigues;  la  batailh,  commandée  par  le  due 
qu'accompagnaient  d'Aumale,  l^ngueville,  le  mare- 
k)ssé,  Villars,  récemment  créé  amiral  en  remplace* 
titulaire  déchu,  Tavannes  et  beaucoup  d'autres  aei- 
jï  plaine  de  Saint-Gler  fut  (30  septembre)  le  théâtre 
ier  choc.  L'escarmouche,  engagée  par  Brisaac»  tinîse 
ues,  prit  bientôt  le  caractère  d*un  combat  véritable* 
r,  auquel  la  nuit  seule  mit  On«  très  heureusement 
reformés  défaits  et  forcés  de  se  retirer  en  se  concen- 
Moneontour.  Une  reconnaissance,  exécnlée  parorére 
Anjou,  suggéra  la  résolution  de  remonter  (2  octobre), 
pa.ssrr  a  sa  S4)uri'e ,  la  Divc  qui  baigne  cette  petite 
;  dispositions  hiin  prises,  on  marcha  le  lendemain 
^niis,  (*n  appuyant  vers  la  gauche  alln  de  les  aborder 
laiur  de  Sainl-Chartre  el  de  Mare,  entre  Monci»nlOur 
iilt,  et  (Ir  |)n\rnir  leur  retraite.  Après  une  vive  et 
inonnade,  le  tUw  de  Montp^'nsier,  appuyé  parais 
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attaque  vivement,  vei's  deux  heures  de  relevée.  L*« 
devient  très  acharné  ;  c  il  ne  se  peult  dire  qu'en  oestebitaille 
«  tout  n'ayt  combattu  s'il  Ta  voulu,  depuis  le  plus  petit  josqMi 
«  au  plus  grand  *  ;  ■  généraux  et  soldats  portent  et  emakaXét 
rudes  coups.  Le  duc  d* Anjou  tombe  dans  la  mêlée,  «fec  aoi 
cheval  frappé  à  mort;  d'Aumale,  arrivé  an  secours^  aflroik 
et  renverse  tout  ce  qui  se  présente;  Goligoy  est  Mené  ai 
visage  et  perd  quatre  dents*;  Guise  est  gravâDneat  atlnt 
d'une  arquebusade  au-dessus  du  pied;  Mayenne  se  diaUngnei 
ses  cotés.  Le  feu  se  soutient  toujours  aussi  terrîMe;  Fartilkne 
ennemie  tire  sur  les  troupes  royales*  à  cent  pas  de  distiBeeM 
plus,  mais  inutilement.  Au  bout  d'une  heure  de  latte,  les  lé* 
formel  sont  rompus,  défaits  et  poursuivis  jusqu'à  la  i 
dant  plusieurs  lieues,  paf*  d' Aumale  et  Thoré. 

Iji  victoire,  que  l'issue  du  siège  de  Poitiers  a  i 
sèment  préparée,  est  ainsi  des  plus  complètes.  Gùiq  ou  tt 
mille  réformés,  dit-on,  jonchent  le  terrain;  trois  mille  aatm» 
enveloppés,  mettent  bas  les  armes  devant  le  duc  d'Alton;  daf 
cents  reitres,  forcés  de  se  rendre,  passent  au  senriee  du  foi, 
dont  l'armée  a  perdu  Un  nombre  plus  considàrahle  de 
tiers,  mais  peu  d'infanterie.  Enfin  on  compte  comme  i 
de  cette  journée  c  cent  quarante  enseignes  pris,  seiae  à-dii- 
i  huit  mille  hommes  défaits  et  le  plus  grand  massacra  qûijt 
f  été  faict  il  y  a  cent  ans^.  » 

Le  découragement  a  saisi  les  huguenots;  les 


(1)  Vray  discours  de  la  bataille  et  victoire  obiêimB  fior  le  fù§  $mm 
mmemis  et  rebelles  aufrrès  de  Mantcontour^  etc.  Toors,  Piem  ligHii 
IHsoours  de  la  bataille  du  lundy  30  octobre  1569,  etc.  Paris,  Jeu  Ddiv. 

(2)  Fornier,  dans  son  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  GoiM,  part,  m» 
liv.  II,  avance  '.que  ce  fut  de  la  main  même  de  Henri  de  Lonisie;  Mb 
cf>tte  assertion  parait  peu  avérée. 

(S)  Papiers  de  Simancas,  B  25,  dépêche  du  15  ocU4»re  ISêV. 
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line  nième  ont  pénétré  dons  leurs  ran^s;  de  Partho- 
irinces  et  Coligny  se  sont  réfugiés  à  La  Rochelle;  et 
Lnjou,  au  lieu  de  les  y  attaquer  immédiatement,  leur 
e  loisir  de  se  reconnaître,  de  s'organiser,  perd  son 
squ'au  i  décembre,  au  siège  de  Niort,  surtout  à  celui 
Jean-d*Angély  dont  Charles  IX,  accompagné  de  sa 
lu  cardinol  de  lx)rraine,  presse  les  travaux  par  sa 
et  recueille  lui-même  le  vain  succès.  U  €  bronchoit 
la  mesme  pierre  »  que  les  réformés  devant  Poitiers, 
prélat,  c  venant  à  discourir  des  affaires  militaires, 

I  c*estoit  un  prince  qui  ne  les  ignoroit,  >  avait  dit 
«  qu'on  se  donneroit  bien  de  garde  de  s'attaquer  à 

ice  bien  fournie  quand  on  poursnivoit  nn  plus  grand 
» 

dernière  opération  à  laquelle  avait  concouru  le  duc 
%  tout  en  la  désapprouvant  aussi*,  venait,  par  sa  len- 
m  insignifiance,  de  tempérer  la  joie  éclatante  qoe  la 
le  Moncontour,  prématurément  considérée  comme 
avait  causée  parmi  les  catholiques,  dans  tonte  TEo* 
jà  le  cardinal  de  Lorraine  invitait  avec  inqniétade 

II  è  bien  considérer  les  affaires  de  la  chrétieDté. 
jeune  duc  de  Guise,  c  coutnmier  de  toaqonrs  Meo 

Tires  de  La  Noue^  chap.  XXVII. 

citait  •  qu'on  ne  fust  pas  pour  faire  grande  besogne  sur  Ten- 
le  prendre  La  Rochelle,  craignant  an  contraire  qii*aa  lieu  de 
■e  on  ne  s'y  ruinast.  •(Mss.  B<^thune,  v.  S7S6,  foi.  64.) 
monseigneur  dWumale  retourné  sain  et  saof  en  na  maison 
[Anei)  aprèz  la  réduction  de  la  dicte  ville  de  Saint-Jean-d*An- 
[lainâ  et  puissance  du  roi,  fit  donner  aux  pauvres,  avec  d*au- 
:>nes  en  actions  de  grâces,  son  manteau  gris  qa*il  portoit  ordi- 
it  aux  tranchées,  iranspercé  de  balles.  •  (Les  Uurnbeaux  et  dig- 
aicts  ff  déplorable  mort  du  duf  d^AmMh,  par  leaa  Hélois  de 

•) 

se 
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c  faire*,  »  alteint  dun  coup  de  fou  qui  le  fil  longtanpi  boiter, 
il  avait  été  emmené  d*abord  a  Chinon,  puis  dans  k  maiioii  di 
cardinal  Louis»  à  Bourgueil,  c  pour  y  estre  pente  et  ne  eon- 
«  mença  à  se  porter  fort  bien*  »  qu*au  bout  de  deux  moli*. 

Des  conseils,  dictés  moins  par  la  modératkm  qn  pvb 
défaut  de  sagacité,  avaient  empêché  le  dno  d'Anjoa  de  relinr 
tous  les  avantages  qu'on  était  autorisé  à  se  promettre  di  sit- 
cès  tristement  obtenu  par  Teffusion  de  tant  de  sang  fraeçaii, 
mélangé  en  large  proportion,  il  est  vrai,  de  oeloi  d'attiiliiiRi 
étrangers,  à  la  solde  des  deux  partis.  Profitant  avee  acttfltédf 


(l)lf88.  V.  G.  deCk>1bert,  v.  S4.  Lettre  du  ddcdeMontpeArierlk 
reine-mère. 
(2)  « Depuys  ceste  dernière  bataille,  je  me  snys  rolyffè  mm 

•  lieu  pour  faire  guarir  monsieur  de  Guise  mon  nepvea  qui.  Ko 
m  mercy,  se  porte  fort  bien  ;  n'atendant  plus  qu^ung  peu  dé  teaupi  par 
«  asseureretaffermir  son  pied,  à  partiretretoomeràltgQemsrihlM 
«  du  mauvais  temps  d'hiver  ne  faict  donner  quelque  trêve,  paisfi*!  *• 
«  s'y  est  encore  peu  mectre  une  fin,  ce  qui  touttefois  seroil  très  néoemiit 

•  pour  toute  la  chrcslienté •  (Papiers  de  Simancas,  B  15,  piéee  H. 

Lettre  du  cardinal  de  Guise,  de  Bourgueil,  novembre  15ét.) 

Le  cardinal  était  venu  à  cheval  pour  voir  son  neveo,  aur  on  aràqv 
le  sieur  de  Cbally,  gentilhomme  de  la  maison  du  duçde  Guiaa,  diaqi^di 
porter  la  nouvelle  de  la  victoire  à  Charles  IX,  au  Plessis-lès-Toiifs,  U 
avait  donné  en  lui  présentant  •  une  chausse  de  soye  incamade  hbutihjc 
de  la  blessure  du  jeune  prince.  (Correspondance  de  La  Mdkê^FàÊiimf 
ambassadeur  en  Angleterre^  tome  Vil,  p.  67.) 

(3)  Vers  cette  époque,  le  duc  de  Guise  était  intervenu  (dana  va  fmth 
de  particuliers}  •  pour  le  soutènement  des  droicU  de  sa  pairie^  elle  pvto- 

•  ment  avoit,  par  arrêt  du  15  décembre  1569,  défeado  aux  jagai  piM- 
«  diaulx  de  Laon  et  de  Ribemont  de  plus  octroyer  aulcones  rnnunwaW 
«  ni  entreprendre  court,  jurisdiction  ne  cognoissance  sur  las  ioijaeliii 
«  duc  de  Guise  ne  ses  droictz  de  pairie,  renvoyant  les  partiaa  par  dtitfl 

•  le  bailli  du  duché  de  Guise  ou  son  lieutenant  à  Aubentoa.» 

Un  arrêt  semblable  fut  également  rendu,  le  a  mars  1490,  oMbi  le 
officiers  royaux  du  siège  de  Ribemont.  (Mas.  de  la  BîbL  aat«  saffL 
franc.  2725,  fol.  248, 249.) 
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répit  qui  lui  était  ainsi  accordé,  ColigDT  réorganÎMit  oepen- 
dant  son  armée  et,  tout  en  conservant  d'énergiques  points 
d*appui  dans  l'ouest,  allait  laborieusement,  k  travers  TAnfoott- 
mois,  le  Périgord  et  le  Querey,  chercher  du  cAté  de  Montau** 
ban,  de  Toulouse,  jusque  dans  le  Béam,  des  ressources  et  des 
renforts.  Il  franchissait  ensuite  la  Gascogne,  le  Languedoc,  le 
Ilanphiné,  le  Yivarais  et,  en  soutenant  de  fréquentes  escar* 
mouches,  atteignait  la  Bourgogne,  dans  le  double  dessein  de 
se  mettre  à  portée  de  faire  sa  jonction  avec  les  secours  promis 
par  le  prince  d*Orange  en  même  temps  que  d'agir  sor  le  ommuI 
de  la  reine-mère,  pour  obtenir  d'elle  des  conditions  favora* 
Mes.  Il  espérait  l'intimider  par  cette  marcèe  heureuse,  de 
pri*s  de  trois  cents  lieues  en  plusieurs  mois,  dont  le  but  Inal 
paraissait  être  une  attaque  sur  Paris  que  le  maréchal  de  Cotsé, 
en  remplacement  du  duc  d'Anjou  tombé  malade,  avait  mission 
de  couvrir  avec  l'armée  rdyale.  De  tels  calculs  se  fondaient 
jmlicieusemcnt,  il  faut  le  dire,  non  moins  sur  les  fautes,  la 
lenteur,  la  faiblesse  du  gouvernement  que  iur  le  caractère  si 
connu  de  Tiatberine  de  Médicis. 

Après  une  troisième  guerre  civile,  une  troisième  iiacîiea- 
tion  :  telle  était  l'intermittence  régulière  de  ces  orageuses 
conjonctures.  A  plusieurs  reprises,  en  effet,  depuis  le  com* 
mencement  des  troubles  religieux»  chaque  rencontre  iropor* 
tante  entre  les  deux  partis  avait  eu  pour  suite  quelque  trêve, 
plus  ou  moins  fragile,  que  les  catholiques  n'accordaient  et  ne 
considéraient  que  comme  un  moyen  d'arrêter,  de  se  préparer 
à  étouffiT  plus  tard  les  pnigrès  de  l'hérésie,  et  dont  les  réfor- 
mV*s  rrcurillaient  toujoui-s  quelques  encouragements,  quelque 
liberté.  Traiter  avec  eux,  c'était,  tout  en  cherchant  à  se  raé- 
oa^er  di^  ressources  pour  la  combattre  et  la  détruire,  recon- 
Daitre  réellement  la  force  de  leur  religion,  lui  faire  place,  lui 
donner  Av  In  e4>nslstanee.  1^  événements  allaient  enc<ire  cette 
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rois  prendre  une  tournure  nnalofnie,  pourtnnt  avec  lesmodili- 
entions  qu'ils  devaient  tirer  de  Tattitude  nouvelle,  presqw 
menaçante,  adoptée  par  Goligny,  et  qui  lui  inspirait,  en  même 
temps  que  le  désir  d*obtenir  la  paix,  Tespoir  d'en  rendre  ki 
clauses  solidement  avantageuses  h  sa  croyance.  Dea  paroki 
d'accommodement  avaient  été  portées  dès  l'époqne  dn  kMigH 
funeste  siège  de  Saint-Jean-d' Angély,  puis  renonydées  an  mA 
de  janvier  1570,  pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Angers;  miii 
elles  produisaient  d'autant  moins  de  fruits  qne  la  poaitioB  bh» 
litaire  de  Ck)ligny  s'était  toujours  améliorée  progresaifeBieil, 
jusqu'il  ce  que  Tissue,  heureuse  pour  lui,  de  la  renocHitre,  took 
d'observation,  des  deux  armées,  h  Amay-le-Doe,  eût  livré,  ca 
quelque  sorte,  à  celle  des  protestants  la  ronte  de  la  capitale. 

Aussi,  selon  les  expressions  confidentielles  du  oardigai  ds 
Lorraine!,  Téligny  et  I^  Chassetierre*,  venns  pour  i 
il  ChAteaubrinnt,  s'y  montraient-ils  c  frais  comme  i 
«  de  puis,  et  n'avoit-on  pu  en  tirer  autre  chose,  mmm  qalb 
«  demandoient  le  dernier  édict  tout  chaussé,  tout  véta  et  retenir 
«  toutes  les  villes  qu'ils  tenoient.  La  Reyne  et  moaaienr  ds 
«  Morvilliers  trettoient  eux  deux  seuls  avecq  euz.<re8loitle 
«  â4  avril  (1570)  les  grands  cous...  On  offroit  huit  lieu, mrfn 
«  la  liberté  des  gentilshommes  en  leurs  maisons  pour  ev  il 
«  leur  famille  seullement  qui  estoit,  ce  disoient  lears  ] 
«  féz,  leur  finalle  résolution;  »  mais  le  prélat,  pins 
d'une  guerre  à  outrance  que  d'un  accord,  «  croyoit  foe  { 
«  ung  ou  deux  davantage  ils  ne  demeureroient  à  si 

•  myn Dedans  deux  jours,  il  seroit  fait  on  failly»  a 

tait-il. 

L'état  du  royaume  était  déplorable;  Gharies  IX  le 

(I)  Ms-î.  Béthiine,  v.  8741,  fol.  28. 

(S)  Secrétaire  i\e  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Béam» 
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dêpeindro  (février  1570)  au  roi  d'Espagne,  auquel  le  cardinal 
de  l/)miine  en  adressait  également  des  descriptions  termi* 
n4'*es  par  les  plus  fortes  assurances  de  dévouement  k  la  cou- 
ronne et  n  la  religion.  Le  monarque  français  chargeait* 
(mars)  son  ambassadeur,  Fourqnevaulx,  d'expliquer  k  Phi- 
lippe II  les  pressants  motifs  qui  le  forçaient  d'accorder  une 
paix  dont  Pédit)  Enriquès,  envoyé  (dt';cembre  1K69)  pour 
apporter  des  félicitations  sur  le  gain  de  la  bataille  de  Moncon- 
tour«  avait  précisément  mission  de  représenter  les  inconvé- 
nients à  Charles  IX,  en  se  concertant  avec  l'ambassadeur  ordi- 
naire» François  d' Alava,  et  avec  les  cardinaux  de  Bourbon,  de 
Lorraine,  de  Guise,  principaux  membres  du  conseil.  Là  con- 
trainte que  les  circonstances  imposaient  au  roi*  n'était  d'ail- 
leurs que  trop  atteste^  par  l'énergie  des  sentiments  catholiques 
qui  lui  inspiraient  à  la  fois  les  plus  importantes  mesures  de 
gouvernement  et  le  strict  accomplissement  de  toutes  les  pra- 
tiques religieuses'. 
Les  négociations  cependant  n'avançaient  pas.  «  Enfln  nous 

•  n'avons  rien  sçeu  faire  icy ,  écrivait  le  cardinal  de  Lorraine, 
«  de  Chàteaubriant,  le  1*  mai,  et  faut  que  M.  de  Biroa  re- 
«  tourne  encore  un  coup  vers  l'amyral  et  avecqului  M.  de 
«  Malassise  n'ayant  voulu  le  Roy  leur  accorder  autre  dmaa 
«  que  liberté  aux  gentilshommes  de  tout  en  leurs  maisona  et 
«  trois  villes,  assavoir  :  La  Rochelle,  Montauban  et  Saneerre 
«  qui  demeurenmt  entre  leurs  mains  pour  trote  ans  jusquetè 
«  ce  que  sourement  ils  puissent  retourner  en  leurs  maiaonst 

•  et  touttes  fois  (^ncores  que  ce  soient  de  belles  conditions  ils 

(1)  P.i|»if'rsdeSiiiuncaâ,  B37,  |Hm»>  170,  ISO,  IS4,etc. 

(2)  «  L(*  i>lus  rcsolti  du  monde  et  fiar  la  télé  duquel  tooies  ciMMes  >e 

•  faii&oirnt.  •  au  diro  du  cardinal  de  Lorraine. ( Papieis  de  SiaiinriH. 
B37.piec-r  lif  ) 
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«  06  les  ont  voulu  accepter  ny  refuser  aussy,  ayant  prié  d*aUar 
«  encore  ung  coup  de  delà.  Ce  partant  le  Roy  part  etTontalkr 
«  à  Saint-Germain  et  partira»  ce  dit-il,  car  il  ne  fanlderiM 
«  asseurer,  le  lendemain  de  rAssension.  de  façon  ^ne  dois  f 
«  pourrons  estre  avant  le  SO  de  may .  U  dit  qui  ventaUer  dioil 
c  à  Anet^  » 

Les  prétentions  des  réformés  n'étaient  point  aatisbitai;^! 
s*étendant  jusqu'à  Toccupation  de  Calais  et  de  Bofdiava,  elki 
excitaient  le  courroux  manifeste  de  Charles  IX.  filrnilir  ■ 
ces  négociationst  contraire  a  leur  principe  rt  h  lenra  tfHi|>a 
ces»  le  cardinal  de  lorraine*  se  tenait  k  récart«  etvaowivi- 
texte  d'indisposition,  s* excusait  itératîvement  de  panlb•4^ 
vaut  le  roi  auquel  il  songeait  à  demander  rautonaatioa^lM 
retirer  de  la  cour  avec  son  frère  d' Aomale  et  aea  nemu  GpiH 
et  Mayenne,  t  Dieu  me  doint,  disait-il,  d^  iw  pQnvoiridir 
f  reposer  cbex  moy,  car  j'en  ay  besoin  et  iKinne  «!|ilBatM.* 
La  menace  de  son  départ  éteit  un  vif  sujet  d'alurpui  imurtei 
catholiques  qui  ne  voyaient  personne  en  meaiirt  dn  wtoHer 
un  tel  vide  dans  le  conseil  privé,  dont  cinq  memln^Mir  hait 
c  tenoient  pour  les  huguenotz  ou  athées^.  » 

D*une  autre  part,  en  opposition  aux  efforts  de  Philiroa  B, 
plusieurs  princes  protestents  d'Allemagne  félieUaiant  Chv^ 
les  IX  (13  juin  1570)  sur  son  penchant  à  faire  la  jiaiiafaa  w 
sujets  ;  ils  lui  représenteient  Timportenoe  de  cet  aeta.fovlri 
personnellement»  pour  le  repos  de  l'Europe,  et  proroflttiwal 
d'y  contribuer. 

(1)  Mss.  Bothune,  v.  8741,  toi.  32. 

(2)  Plus  épicurien,  son  frère,  le  cardinal  de  Guise,  déiinîk  •hm  fert 
•  la  paix  pour  estre  au  repos  et  pouvoir  ung  peu  prendra  de  plaifr** 
(Mss.  Bélhune,  v.  8740,  fol.  7.) 

(3)  IA;m,v.  8741.  fol.  32. 

(4)  Papiers  de  Simancas,  B  27,  pièce  1  iO. 
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I  est  vrai  que,  de  tou»  oùiés»  les  esprit»  se  montraieoi  avides 
voir  cesser  les  hostilités  ;  les  deux  partis  s'épuisaieol  a 
tenir  des  lutti^s  animées  sur  tant  de  points  différents;  la 
le  tremblait  pour  le  sort  de  Paris  en  voyant  s'établir  entre 
Dtargis ,  Bléneau  et  Cbàlillon-sur-Loing  Ck>ligny ,  excédé 
irtant  lui  -  même  de  fatigues,  lassé  des  désordres,  inquiet 
consé(|uence8  de  1* indiscipline  et  de  la  probabilité  des  dé- 
lions, par  défaut  de  solde,  jaloux  surtout  de  faire  jouir  ses 
clif^ionnuires  d'une  tolérance  large  et  solide.  Aussi»  après 
nombreuses  conférences,  ceux-ci  allaient-ils  obtenir,  non 
t  ce  qu'ils  avaient  désiré,  mais  plus  qu'ils  ne  pouvaient  es- 
er,  par  un  traité  qui  fut  conclu  le  8  aoùt4570,  à  Saint-Ger- 
iUH^n-Laye.  L'édil  de  promulgation  »  enregistré  le  11 ,  au 
lement,  portait  en  somme  :  amnistie  de  tout  le  passé,  réta- 
sement  de  la  religion  catholique  dans  le  royaume  entier, 
Tté  de  conscience  et  d'exercice  du  culte  protestant  dans 
formes  et  dans  des  lieux  déterminés,  à  l'exception  de  la  ré- 
mce  de  la  cour,  avec  un  rayon  de  deux  lieues,  et  de  la  ville 
Paris  avec  un  rayon  de  dix.  Les  pauvres,  les  malades  de- 
mi être  reçus  également,  sans  acception  decroyanee,  dans 
universités,  les  écoles,  les  hôpitaux.  La  reine  de  Navarre, 
tils,  le  prince  de  Condé  étaient  déclarés  bons  parents, 
les  sujets  et  serviteurs  du  roi ,  aussi  bien  que  tous  les  sei- 
urs,  chevaliers,  gentilshonuneSt  offlders,  autres  habitants, 
imunes,  bourgades  du  royaume.  Étaient  tenus  pour  bons 
lins,  parents,  amis,  les  princes  et  seigneurs  étrangers  qui 
.i\ aient  sui>  is,  aidés  ou  secourus  ;  tout  ce  qui,  de  leur  part, 
ait  fuit  on  cette  guerre  et  dans  les  précédentes,  par  ordre 
chefs  protestants,  se  trouvait  approuvé  et  ratifié.  I^es  ri- 
m^,  assuj(*ttis  aux  charries  publiques  dans  la  même  pro- 
ticm  que  Its  catlioliques,  devenaient  admissibles  doréna- 
it  à  toutrs  l(  s  dignités,  fonctions  royales,  seignenriales  et 
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municipales  ;  ils  recouvraient  la  jouissance  de  tons  lein  hmi; 
enfin  ils  recevaient,  pour  leur  sécurité,  la  garde  des  qealR 
villes  de  La  Rochelle,  Montauban,  Cognac  et  la  Ghaiilé,  fM 
les  princes  de  Navan*e,  de  Condé  et  vingt  gentOshoinMifc 
leur  parti,  désignés  par  le  roi,  jureraient  de  loi  remettie  MM 
altération,  difficulté  ni  i-etard,  au  bout  de  deux  anBéei.QiMt 
ques  articles  additionnels ,  adopte^  par  Chariea  IX  en  soa 
conseil  et  garantis  comme  s*ils  eussent  été  ofBdellemeBt  pa- 
bliés,  assuraient  par  serment  du  roi,  de  sa  mère,  de  aeafrèni, 
des  princes,  etc.,  l'observation  de  Tédit  et  r^glaleiit  eertate 
intérêts  privés  et  pécuniaires. 

Tel  était  le  prix  auquel  Charles  IX  venait  d'aclieler  TiÉkf- 
ruption  des  hostilités  ;  tels  étaient  les  avantagea  que  I 
mes  devaient  s*étonner  de  recueillir  et  d'autant  plna  < 
de  perdre,  en  soupçonnant  la  cour  de  ne  s*ètre  laiai 
ces  concessions  que  par  l'espérance  de  les  pouvoir 
d'une  manière  décisive,  an  moyen  d'une  vengeance  plm  gM- 
rale,  mieux  assurée  pour  avoir  été  retardée  et  préparée  aW 
par  un  piège  * .  11  n'en  résultait  donc  ches  eux  qa*niie  airtiîto- 
tion  fortement  mélangée  de  méfiance.  Quant  aux  câthoUfaei, 
les  paroles  suivantes  de  Montluc  peuvent  faire  juger  dél  im- 
pressions ressenties  de  leur  part:  «Nous  avionabattaiMre- 
c  battu  nos  ennemis  ;  mais  nonobstant  cda,  ils  avcrientdlM 
c  crédit  au  conseil  du  Roi  que  les  édita  estoient  tomjuirii 

•  leur  advantnge.  Nous  gaignions  par  les  armes  :iiiai8il8gri- 
c  gnoient  par  ces  diables  d'escritures*.  »  En  ontre,  KeYécri- 

(1)  Fornier,  dans  son  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  paît  D. 
liv.  S,  rapporte,  avec  plus  de  louanges  que  de  vérité  peuMlie,  qae  «h 

•  proposition  de  co  grand  coup  d'estat,  présentée  par  le  cardinal  ritUr- 

•  raine,  fut  approuvée  du  roi  dans  un  conseil  où  ne  furent  appelés qae  h 
«  reyne,  le  duc  d*Anjou,  le  duc  de  Guise  et  le  comte  de  Relt«toaigai 

•  d^un  secret  inviolable.  • 

(2)  Commentaires  de  Montluc^  liv.  VU. 
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%8il  80  cardinal  de  Lorraine  pour  lui  témoigner  <  sa  foogaeoie 
«  désapprobation «.  » 

Uu*était-ii  provenu  en  effet  des  batailles  de  Dreux»  de  Saint- 
Denis,  de  Jarnac,  de  Moncontoor,  de  la  levée  dn  siège  de 
Poitiers?  L*élan  d*un  principe  d'émancipation  et  de  liberté, 
unique  en  son  essence  quoique  varié  dans  ses  phénomènes, 
dominait  tous  ces  faits  de  guerre,  comme  un  torrent  se  for- 
tifie à  chaque  obstacle  momentané  qu'il  entraine  avec  lui  ou 
qu'il  recouvre  sous  ses  ondes  grossies  et  irrévocables.  liC  sens 
de  tels  symptômes  échappait  sans  doute  à  l'appréciation  des 
contemporains,  surpris,  irrités  par  les  progrès  de  la  réforme 
qu'ils  espéraient  refouler  et  étouffer  conuneun  simple  effort 
d'ambition,  conmie  une  rivalité  de  croyance;  mais  la  |iosté- 
rité,  plus  libre  de  réfléchir,  chargée  d'expérience,  n'y  saurait 
méconnaître  les  traces  d'une  puissante  et  parfois  terrible  fé- 
condité, non  épuisée  de  nos  jours. 

Cette  année  1570,  signalée  par  tant  de  pourparlers  que  cou- 
ronnait un  traité  de  paix,  n'avait  pas  été  moins  fertile  en  né- 
gociations et  en  intrigues  matrimoniales,  dans  lesquelles  la 
maison  de  Guise  se  trouvait  intéressée  à  divers  titres  et  qii 
se  rapportaient  à  la  destinée  dn  roi  lui-même.  Depuis  quel* 
que  temps  déjà,  le  cardinal  de  Lorraine  s'occupait  d'alliances, 
possibles  ou  chimériques,  pour  sa  famille.  Avant  le  mois  de 
janvier  1569,  il  avait  conçu  le  projet  de  faire  épouser  à  si 
nièce  Catherine,  sœur  du  duc  de  Guise,  ou  le  prince  d'UrUno, 
ou  quelque  grand  seigneur  espagnol  ;  mais  le  due  de  Ifont» 
pensier  lui  parut  être,  sans  eomparnison,  un  parti  bien  autre- 
ment avantageux ,  propre  à  resserrer  les  nœuds  de  parenté 
existants  déjà  entre  les  B4)urbons  et  les  Guises  et  a  rallier  dé- 


(I)  Wùloirf  des  fuerm  Miyieusei  en  Auvergne,  pur  Inbordis,  lomai, 

f9« 
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iioîtivement  à  la  cause  de  sa  famille  un  des  ] 

ferait  contre-poids  à  ceux  avec  lesquels  il  semblflit  ] 

ble  qu'une  franche  réconciliation  pût  jamais  a'opénr.  ih 

€  suis  si  pressé  du  mariage  de  vc«tre  fille,  avait  éoii  lepNhl 

«  à  sa  belle*sœur,  le  8  août  de  Tannée  préoédente,  msuMi 

«  en  aunes  pitié;  enfin  j'ay  promis  que  vostre  fille  mm im 

«  cens  mille  francs  en  mariage  outre  les  cent  mil  qMbiVf 

«  donne.  Je  ro'asseure  que  vous  m'advcueréa  et  que  lovlsi 

•  fera  bien  et  au  grand  bien  de  vos  enfans...  Etq«uilni«- 
«  tioies  du  costé  de  M.  de  Montpensier,  il  me  aamUe  qwias 

•  aurons  grande  occasion,  ayant  tout  renûa  k  ▼ottré  ariMi 
<  comme  la  raison  le  veult  et  à  la  présence  de  voifapalii^i 
«  qui  il  touche,  s*il  plaist  à  Dieu  nous  le  rendre.  D  natefanii 
«  vous  faut  faire  venir  et  reguarder  à  son  équipage  el  Midi 
«  nopces  qui  est  le  seul  point  qui  m'estonne.  VooeeoaMirfNi 
«  dans  ccst  affaire  combien  vos  enfans  aont  tfinni  dnwifrf 
«  Tenvie  que  j*ay  de  vous  faire  service*.  » 

Pour  réaliser  ce  projet,  la  duchesse  de  Nemoore  etaalh 
étaient  donc  venues  s'établir  (décembre  1809)  dai 
nage  de  la  cour  et  de  l'armée,  à  Bourgueil,  ehei  la  i 
de  Guise,  y  faisant  <  fort  bien  1  s  empêchées  toute  lai 
«  (du  30)  afin  de  tiffer  la  petite  »  pom*  Tentreviie  ( 
avoir'lieu  le  soir  avec  le  duc  de  Montpensier.  L*àga  di  al 
«homme^*  excitait  fort  rhumsur  plaisante  do 
Guise  qui,  bien  que  convaincu  qu'on  ne  pouvait  ^aftp  s] 
n  un  meilleur  mariage  que  cestui  là,  hors  re(eoL..«.a  ( 


(1)  Le  duc  de  Guise,  alors  renfermé  dans  Poiliers.' 

(2)  Màs.  Bélhune,  v.  S741,  fol.  lOS. 

(3)  Le  duc  de  Montpensier,  né  le  t9  juin  1513,  veuf  de  JaoqadîaetfB 
Longwic,  comtesse  de  Bar-sur-Scine,  mourut,  sans  laisser  d'fl 
son  second  mariage,  le  23  septembre  15S2,  et  fut  inhumé  k  san^ 
de  Champigny. 
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ce  au  duc  de  Nenioui*»  sacurÛMité  «d'oir  dequd  fa- 
io6tre  amoureux  fvnm  «OD  service,  •  œ  même  jour 
ilrevue,  •  do  pouvant  paoeer  qu'il  ne  le  préteolaal 
jelque  liault  8tUle,  car  Pataudière*  luy  aroil  faict  aa 

voudroi8  que  les  nopces  se  acbevaoent,  maodaiUil  en** 
quelque  temps  après,  car  nostre  amoureux  est  le  plus 
eux  qu*il  est  possible;  je  voudroisque  vous  y  fusaiei 

en  rire  avec  nous,  car  telles  nopces  D*ont  accoiis- 
t  de  ce  passé  sans  qu'il  y  arrive  quelque  bon  eomple*.  » 
»s  avoir  traité  la  partie  importante  de  Taffaire,  le  eardi* 

Lorraine  de  son  côté  n'en  négligeait  point  les  détails; 
la  même  main  dont  habituellement  il  traçait  des  plans 
ues,  dont  il  exposait  au  pa|)e,  au  roi  d'Espagne  les  plus 
ants  intérêts  de  la  France  et  du  eatbolicisme,  l'actif  et 
ant  prélat  ne  dédaignait  pas  d'énumérer  minutieusement 
îts  devant  composer  un  IroMis^aii,  une  eothêilU*»  comme 
lit  de  nos  jours. 

le  contrat  dressé  à  Angers,  le  4  février  1570,  et  lu  po- 
nent  chez  le  roi,  Catherine  de  Lorraine  recevait  de  i 
liné,  outre  «ses  bagues  et  habillemens,t  Ti 
tomme  de  «  deux  cens  mille  livres  représentée  par  cinq 
i  livres  de  rente  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris  (pour 
M)  1.)»  pur  seize  cent  soixante-six  livres,  Ireite  aols, 
-e  deniers  de  rente  sur  la  terre  et  seignenrie  de  Santamr 
'  30,0001.)  et  (i>our  les  autres  ilO^OOO  1.)  par  sÎK  mille 
i  de  rente  sur  tous  les  biens  de  ses  frères,  spécialement 
e  marquisat  du  Maine.  » 

>n  >«vntain'  probabliMiifnl. 

S:}.  H4Hhiino,  V.  h740,  fol.  1,  33. 

em^  fol.  07. 

'>ir  Tappondicis  a  la  fin  du  volums,  pièoo  numArt  !# 
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Au  moyen  du  remboursement  de  cette  somme, 
renonçait  en  faveur  de  ses  frères  a  toutes 
nelle  et  maternelle;  en  particulier  «  pour  la 
«  qu'elle  portoit  h  son  frère  aine,  le  duc  de  Gnise,  et 
«  conservation  de  la  maison  et  son  intégrité  et  gmdeBTvtlIi 
cédait  <  la  part  qui  pouvoit  à  elle  escheoir  et  apperMir  Mi 
c  duché  de  Guyse  et  marquisat  du  Maine,  y  renonçaat  M  fn- 
«  fit  du  dit  Seigneur.  » 

Le  roi,  <  pour  la  proximité  de  sang  dont  le  Dac  de 
c  pensier  et  ladicte  Demoiselle  lui  attoadiCMent,  »  h 
un  présent  de  cent  mille  livres  tournois  assignées  sar 
générale  de  Bretagne. 

Enfin,  le  duc  de  Montpensier  donnait  nne 
rue  de  Tournon,  h  sa  fiancée  dont  le  douaire  f 
dix  mille  livres  de  rente  viagère  établie  sur  les  terres  dnCM* 
telet,  d'Argenton,  d'Agurande,  d'Agurandelles  et  anlres*. 

Telles  étaient  donc  les  cx>nditions  d'un  mariage,  des  phi 
considérables  en  ce  temps,  qui  fut  accompli  pendant  les  joai 
gras  (au  mois  de  février)  avec  la  participation  de  la  bafle 
royale,  de  la  cour  entière  et  que,  «pour  travail  qa*tt  j^màià 
«  assez  de  calamitéz  en  France,  on  ne  laissa  de 
«  comme  è  tels  princes  appartenoit*.  »  Le  duc  de 
sier,  en  effet,  très  zélé  catholique,  occupait  un  rang 
dans  Tarmée  et  jouissait  d'une  grande  influence 
Pourtant,  au  dire  du  cardinal  de  Guise',  c  le 
passait  pour  «  faire  autant  que  l'on  luy  conseilloit  ;  et  la 
«  mère  du  Roy  alloit  se  aider  fort  de  madame 
destinée  à  prendre  plus  tard  une  part  si  passionnée  aax  évé- 
nements politiques. 

(1)  Mss.  de  la  Bibl.  nal.,  suppl.  Franc.  ^725,  fol.  114. 

(2)  Papiers  de  Siinancas,  B  27,  pièce  1V6. 
\'4)  Mss.  Béihune,  v.  8740,  fol.  7. 
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Ih  ne*  se  bornaient  pas  les  dénirs  el  les  vues  des  |irin- 
ruîns  en  semblable  matière.  Parvenu  ù  ïkffi  de  vingt 
illunt  de  tous  les  avantages  extérieurs»  de  tous  les  agré« 
le  l'esprit,  de  tout  Téelat  de  renommée  qui  peuvent 
*  les  eœui*s,  Henri  de  Guise,  d* ailleurs  lin,  dissimulé, 
nais  aimer  profondément  lui-même,  réussissait  facile* 
plaire,  à  fixer  les  regards  dans  une  cour  ornée,  avec 
m,  de  tant  de  femmes  belles  et  gracieuses,  et  il  se  fai- 
jeu  de  paraître  s'attacher  successivement  à  plusieurs 
elles.  Soit  cependant  inclination  exceptionnelle,  soit 
depuis  assez  longtemps  déjà  il  rendait  des  hommages 
meut  assidus,  sinon  exclusifs,  à  Catherine  de  Clèves, 
duc  de  Mevers,  veuve  du  prince  de  Portien,  héritière 
irable  du  comté-puirie  d*Eu  *,  des  terres  de  Brionne  et 
onne,  dame  souveraine  deChàteau-Regnault,  en  Tou- 
de  Monlerme,  Bruiilx,  Linchamp,  près  la  Meuse. 

doc  Kranvoid  de  Nevers,  par  son  ie^Ualenld•iéde  Champ-sor* 
)  26  cK'iobi  e  1561 ,  el  (  onforme  au  partage  de  ses  biens,  (ail  entre 
Ils,  le  *2i  murs  1 560,  avait  laiàs^  à  sa  fille  Catherine  les  terres  de 
et  Kessonne,  rachctables  en  doaze  ans  pour  la  somma  de  qoatrr- 
lie  livres  tournois,  plus  dix  mille  livras  tournois  une  fois  payéaf^, 
>  prêdiHx^  de  ses  frères  sans  hoirs,  comme  il  arriva,  oeUa  prin- 
rait  avoir  le  retour,  ainsi  que  ses  sœurs  après  elle,  des  duché  et 
Eu,  et  pour  se*;  enfants  en  jouir  et  le  posséder. 
Itres  patentes  de  Charles  VII,  datées  de  Veodôme,  en  aoùc  l4Sa, 
d'Eu  avait  été  érigé  en  pairie,  en  faveur  de  Charles  d*Arloîs  ponr 
ces  rendus  au  roi,  son  cousin,  et  a  PÊtat. 
nfonnément  aux  titre  et  chartre  des  terres  souveraines  de  Chfl- 
:nauU,  le  gouverneur  général  et  bailli  desdites  terres  prononça, 
il  1575,  un  ju<;ement  «en  vertu  duquel  le  duc  estoit  dit  pouvoir 
s  le  titre  de  Hoy  ou  Emperewr  desdites  terres  souveraines,  porter 
ne  d'or  ou  d*ar^(*nt.  ne  les  tenant  que  de  Dieu  seul  et  nomd*boro- 
suptTieur  quelconcjue,  eonvu<iucr  les  gentilshommes,  faire  béltr 
»s4*s,  forger  nioniioie  au  coing  de  ses  armes,  faire  lever  gens  de 
.  oi.i.  tiner  hulxide^  et  impolz  et  jouir  de  plusieurs  aulrm  droictx 
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Ijk  princesse  n*était  pas  demeurée  indlinrenie  k  l'allick- 
meni  ostensible  de  Henri  de  Lorraine.  Toutefois,  les  eiri- 
naux,  oncles  de  celni-ei,  passaient,  dès  le  mois  de  Mnfar 
1K70,  pour  avoir  conçu  le  projet  de  ménager  soi  fliarii|B 
avec  la  propre  sœur  de  Charles  IX,  madame  Marguerite,  isÉ 
l'alliance  recherchée  et  négociée  d'abord  pour  le  JeMM  nHi 
Portugal,  Sébastien,  semblait  devoir  finalement  9è 
en  faveur  de  Henri  de  Bourbon,  fils  de  la  reine  de 
Dans  leur  nouvelle  combinaison,  les  deui  prélatenTaMiMl 
pas  manqué  de  s'occuper  du  sort  de  ce  prinee  ;  ils  lui  ffsv- 
valent,  dit-on,  la  main  de  la  fille  aînée  du  due  de  Lw- 
raine.  Leur  neveu,  toujours  prompt  k  subordonner  les  nM- 
vements  de  son  cœur  aux  intérêts  de  sou  ambition, 
lu  princesse  de  Portien,  s'efforça  de  se  rodre 
guérite  cheis  laquelle,  au  prestige  du  rang^  a'ajonlaim  kl 
charmes  de  la  personne  et  d'un  esprit  considéré  eomsnasip^ 
rieur  ti  celui  de  ses  trois  frères.  Guise  vit  ses  vœ|UX  oonroa- 
nés  d'un  tel  suec(>s,  qu'au  bout  de  trois  moia  (3  mai  41710 
l'umbassadeur  d'Espagne  pouvait  mander  k  son  aoUfOili: 

<  II  n'y  a  chose  publique  ù  cette  heure,  en  France,  que  le  knK 

<  du  mariage  de  madame  Marguerite  avee  le  due  de  Cuisse» 
Afin  d'atténuer  la  disproportion  d'une  telle  allianee,  lea^ 

dinal  de  Lorraine  paraissait  avoir  le  dessein  de  conatltar  ) 
son  neveu  cent  mille  ducats  de  rente,  avec  dea  fonds  fl*il 
possédait  lui-même  à  Venise*  ;  et  bien  que  sa 


•  utiles  de  souveraineté.  •  (Mâs.  de  la  Bibl.  nation.,  auppU 
carlulairc  do  Guiso.) 

Puur  \ii6  ambitieux  appétits  de»  GuÎMâ,  de  tels  Utrea«  de  Isiftdliili» 
sur  une  pareille  échelle,  n'étaient  assurément  qu'une  ba§ataila,fMtà  hm 
i;oiit  nèaunioins. 

^1)  Papier»  de  Siinaiicas,  B  27,  pièce  107. 

'2)  /(i«tH,  pièce  77. 
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>raleiueDi  jugée  une  folio,  Taudace  connue  du  pr^at  la  ivn- 
ce|>endani  vraisemblable. 

oui,  en  effet,  avait  concouru  d*al)ord  à  favoriser  cette  atn- 
^uae  et  téméraire  recherche.  Le  duc  d'Anjou,  aons  de  per- 
»  dehors  d'amitié,  amenait  sans  cesse  Guise  dans  Tappar- 
eut  de  sa  sœur  ;  il  lui  eiprimait,  même  en  présence  de 
eH*i,  uniquement  pour  les  compromettre  tous  les  deui,  et 
s  les  termes  les  plus  positifs  comme  les  plus  familiers  el  les 
\  hypocrites,  le  désir  de  le  voir  bientôt  son  beau*frère. 
f  dame  de  la  reine,  la  comtesse  de  la  Mirandole,  très  aita- 
a  aux  Guises  et  favorite  de  Mar|;aerite,  entretenait,  à  oe 

I  parait,  avec  le  jeune  duo  une  correspondance  dan»  la« 
lie  la  princesse  traçait  parfois  tendrement  i|uel4|ne8  lignes 
la  main  K  Une  de  ces  lettres  interceptée  (juin  1570)  flt  faire 
loaion  à  la  mine  subtilement  creusée  par  le  due  d'Anjov. 
ite  entrée  chez  Marguerite  fut  interdite  k  la  comtesse,  an 
rquis  de  Mayenne  lui-même,  à  plus  forte  raison  au  duc  du 
se.  La  reincHBère  lit  appeler  le  cardinal  Lonis  et  lui  of^ 
ina  de  démentir  hautement  tout  bruit  de  fiançailles  possi* 
»  entre  sa  fille  et  Henri  de  Lorraine.  Un  conseil  Ait  temi  à 
is  reprises  et  pmiongé  jusqu'à  onae  heures  du  soir«  ponr 
ibérer  secrètement  sur  le  mariage  déjà  projeté  de  la  schn* 
roi  avec  «  le  petit  prince  do  Béara  *.  » 

^ar  un  brusque  revin«ment,  le  duc  d* Anjou  se  montre  aus- 
»t  ennemi  déclaré  de  tout  le  parti  des  Guises;  il  s* onil  à 

II  qui  eherehent  à  exciter  contre  eux  Cbaries  IX,  au  point 
^  ce  mc)unn|iie.  dnns  S4in  emportement  naturel,  résout  la 
rt  immédiate'  du  jeune  duc.  Ccst  Henri  d*Angoulèroe,  soa 
re  illéuitiiiu\  i\\\v  Ir  mi  charge  d'exécuter  cet  arrêt  |K*ndant 

1)  Papiers  de  Simunca^,  B  27,  pièct»  114. 

2)  Ithm,  |)ien»H  Tj,  fir.,  «iS. 
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le  cours  d*une  partie  de  chasse;  mais  la  tiimdilé  dv  gml 
prieur  prévient  heureusement  un  crime.  Guise,  averti  à  tempi, 
par  Marguerite»  dit-on  S  se  tient  sur  ses  prdes  et  éfile  de 
prendre  part,  durant  quelques  jours,  aux  chaeses  ou  an» 
ires  exercices  qui  eussent  pu  lui  devenir  funestes. 

Témoin  effrayé  des  dangers  qui  menacent  la  vie  «fai  die, 
Marguerite,  persécutée  elle-même,  à  raison  du  penchaitqa'oi 
lui  connaît,  comprend  qu*il  faut  absolument  renoncer  k  ce 
mariage,  et  que  le  prince  lorrain,  pour  se  trouver  à  Fdiri, 
doit  ou  quitter  la  cour  ou  se  lier  par  d'autres  nœuds.  EBe  il- 
voque  donc  sa  sœur,  la  duchesse  de  Lorraine  ;  elle  la 
venir  sous  retard  déterminer  Tunion,  précédemment  i 
gée,  de  Guise  avec  madame  de  Portion.  La  duchc 
rue  aussitôt,  et  madame  de  Nemours  n'ont  que  peu  de  | 
ranimer  dans  le  cœur  de  Catherine  de  Glèves  des 
moins  éteints  que  froissés.  Pour  les  faire  revivre,  Henri  in 
Lorraine  d'ailieuin»  ne  i»e  refuse  plus  il  employer  ses  infaWWM- 
moyens  de  séduction  :  le  courroux  manifeste  du  rcrt  Ml  ca 
montre  trop  clairement  la  nécessité.  En  dernier  lien,  nn  jear 
de  bal,  Charles  I\,  placé  près  de  la  porte  d'entrée,  voyant  a^ 
river  le  duc  de  Guise  vêtu  d'un  riche  et  élégant  costume,  éÈt 
celant  de  pierreries  qui  rehaussent  encore  Téclat  de  sa  iMMe 
raine,  lui  demande  brusquement  où  il  va  ;  Guise  répond  i|rï 
vient  |H)ur  servir  sa  majesté  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  voire  sff- 
«  vice,  »  réplique  le  roi*. 

Ijie  lellcparole  est  presque  le  préambule  de  Tordre  for» 
mel  de  quitter  la  cour.  Mais  en  partir  ce  serait  laisser  échsf 
per  le  ciédit,  la  gloire,  même  la  vengeance.  L'hésitation  Wt 


(1)  Vie  du  duc  Henri  de  Guise^  par  Pérau. 

(2)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Oudin,  liv.  111,4 
Davila,  liv.  V. 
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plus  subsister  dans  uue  ùme  aussi  ambitieuse;  et,  peu 
cette  scène,  l'union  du  duc  de  Guise  est  conclue  avec  la 
Catherine-de  Cièves  au  sujet  de  laquelle  il  avait  dit,  quel- 
mois  plus  tôt,  inspiré  par  Tespoir  d'obtenir  la  main  de 
uerite  de  Valois  et  par  le  désir  de  prouver  sa  préférence 
e  dernière  :  «  Qui  pourra  me  faire  marier  avec  la  prin- 
ce de  Portieu  pourroit  me  faire  marier  avec  nne  né- 
sse  '.  > 

Ite  résolution  subite  et  docile,  en  rendant  à  Charles  IX 
liberté  de  disposer  de  la  main  de  sa  soeur,  dissipe  sa 
e  contre  le  duc  de  Guise  ;  et,  «intervenant  pour  les  bons, 
nds  et  recommandables  services  qui  avoient  été  faiets  à 
te  couronne  et  à  luy  par  les  déffuncts  sieurs  de  Guise  et 
Nivernois,  le  Roy,  pour  la  proiimité  du  sang  et  lignage 
it  iceulx  espoux  luy  attouchoient,  »  leur  donne,  à  chacun 
loilié,  cent  mille  livres  tournois  payables  en  quatre  ans 
I  recette  générale  de  Champagne, 
contrat  fut  lu  avec  pompe,  le  1^  octobre  1670,  è  Paris, 
itel  d'Anjou,  en  présence  de  Charles  IX  :  Tépoux  étant 
é  de  la  duchesse  de  Kemours,  des  cardinaux  de  Lorraine, 
uise,  et  la  comtesse  d'Eu  conduite  par  le  cardinal  de 
bon,  son  oncle,  par  les  duc  et  duchesse  de  Nevera,  ses 
-frère  et  sœur  ainée. 

theriue  de  Cièves,  élevée  dans  la  religion  catholique,  en 
sortie  en  épousant  le  prince  de  Portien;  elle  venait  d'y 
er  avant  ses  nouvelles  noces,  célébrées  le  4  oetobre 
*.  Le  roi,  tout  à  fait  réconcilié  avec  le  duc  de  Guise,  so* 

Pa))iers  de  Simancas,  B  28,  pièce  9V. 

Au  baA  d'une  gravure  représentant  cette  prinoMic  oo  trouve  le» 

i  ver»  suivants,  léuioig nages  de  Tenthousiasina  dts  caiboliquf  h  pour 

use»: 

•  En  ce  divin  portrait,  nature,  tu  nous  moDStn*s 
11.  ao 
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leDDisa  eelles-ei,  a  gi^ands  frais,  par  des  réjoobMiien  adi- 
quelles,  indépendamment  de  tous  les  princes,  seigtienrs  cl 
dames  composant  la  cour,  furent  invités  lés'ttinbMndean 
d'Espagne,  d'Ecosse,  de  Venise,  de  Ferrare,  le  nonce  dtl  pape 
et  même  le  duc  de  Brunswick  qne  Charles  IX  désinlt  eitfilhtr 
par  des  prévenances. 

Peu  de  jours  après  (le  9),  le  cardinal  de  Lorraine,  à  soi 
tour,  donna  une  fête  extrêmement  splendide,  honorée  de  It 
présence  des  mêmes  invités  et  qui  se  prolongea  jasqifà  itthMiL 
Là  se  firent  remarquer  de  la  reine-mère  nûe  taMe  Ibrmill 
buffet,  envoyée  par  le  roi  d'Espagne  an  cardimfl  dé  Gtdw, 
comme  marque  de  bienveillance,  après  sa  mission,  afnai  qÊi 
diverses  autres  pièces  d'ameublement  que  le  cardinii  Jcttde 
Lorraine  avait  reçues  de  l'empereur  Gharles-Quhrf*.  " 

Si  Charles  IX  paraissait  revenu  à  des  dispositions  fVMitdiis 
envers  le  duc  de  Guise,  il  n'en  était  pas  de  même  do  dne  fit- 
jou.  Ce  prince  couvait  contre  Henri  de  Lofratae  nne  j 
une  haine  instinctives,  dissimulées^  mais  connues 
confidents.  S'entretenant  de  sa  soeur  Marguerite,  evectf«isei 
quatre  d*entre  eux,  il  leur  avait  dit  récemment  :  «  Qne,  dnn 
c  le  cas  où  le  duc  de  Guise,  après  son  mariage,  pmtewit  it- 
c  corc  les  yeux  sur  elle,  il  se  déclaroit  renégat  et  ittécréMl 
c  8*11  ne  lui  donnoit  de  la  dague  dans  le  cceur  de  manHfrtFk  W 
c  faire  mordre  la  terre*.  >  Les  familiers  da  prince  s"! 
empressés  d'applaudir  à  cette  imprécation  et  dé  s'offrir  < 
exécuteurs  d'une  rancune  qui  allait  s'enraciner  pdttr  êàan 
dix-huit  ans  plus  tard. 

-  Une  autre  Alcmène  encor  dont  les  oosiéx  JamMat    ' 
«  H'cngendreronl  aux  dienx  miir  Hercules  noavMot 

-  Pour  (înoor  reporger  la  terre  de  M8  monsims.  • 

(Bibl.  nation.,  département  des  estampes.) 
(  1  )  Papiers  de  Simancas,  B  28,  pw-ce  59.    (1)  idem. 
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<iiti«M\  m\  surplus,  nvait  failli  presque  nussilot  être  soas- 
Irait  H  <*otlo  iIosHîkV  por  une  autro  non  moins  violente.  lies 
suites  d'une  cluite  <Ie  enrrosse  venaient  de  mettre  dans  le  plw 
?rave  danser  sa  vie,  ainsi  que  eellc  du  due  de  ISevers". 

L'expression  des  sentiments  hostiles  du  due  d'Anjou^  par- 
\enue  à  la  eonnaissanee  de  l'ambassadeur  d'Espaine,  avait  ét^ 
transmise  avec  empressement  par  eelui-ci  an  eardinal  de  I/)r* 
raine  qui  s'était  ehariré  d'y  «  ponrveoir,  >  en  le  faisant  remer» 
eier  et  en  lui  reeommandant  de  ne  pas  •  répandre  plaa  loin  9 
eet  avis*. 

A  des  innriages  importants  pour  la  maison  de  Gnise  allait 
soeeéder  un  autre  événement  du  même  genre,  mais  plus  eo»* 
stdérable  eneore  et  d'un  intérêt  plus  général.  Après  le  retour 
d'Espasme  du  eardinal  Louis  (vers  la  fln  de  1509),  Fourqne- 
vanix,  ambassadeur  de  France  auprès  de  Philippe  11,  avait  été 
investi  de  pouvoirs  pour  traiter  et  eooelure  l'alliance  de  Char- 
les iX  avec  rarchiduehesse  Isabelle,  fille  de  l'empereur.  Ce 
projet,  ccmru  par  Catherine  de  Médicis,  c  estoit  UD  peu  biea 
«  edoingné  de  ce  que  Charles  IX  s'estoit  tonsjours  promis  et 
«  asseuré';  toutesfois,  pour  le  désir  qu'il  avoii  d'tstesdre 
c  l'amitié  qui  estoit  entre  lui  et  le  Roy  d'Espagne,  il  s'estoit 
<  résolu  à  ce  que  la  Royne,  sa  dame  et  mère,  luy  en  escriTit  *  » 
et  à  y  donner  son  acquiescement. 

En  conséquence,  le  mariage  par  procuratimi  avait  été  ae 
cnmpli  à  Spire  oA  se  tenait  alors  la  diète  de  l'empire  et  d'ofi, 


{ 1  )  Pdpicr-  (lo  Simancas,  B  JS,  pi^^re  59. 

{%)  (>H  paroles  ttoti^^-entcndaienlM^llcs  les  espérances  entreteoue^  pai 
(latherinf*  (1<*  faire  obtenir  à  iK>n  fiU  la  main  d*Ktisabetb  d^Ànglot^m, 
Ufaucuiip  plu.N  âgée  que  lui,  et  qui  Pavait  d*abord  jugé  •  pour  elle  irop 
•  tfrand  et  trop  petit,  •  élanl  roi  et  fortjeunff 

«  4  \  Papien  ci»»  Siinafira^j,  B  îfi,  pi«M*e  95. 
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aceompaieoée  par  réleeteiirdo  Trêves,  l'évèque  de  Strasbourg, 
le  comte  (le  HchenzoUern  et  le  margrave  de  Bade»  Isabdle  était 
arrivée  à  Sedan  le  24  novembre  1570.  Là  se  troavaient  les 
ducs  d'Anjou,  d*Alençon,  de  Lorraine,  de  Guise,  d'Aiimale,k 
marquis  de  Mayenne  et  quantité  de  grands  seigaenn  pour  la 
recevoir  et  la  conduire  à  Mézières.  Le  roi  devait  Ty  attesdie; 
mais,  ne  pouvant  résister  à  rimpatienee  d'apereevœr  la  prii- 
cesse  qui  allait  devenir  son  épouse,  il  avait,  dit-on*,  à  la  favear 
d*un  déguisement,  pénétré  par  une  casemate  dans  Sedan  et 
atteint  la  foule  sans  être  reconnu,  puis,  satisfait  du  résollat 
de  sa  curiosité,  il  était  immédiatement  retonmé  à  Méôëm 
pour  exprimer  sa  joie  à  Catherine  de  Médicis.  Le  leBdeanaii 
matin,  la  nouvelle  reine  arriva  et  fut  accueillie,  avec  tovslei 
honneurs  et  tout  Tempressemont  possibles,  par  sa  beHennire 
et  ses  belles-sœurs  qu'entouraient,  entre  autres  penonnesc 
sidérables,  deux  duchesses  de  Guise,  petite-fille  et 
mère',  celles  de  Nemours  et  deMontpensier,le8  cardiiiaiiide 
Bourbon,  de  Guise  et  de  Lorraine. 

Ce  dernier,  venu  de  Reims,  était,  au  surplus,  tradlé  trà 
sèchement  par  Charles  IX  et  par  sa  mère  pendant  loata 
ces  solennités  auxquelles  on  avait  même  douté  d*abord  qa'3 
dût  assister.  Il  annonçait  en  ce  moment  rintentic»  de  ae 
tenir  éloigné  de  la  cour  et  de  n'y  reparaître  que  poar  eiemr 
ses  fonctions  au  couronnement  de  la  reine  et  poor  Te 
d'Isabelle  à  Paris.  Effectivement,  depuis  la  pacificatk»,  ( 
leurs  l)rigues  pour  obtenir  la  main  de  madame  Margaerile,  ki 
Guises  étaient  jugés  c  très  indignes  de  faveur',  » 


(1)  Entier  discours  des  choses  qui  sê  sont  passées  «n  la  réoq^Um  et  \â 
royne  et  mariage  du  roy^  par  Papyrius  Masson,  natif  du  pays  de  FànH. 
Paris,  chez  Nicolas  du  Mont,  1570. 

(2)  Antoinette  était  venue  exprès  de  Joinville.  Histoire Mss.  delà  mwas 
de  Guise,  par  Oudin,  liv.  III,  chap.  9. 

(3)  Papiers  de  Simancus,  R  28,  pi^co  92. 
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punissent  CD  première  ligne  à  toutes  les  cérémonies  «  que 
•  chef  de  leur  maison  y  remplit  avec  éclat  les  devoirs  de  sa 
huree  de  t^rnnd  maître,  que  le  marquis  de  Mayenne*  s'y 
c(|uittàt  de  la  sienne  comme  grand  chambellan*  et  que  le 
uc  dWuinnU»  y  fût  investi  des  devoirs  d'écuyer  tranchant  de 
?urs  majesU'*s'.  Le  cardinal  pensait  d'ailleurs  que  les  réfor- 
lés  ne  mnn(iueraient  pas  de  ressaisir  les  armes  contre  le  roi, 
ers  la  fin  du  mois  de  février  suivant,  et,  en  attendant,  il 
imiplait  se  tenir  dans  son  opulente  et  épiscopale  retraite  de 
leims  c  comme  un  homme  qui  soupçonne  qu'il  aura  beaucoup 
h  prendre  en  peu  de  temps*.  » 

1^'  21)  novembre  1570,  trois  jours  après  avoir  fait  consacrer 
r>n  mariage  par  le  cardinal  de  Bourbon,  Charles  IX,  accor- 
anl  riionneur  d'une  visite  aux  Montmorencys  dont  le  crédit  se 
élevait'  en  raison  inverse  de  celui  des  Guises,  était  passé  par 

(1)  Quoique  jeune  encore,  entièrement  dégagé  des  liens  de  rédiicatioD 
émannpé  par  ia  valeur  dont  il  avait  fait  preuve  à  la  guerre,  ce  prince, 

Hié  d'un  caractère  doux  et  sociable,  témoignait  la  goAi  do  bieo-étre  et 
}  rél<^gance.  Recherché  dans  sa  toilette,  il  adoptait,  à  cette  époque,  la 
voleur  verte  pour  tous  ses  habillements.  Après  la  pacification ,  il  avait 
!«iré,  •  cx)n)me  chascun  niaintenanl  estre  abitant  de  Paris  ;  ilavoit  trouvé 
quelque  ami  (]uilui  vouloit  aider  à  payer  ung  louage  et  peut  eatre  à 
acheter  avecq  lo  t<*nip3  quelque  maison  ou  au  cartier  de  Toalel  de 
Guise,  ou  à  celuy  du  cardinal  de  Guise,  son  oncle,  où  il  feslirmi  aa  h" 
mille.  -  (Mss.  Béthune,  v.  8741,  fol.  3t.) 

Plus  tard,  Phôtel  de  Mayenne,  me  Saint-Antoine,  fîit  construit  par  Du 
^rreau,  habile  sculpteur  français,  protégé  du  cardinal  de  Lorraine. 

(2)  Il  U)uchait  six  mille  livres  de  pension  pour  cette  charge  ;  aoo  frère, 
dur  ti(>  (juiso,  grand  maître  de  France  et  gouverneur  de  Champagne 
d<'  Bne,  (^n  rocovait  soizo  mille,  indépendamment  de  deux  mille  huit 
nU  œmme  Oiipiliiini*  d'une  corn pai:ni(*  de  conthomme<t  d^armes.  (An*hi- 
'5  nation.,  carions  dos  roi?<  K  98,  piÎMTs  18,  4e,  16.) 

<3)  lli^loirt*  M>s.  di*  la  maison  de  (tui^o,  \\»r  Oudin,  liv.  III,  rhap.  V. 
(4)  l'apuT^  (h'  Siinancas,  B  2S,  pm-e  93. 

%,  L.i  \«Mi\e  (lu  <  onnotable  venait  d'être  choisie  pour  dame  dliuniieui 
■  \é  \v\iuv  iHint'. 
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Chantilly  »  pour  aller  à  Vïllcrs-Cottei*ete  employer  b  ^u 
grande  partie  de  Ttiiver  en  fêtes  et  en  chasses  spleodides.  Ctà 
là  qu'il  reçut  (25  décembre  i570)  les  ambassadeur!  diarg» 
par  les  princes  protestants  d'Allemagne  de  lui  offrir  des  fe- 
licitations  et  de  lui  recommander  le  maintien  de  Tédil  favo- 
rable à  leurs  coreligionnaires  de  France.  En  même  temps  (jtt* 
vier  157i  )  s'entamaient ,  par  la  mission  du  maréchal  de  Cm 
à  La  Rochelle,  les  pourparlers  qui  devaient  engourdir  la  mé- 
fiance de  Tamiral,  de  la  reine  de  Navarre,  préparer  leur  rap- 
prochement personnel  de  la  cour  et  ménager  Tuniop  du  prive 
de  Béarn  avec  madame  Marguerite,  comme  complément  de  fa» 
les  pièges  séduisants  dans  lesquels  Charles  I\  avait  eoDçn  écs 
lors  et  suivit  pendant  dix-huit  mois,  avec  une  dissimulalionel 
une  persévérance  incomparables,  le  dessein  de  faire UMskr 
Coligny  ainsi  que  tous  les  chefs  de  son  parti. 

En  effet  la  sœur  du  roi,  sacrifiée  déjà  dans  ses  sentimeils 
pour  le  duc  de  Guise,  devait  renoncer  aussi  à  ralliaice 
avec  Sébastien,  traitée  depuis  près  de  deux  années,  sou  Ici 
auspices  de  Philippe  II,  dont  la  politique  modifiée  la  famil 
échouer  aujourd'hui,  sous  le  prétexte,  poli  mais  peu  alneèR, 
de  la  jeunesse  du  roi  de  Portugal  et  des  dangers  que  coornil 
sa  santé,  sa  vie  même  (à  ce  que  c  tenoient  pour  certaja  la 
c  médecins  et  tous  les  membres  de  son  conseil*  •  ),  ai,  adoi 
Texemple  de  son  père,  il  se  mariait  avant  Fàge  de  vingt  M- 

Ce  mécompte  avait  fourni  à  la  reine-mère  le  sujet  de  M 
principal  giîef  contre  Charles  de  Lorraine,  auquel  elle  iiapi- 
tait  d'avoir  fait  négocier  avec  incurie  cette  union,  parle  ca^ 
dinal  de  Guise,  lors  de  sa  mission  h  Madrid,  dans  Tespoir  qie 
la  main  de  Marguerite  écherrait  définitivement  à  leuroafei'- 


(1)  Papiers  de  Simancas,  B  2S,  pièce  165. 

(2)  Idem,  B  31,  pièce  21. 
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MijI^iT  le  imiuque  d'argent  qui  obligeait  Cliarii^b  l\  a  solli- 
ter  de  s(*s  sujets,  de  la  nobles!>e  c  spéciallement  »  queliiue 
S4iiiiine  de  deoitTS  pour  sortir  de  ses  grands  debles ,  •  ce 
iOD«in|ue  n'en  a\ait  pas  moins  solenoisé  par  des  réjouissances 
ispendieuses  les  premiers  mois  du  séjour  de  sa  jeune  é|K>use 

I  Franee.  On  était  ainsi  arrivé  a  Tépoque  où  le  couronne- 
lent  d'Isabelle  devait  être  célébré  (iii  mars  ir>71  )  sous  les 
w\ci>  de  Saiut-Deuis,  par  les  mains  du  cardinal  de  Lorraine, 
hbe  de  cette  éiflise  destinée  à  voir  tour  à  tour  placer  le  dia- 
ème  sur  le  front  des  nou\  elles  reines  ctrépandre  la  derniên* 
ell(*t<*e  de  terre  sur  la  déiHiuille  mortelle  des  rois. 

<^uoi(|ue  Charles  1\,  même  avant  la  cérémonie  de  s<»n  ma- 
agis  eût  voulu,  par  un  règlement  adopté  en  conseil,  imposer 
lenee  à  tous  les  amours-propres  et  déterminer  la  place  que 
^cun  des  principaux  persimnages  de  la  cour  aurait  k  oo- 
aper,  les  prétt^ntious  diverses,  de  la  part  des  fi'mmes  aussi 
ien  que  des  hommes,  ne  s'étaient  pas  moins  fait  jour  jusque 
ir  le  s(ruii  de  Tabbaye  royale,  de  manière  à  occasionner  un 
>tard  inusité.  La  duchesse  de  Montpensier,  entre aulrc>s,  avait, 
>mme  épouse  d'un  prince  du  sang,  brigué  la  préséance  sur  sa 
ell<*-s<i'ur,  la  duchesse  de  Guise,  et  était  demeurée  trà»  cho- 
néc  de  n'avoir  pu  l'obtenir. 

L4's  subalternes,  se  faisant  les  échos  des  supérieurs,  formu- 
lient  parfois  en  procédés  violents  les  réclamations  de  leur 
mite.  Au  milieu  de  cette  excitation,  de  cette  sorte  de  con- 
ision,  un  archer  du  roi  avait  [Mmssé  la  vivacité  jusqu'à  frap- 
er  du  hàtnn  un  [ViVJH*  du  duc  de  <iuisc.  L* enfant  vint  pi>rti*r 
lainte  a  son  inaitre  qui,  bb*ssé  de  cet  outrage,  commanda 
ussitôl  a  quelques  personnes  de  sa  suite  d'épier  le  moment 

II  l'arelirr  s<*  séparerait  de  ses  camarades,  de  le  joindre,  de 
•  fain*  t(unher  à  ::enou\  et,  s'il  résistait,  de  Y)  c<mtraindre 
coups  de  poii:nard  ;  disant  d'autre  part  au  p8{;c  offeosé  de 
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tendre  aloi^  des  soufflets  à  celui  qui  lui  avait  donné  des  eoapi 
de  bâton,  l^e  jeune  garçon  se  mit  immédiatement  en  deioir 
d'exécuter  de  tels  ordres,  et  l'archer  poursuivi  ne  pntéfikr 
Feffet,  trois  ou  quatre  fois  répété,  de  cette  humiliante  va- 
geance.  Mais,  bientôt  informé  du  fait,  le  capitaine  de  n  COB- 
pugnie  en  fit  rapport  au  roi  dont  la  colère  ne  se  laissa  désarmer 
que  par  l'intercession  de  la  duchesse  de  Lorraine,  en  amie  qae 
finalement  cette  grave  imprudence  se  passa  aana  suites  A* 
cheuses  et  «  se  prit  à  bon  compte  ^  > 

Accomplie  avec  une  pompe  extrême ,  malgré  Tabsoioe  de 
quelques  seigneurs  trop  susceptibles,  mais  c  retardée  jnsp'k 
«  trois  heures  du  soir  >  par  les  efforts  tentés  pour  apaiser  eeax- 
ci,  la  cérémonie  du  couronnement  d'Élisal)eth  avait  eneoR 
été  marquée  par  une  circonstance  particulière.  Le  cardinal  le 
Lorraine  officiait  h  l'autel  lorsque  le  grand  aumônier  B*ébà 
avancé  pour' conférer  avec  lui  au  sujet  des  appréliensiottsdeh 
reine  qui,  n'ayant  pu,  ce  jour-là,  déjeuner  de  bonne 
selon  sa  coutume,  puisqu'elle  devait  recevoir  la 
venait  de  témoigner  l'inquiétude  de  tomber  en  défaillanoeeoa- 
plète  si  elle  ne  prenait  quelque  aliment  pour  se  soutenir.  Sv 
un  point  oussi  délicat,  le  cardinal  commença  par  répoite 
que  a  c(^  n'estoit  pas  une  chose  que  l'Église  permit;  quëla  rdM 
«  devoit  considérer  si  elle  pouvoit  supporter  la  fatigue  josqt'ai 
«  bout.  »  Pourtant  il  ajouta  <  qu'enfin,  puisque  cela  loi  eifoR 
«  impossible,  elle  pouvoit,  sous  sa  conscience»  prendre  qad- 
c  que  chose  de  très  léger  qui  fust  plus  pour  le  sonti»  de  l'ci^ 
c  tomac  que  pour  le  goût.  > 

Les  courtisans  placés  auprès  d'Elisabeth  rengageaient  k  se 
pas  se  montrer  plus  rigide  que  le  cardinal.  I^  reine  dédan 
néanmoins  vouloir  n<'  rien  faire  ({iii  ne  fàt  ordonné  et  ap- 

(1)  Papiers  de  Siniancas.  B  30,  pièce  IHi. 
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prouvé  par  Tt^glise  catholique  ;  elle  8*abstifit  avec  fermeté  de 
rompre  le  jeàne  et,  au  milieu  d*uD  concert  de  louanges,  die 
«  reçut  ainsi  le  Saint-Sacrement  vers  les  six  heures  aussi  in- 
m  tègre  et  aussi  gaie  que  s*il  eust  été  six  heures  du  matin  *.  » 
Quoique  les  Guises  eussent  ensuite  pris  part  aux  solennités 
&e  rentrée  d'Elisabeth  dans  Paris,  leur  crédit  demeurait  éva- 
Boni  ;  le  cardinal  de  lx)rraine  était  plus  (|ue  jamais  écarté  d«*s 
affaires  ;  «  on  ne  lui  en  donnoit  pas  une  cuillerée  en  tout ,  • 
suivant  Texprcssion  de  l'ambassadeur  d'Espagne*;  aussi  Tir- 
ritation  de  ces  princes  perçait-elle  k  chaque  occasion.  L'in- 
loence  semblait  éti*e  entièrement  passée  aux  Montmorencys, 
cousins  de  Coligny  ;  le  maréchal  et  son  frère  d'Anville  gou- 
vernaient la  reine-mère.  I..es  Guises  déclaraient  donc  haute- 
ment que,  dans  le  cas  d'un  conflit  entre  le  duc  de  Ferrare  et 
eeloi  de  Florence,  ils  iraient  c  avec  tout  ce  qu'ils  pourroient 
c  réunir  porter  secours  au  premier,  »  tandis  que  c  les  Mont- 
«  morencys  et  beaucoup  du  parti  huguenot  »  annonçaient  la 
résolution  de  soutenir  le  second  de  ces  souverains  italiens'. 

L'animosité  éclatait  même  dans  la  chambre  du  roi  ;  le  due 
de  Guise  et  Méru,  frère  du  maréchal  de  Montmorenqr,  allèrent  ' 
jusqu'à  s'y  tenir  des  propos  offensants  (avril  1571),  suivis  d'un 
déi  échangé  en  sortant  du  palais  et  dont  l'intervention  de  per- 
sonnes envoyées  tout  exprès  par  Charles  IX  ne  put  qu'avec 
difficulté  prévenir  les  conséquences  ^. 


(1)  Papiers  de  Simancas,  B  3S,  pièce  S2. 

(t)  Idem^  B  30,  pièce  133.  Philippe  II  avail  néanmoinn  formelleineiit 
chargé  le  comte  d'Olivarès,  onvoyi*  |K)iir  complimenter  Charles  IX  à 
FoccasioD  de  son  mariage  et  i>our  hii  représmier  Im  dommage»  éprouv(*s 
par  U  religion,  de  visiter  les  cardinaux  de  Uirraine  et  rie  Guîkc  hWs 
étaient  a  la  cour. 

(3)  Papiers  do  Simanca*,  B  30,  pieco  1  lo. 

(4)  liUfiK^  W,  piecoii7. 
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Les  Guises  étaient  done  sur  le  point  de  s'éloigner  de  la  eotr. 
Avant  de  la  quitter  pourtant,  ils  assistèrent  tous  ( 
elle  (i'''^  mai  iâ71)  au  baptême  de  Charies-Henri  ( 
Tonnerre,  tenu  sur  les  fonts  par  Chartes  IX,  la  reineHnèraft 
le  duc  d'Anjou,  an  château  de  Nogent-le-Roi*  (payaCbirtmii). 
l/C  cardinal  de  Lorraine  accomplit  la  cérémonie'  et  partit  en- 
suite, <  très  exclu,  •  pour  Reims  où  il  était  dans  rhabîtndede 
combler  les  lacunes  de  s<m  importance  politique  par  n  n- 
doublement  de  zèle  épiseopal.  Il  s'occupait  maintenant  de  h 
réforme  du  bréviaire,  de  donner  des  calices  et  d-av 
sacrés  aux  chanoines  de  Soissons  tout  dépouillés,  < 
trésor  de  son  église  métropolitaine  appauvri,  luifaiaant  dond^a 
précieux  reliquaire  (ostensoir)  pour  porterie  sairit^ai 
ainsi  que  d'un  crucifix  de  vermeil  de  grand  prix,i 
tal  duquel  étaient  enchâssés  des  morceauxdela  ▼taieetoÎE^ài 
la  couronne  d'épines,  du  roseau,  de  la  robe  de  ponrpn.' 

D'une  autre  part,  ne  négligeant  paa  le  soin  de  sa  j 
cardinal  accordait  un  canonicat  k  son  neveu  FranQois,  i 
paV  ses  ordres  au  collège  de  Saint-Patrice,  à  ReinM^nnii  il 
exigeait  que,  sans  égard  pour  sa  naissance,  ce  Jeune  pria» 
piit  place  parmi  les  minorés  ^. 

La  terre  de  Courtenay  était  alors  offerte  au  |irânt  ftm 
augmenter  les  biens  de  son  autre  neveu  le  due  de  Guiss;il 
hésitait  toutefois  à  l'acheter,  de  même  que  le  due  et  bdi* 
ohesse  de  Nemoui-s  c  si  en  arrière  et  devans  tant  qu'ils  m 
<  pou  voient  penser  à  rien  si  se  n'estoyt  qu'elle  fpstè  Mgntf' 
«  marché  qu'elle  coustàt  peu^.  » 

(  1  )  AppartenaDl  à  la  dachesse  de  Bouillon,  grand^mèrs  dn 

(2)  Voir  Pappendice,  à  la  fin  du  volume,  pièce  numéro  S. 

(3)  Histoire  ecAiésiastique  de  Reimi,  par  Marlot,  vol.  lU. 
{i)Idem. 
(b)  Mss.  Béthune,  v.  8739,  fol.  74. 
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Les  autres  prinoe^s  de  cette  maison,  «  dont  uns  av(»it  ims 
m  fil  à  la  rour  où  les  Montmorencys  gouvemoient  t4>ut*,  » 
BMÎcnt  aussi  l'été  on  Champagne.  «  Leurs  nouvelles  étoient 
M>noes;  >  le  cardinal  de  Guise  écrivait  que  «ses  nepveui 
li  luy  n  cngendroient  point  de  mélancolie,  car  quand  il  fai- 
oit  muulvais  temps  ils  fa  isolent  musique»  ci  faisoit  beau 
emps  ils  alioient  aiu  champs,  à  Esclerron  (Eclaron),  avec 
es  toilles  où  il  i  avoit  force  bestc  noyre.  11  estoit  \ray  que 
lonsieur  du  Maine  (Mayenne)  y  aUoit  le  moins  qu*il  pouvoit, 
sar  il  n'y  prenoit  |>oint  de  playsir  *.  » 
Daos  le  cours  de  Tannée  1571,  <  du  cardinal  de  Lorraine 
m  ne  parlait  donc  pas  plus  que  s*il  eût  été  mort,  ni  d*aucun 
|e$  Guises  dont  on  ne  savait  aucune  chose',»  si  ce  n'est  que, 
unis  il  Joinville,  ils  avaient  cé|ébré  avec  allégresse  (âO  aoiU) 
eureuse  naissance  d'un  fils  aine  du  duc^.  K  cette  occasion 
lilippe  11  même  chargeait  son  représentant  (septembre)  du 
tnoigner  sa  joie  et  d'adresser  des  félicitations  à  Henri  de 
^rraine  ainsi  qu'à  ses  oncles. 

Le  cardinal  Charles  depuis  longtemps  déjà  disait  publique- 
ent  qu'on  ne  lui  donnait  nulle  part  aux  affaires  et  il  s*effor- 
it  de  se  rattacher  à  l'ambassadeur  d'Espagne  en  lui  adres- 
Dt  quelques  avis,  en  le  faisant  informer,  soit  que  le  comt<» 
Retz  a  intercepté  une  lettre  adressée  à  Philippe  II  par  la 
te  de  Nantes,  soit  c(u'à  1^  Rochelle  un  Espagnol,  nommé 
il  Geronimo  Manrique,  recueille  sur  une  liste  de  nombreu* 
s  signatures  de  mécontents  de  tous  pays  et  entretient  de» 
Uitions  avec  la  duchesse  de  Vendôme  el  rarairaP.  Par  son 

[1}  PapitTStleSiinaiiras,  B  29,  pièce  67. 

;2)  M-s.  B**l»iun(',  V.  H740,  fui.  83. 

>  Papiers  ^I«»  Simanra-^,  B  W,  pièce»  S,  61,  86. 

li)  Charle>,  j»rin»t'  «io  Joinville,  qui  surcé^la  (1588)  au  litre  de  son  père. 

5)  Papier-  de  Simanras,  B  Jtt,  pièce  6J. 
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ordre 9  ou  du  moins  à  sa  connaissance,  le  majordome  qii 
avait  accompagné  le  cardinal  de  Guise  à  Madrid  va  troimr 
l'ambassadeur  espagnol  et  lui  porte  des  offres  de  Mrfiee 
pour  son  souverain  *.  Là  en  était  réduite  une  activité  d'esprit 
divei*siflée  seulement  par  d'amers  chagrins  lorsque  le  frêA 
portait  ses  pensées  vers  sa  nièce,  vers  la  reine  d*Ëoos8e  doit 
l'ambassadeur  lui  servait  actuellement  d'intermédiaire  iiidii* 
pensable  pour  la  sûreté  de  ses  communications  avec  eeW 
d'Espagne. 

L'espoir  de  captiver  la  faveur  de  la  reine-mëre  en  éloigml 
l'objet  de  sa  sollicitude  et  de  sa  jalousie  avait,  on  s*ea  sou- 
vient, porté  le  cardinal  de  Lorraine  à  faire  r^itrer  la  ; 
et  belle  Marie  Stuart  dans  son  royaume,  pen  de  I 
la  mort  de  François  IL  L'état  de  trouble  et  de  misère dett 
pays  n'avait  pas  permis  de  célébrer  à  Fimproviste^aveeSM 
pompe  convenable,  le  retour  de  la  reine  dont  les  méeompfe 
à  cet  égard,  ne  surent  pas  se  dissimuler  suffisamment  L'eM^ 
cice  du  gouvernement  exigeait  d'ailleurs  prudence,  oomagecl 
fermeté.  Les  grâces  naturelles  de  Marie,  l'effet  très  réddea 
présence,  api*os  un  long  éloignement,  étaient  ineapaUei  de 
rien  produire  sans  le  choix  de  sages  conseillers  poar< 
l'administra ti(m.  Celle-ci  fut  entièrement  confiée  (12M)i 
protestants.  Elle  leur  sembla  garantie  par  le  frmd 
qu'éprouva  de  la  cour,  quand  il  y  vint,  l'archevêque  de  I 
André,  personnage  le  plus  habile  et  le  plus  considérable  dn  psili 
catholique.  C'était  le  fruit  de  préventions  conçues  et  COOHIH- 
niquées  contre  lui  par  le  feu  duc  de  Guise  et  par  son  frère  le 
cardinal  de  Lorraine ,  c*était  le  châtiment  des  rapports  is 
times  que  Saint-André  entretenait  avec  la  maison  de  Bmil 
ton  déclarée  en  faveur  de  la  congrégation.  L'inflnenes  dcf 


'  l)4Va|)ieri»  de  SniiHiuas,  B  30,  pièce  141. 
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s  lorrains  avait  a^i,  clans  ce  cas,  d*UDe  manière  ood- 
aiix  vœiii  (io  la  nation  écossaise;  mais  bienUU  de  gra- 
ssentimenls  étaient  survenus  (iiHii)  entre  les  prinei- 
neinbres  <le  la  noblesse,  aspirant  au  pouvoir  et  même 
lin  de  la  reine.  L*Europc  effectivement  épiait,  au  bout 
X  ans  de  veuvage,  un  choix  brigué  par  plusieurs  princes. 
?reur  s*était  adressé  au  cardinal  de  Lorraine  pour  ob- 
u'il  se  lixàt  sur  Tarchiduc  Charles,  son  troisième  fils, 
que  Philippe  II ,  jaloux  des  avantages  que  Ferdinand 
retircT  de  cette  alliance,  avait  employé  son  ambassa- 
n  France  à  solliciter  les  oncles  de  Marie-Stuart  en  fa- 
e  linfant  don  Carlos.  La  jeune  reine  pesait  avec  atten- 
s  titres  de  ces  di\ers  prétendants  lorsque  Fassassinat 

*  de  (^uise  (ioUô)  Tavait  fatalement  privée  d*un  guide, 
rotecteur  puissant,  sur  lequel  principalement  reposait 
ifiance.  En  arrêtant  aussitôt  le  paiement  du  douaire  de 
^fille,  Catherine  de  Médicissétaitchargéede  lui  démon- 
une  manière  matérielle  et  presque  brutale  Fétendue  de 
e qu  (lie  >euait  de  faire.  Marie,  frappée d*un  tel  coup, 
ijourne  tout  engagement  matrimonial  et  laissé  ainsi  le 

•  ouvert  aux  intrigues  (15(>4).  Mais  il  ne  s*éeoul«  point 
ig  espace  de  temps  avant  qu'elle  eàt  porté  les  yeux  vers 

St(*\\art,  lord  Darniey,  fils  aine  du  comte  de  Lennox  et 
)'  Marguerite  Douglas,  elle-même  nièce  de  Henri  VIll  et 
possible  un  Jour  de  Marie  pour  la  succession  au  trône 
eterre.  Aux  calculs  de  prévoyance  politique  s'étaient 
urs  unis  des  motifs  déterminants,  produits  par  lesavan- 
>xlérieur>  de  lord  Darniey.  Approuvée  de  la  cour  de 
?,  vainement  combattue  par  Elisabeth,  envisagée  a\ec 
e  et  irritation  par  une  partie  de  la  noblesse  écossaise , 
inioo  ^'était  accomplie  le  21)  juillet  1565,  sous  des  aus- 
livers.  La  faveur  populaire  environnait  alors  Marie  et 
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la  soutenait  fortement  contre  ses  ennemis.  Mais  eUe  66  reti- 
rait déjà  rapidement  peu  après,  devant  la  pefBéféniitce  et  la 
rigueur  des  rancunes  de  la  reine,  devant  Tabils  fait  ptf 
celle-ci  de  son  titre  et  de  son  pouvoir,  en  les  partageant  oB- 
ciellement  avec  l'époux  qu'elle  venait  de  prendre,  enfla  le- 
vant la  docilité  filiale  et  dévouée,  plusqtiepolitiqae  etfoyak, 
avec  laquelle,  selon  des  habitudes  qui  dataient  de  renteoee, 
Marie  s* était  imprudemment  laissée  engager  (iS86),  par  kl 
conseils  du  cardinal  de  Lorraine  et  de  ses  autres  puMbde 
Guise,  dans  la  ligue  combinée  entre  les  princes  eafboKfM 
d'Europe  pour  la  destruction  du  protestantisme. 

L'espoir  de  rétablir  en  Ecosse  le  culte  public  de  sa  pro/tt 
religion  flattait  les  sentiments  de  la  jeune  sonvendne.  Don 
son  aveuglement,  s'efforçant  de  complaire  aux  princes  kM^ 
rains,  elle  creusait  Tabime  qui  devait  pins  tard  ren^oufir. 
A  des  fautes  de  gouvernement  s'étaient  bientôt  ajoutés  (hs 
torts  (lersonnels  ;  et  son  mariage  avec  Bothv^ell,  fonneUeflMt 
réprouvé  par  les  Guises  mômes  il  est  vrai,  en  comblant  la  n^ 
sure,  avait  excité  cette  insurrection  et  cette  guerre  dont  les  vi- 
cissitudes conduisirent  Tinfortunéé  Marie  Stuart  à  la  ri|mi- 
reuse  et  longue  captivité  dont  l'intention,  anciennement  dis- 
variablement  arrêtée  d'Elisabeth,  était  de  ne  la  jamais  laiser 
sorUr(1568). 

La  cause  d'une  telle  animosité  provenait  sans  doute,  en  pa^ 
tie,  des  projets  catholiques  des  Guises  qui,  c  par  le  moyen  de 
«  leurs  serviteurs  secrets,  faisoient  infinies  menées  en  An^ 
«  terre,  en  sorte  qu'estoit  le  bruit  commun  que  par  lem  ar- 
c  tilices  ils  avoient  tant  fait  qu'il  n'y  en  avoit  que  trop  ea  ce 
«pa\s-là  qui  eussent  aimé  autant  Marie  Stuard  pour  leor 
41  Koyne  qu'Elisabeth  ^  »  Cette  dernière  princesse  redMtsH 

(1  )  Mémoires  de  V estât  dt  France  sou,^  Charles  ÎX,  în-lS«  157S,l0ineni 
loi.  300. 
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*n  vUei  l<»s  lonlîitivos  du  cardinal  do  Lorraine,  soit  contre 
*IU*-nH''inc  directement,  soit  sur  l'Angleterre,  par  le  moyen 
le  rtcosse,  si  la  reine,  redevenue  libre,  eût,  de  nouveau,  ac- 
cepté les  avis,  obéi  à  rimpulftîon  de  s^ê  parents  de  France. 
Pelle  «Hait  d'ailleurs  Tantipatbie  du  royaume  d'Ecosse  pour  le 
système  imposé  successivement  par  les  princes  lorrains  à  leur 
wpur  et  à  leur  nièce,  que  le  seul  mérite  d'y  avoir  résisté  mo- 
tiva les  principaux  éloires  accordés  à  la  mémoire  du  régent 
Harray,  misa  mort  en  1570. 

Pour  lutter  contre  de  semblabiet  destinées,  pour  compenser 
un  si  grand  préjudice,  que  pouvaient  les  relations  entretenues 
par  le  duc  de  Guise  avec  certains  seigneurs  écossais  du  parti 
le  Marie  Stuart,  que  pouvait  même  l'envoi  (1572)  de  deux  bft- 
timcnts  chargés  de  munitions,  d'argent  et  de  trois  cents  sol- 
dais expérimentés,  pris  parmi  les  vassaux  de  Henri  de  Lor- 
raine, commandés  par  un  gentilhomme  de  sa  maison  *  ? 

(1)  Papiers  de  Simancas,  B  34,  plÀce  188. 


CHAPITRE  IV.  I 


HENRI  DE  LORRAINE,  DCC  DE  GUISE  ; 
CHARLES,  CARDINAL  DE  LORRAINE. 

1571—1572. 


Vn  mélange  de  dissipations  brillantes  et  de  démarches fli* 
vies  avec  une  sombre  habileté  remplissait  les  loisirs  de  la  enr 
en  mc^me  temps  que  la  pensée  profonde,  persévérante  it 
Charles  IX.  Dès  le  mois  de  février,  ce  monarque»  ainsi fse 
sa  mère,  avait  donné  à  entendre  au  parti  eaUioliqoe  «  eosi- 
«  bien  ils  avoient  été  abusés  dans  Faceord  *  ;  »  il  8*était  oeespé 
de  faire  lover  de  nouveau  quelques-unes  des  compagniei  de 
gendarmes  récemment  congédiées';  l'effectif  de  rinfaaim 
devait  être  augmenté  Tannée  prochaine  ;  mais  ces  symplAon 
belliqueux,  de  peu  d'importance  évidente,  se  Toilaieat  ptai 
complètement  de  jour  en  jour  sous  des  démonstratioai  it 
bienveillance,  de  faveur  même  pour  le  parti  protestant,  |iro- 
pres  à  causer  une  grande  surprise  et  à  faire  néanmoiiis  pm- 

(1)  Papiers  de  Simancas,  B  29,  pièce  6. 

(2)  D'après  le  «  mandement  du  roy  donné  à  Annet  le  IS  nai  UTS,* 
pour  fixer  au  10  juillet  suivant  •  la  monstre»  (revue)  de  toatss les eon- 
pagnies  d'hommes  d'annos,  celle  du  duc  de  Guise  devait  se  trouver  à 
Chaumont  en  Bassigny ,  celle  du  marquis  de  Mayenne  à  Vîllenooe«  eloele 
du  duc  d'Âumale  a  ChAtillon  et  Bar-sur-Seine.  (Papiers  dej 
b  34,  pièce  239.) 
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tire  \e  change  aux  plus  intéressés*  aui  plus  mérianU.  I^  dis- 
crédit, l'oubli  absolu,  équivalent  à  une  sorte  d'anéantissement, 
dans  lequel  les  Guises  semblaient  être  tombés ,  contribuait 
principalement  à  consolider  ces  décevantes  apparences.  Les 
princes  lorrains  eux-mêmes  s'y  trompaient  presque  et  n'ac^ 
cordaient  pas  assez  de  confiance  aux  propos  tenus  parle  roi, 
peu  de  jours  après  le  couronnement  d'Isabelle  d'Autriche,  en 
chargeant  le  cardinal  Charles  d'engager  son  neveu,  le  duc  de 
Guise,  h  €  n'être  mécontent  de  rien  de  ce  qu'il  entendrait  ni 
€  de  ce  qu'il  verrait  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'homme  en 
«  France  auquel  il  tint  plus,  après  ses  frères*.  >  A  force  de 
constance  dans  sa  dissimulation,  dans  son  hypocrisie,  Char- 
les  IX  était  par>enu  h  pouvoir  ainsi  soulever  un  coin  du  voile, 
tans  compromettre  le  succès  de  ses  desseins,  sans  cesser  d'a- 
buser tout  le  monde. 

Les  Guises,  depuis  plusieurs  mois,  vivaient  donc  fort  séparés 
de  la  cour,  et  leur  exemple  était  suivi  par  le  duc  de  Montpen- 
sier  qui  avait  pris  le  parti  de  retourner  chez  lui  sans  en  don- 
ner avis  à  qui  que  ce  fût.  I^  roi,  sensible  à  cette  manière  d'a- 
gir, répétait  fréquemment  qu'elle  devait  être  attribuée  è  la 
qualité  d'époux  de  la  sœur  du  duc  de  Guise,  «le  sang  de  ce 
9  dernier  étant  si  ardent  et  si  vif  qu'il  faisait  de  poisson 
«  chair  par  son  contact  avec  la  lente  froideur  du  duc  de  Mont- 
•  pensier*.  » 

De  sa  retraite  forcée,  le  cardinal  de  Lorraine  entretenait 
avec  Philippe  II,  sur  la  situation  de  l'Angleterre,  une  corres- 
pondance, dans  laquelle  il  n'était  question  que  de  la  mort 
éventuelle  d'Elisabeth  et  du  projet  de  donner  la  couronne  de 
ce  pays  aux  Espagnols  j)our  eux-mêmes,  ou  au  duc  de  Nor- 

(I)  Pa[)ier>  de  Simancas,  B  SO,  pi^ce  tS4. 

II.  3t 
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folk  *  qu*(m  s^'fforçait  d*iDtéro8Si'r  ù  la  déUvranea  «le  Marir 
Stuart,  au  prix  de  la  main  de  eetle  reine.  Mnû  qw  l'amhwii 
deur  d'Ecosse,  celui  d'Espagne  recevait  toujours  parfais dnrm 
avis  du  cardinal  et  il  fournissait,  de  son  côté,  sujet  au  p)si|lia 
de  Catherine  de  Médicis,  relativement  à  «  des  ai0nteries.....ll 
«  calomnies  qui  la  deussent  oster  du  lieii  qp'eUe  teiml*.* 
Dans  cette  aigreur  réciproque  de  la  reine-mère  et  du  repréM» 
tant  de  Philippe  II  perce  encore  sans  doute  up  des  résollab 
passagers  de  la  partialité  affectée  de  la  cour  en  faTeuf  desif 
formés  et  de  Coligny.  En  effet,  nulle  avance  n'était  éparpér 
pour  attirer  Tamiral  ;  le  maréchal  de  Ccmé  avait  ea  mispjoa^ 
conférer  avec  lui  à  cet  égard  ainsi  que  sur  divers  apfarai  ol^ 
jels  et,  en  particulier,  touchant  le  mariage  entre  Ibrguarilrâi 
Valois  et  Henri  de  Bourbon.  La  reine  de  Navarre  d*aiU0|Vli'l 
montrait  si  bien  disposée  que,  pour  la  décider  à  wpdap^ 
Charles  IX  jugea  opportun  d*aller  au-devant  d'elle  JHfp'i 
Blois.  C'était  en  même  temps  se  rapprocher  de  Coligaf  ;  el|  m 
prêtant  Toreille  à  ses  desseins,  en  flattant  ses  préjuciés 
son  ambition,  en  paraissant  accueillir  ses  projets  de 


(1)  Papiers  de  Simancas,  B  30,  pieco  134. 

(2)  Idem,  pièce  51 .  Don  François  de  Alava  fut  rappelé  sons  prtedfdr 
santé,  et  remplacé  ad  intérim  par  le  secrétaire  d'Etat  Agvilon,  dipAk 
mois  d'août  1571  jusiiu'à  l'arrivée  de  don  Diègaede  Zaniga,  tm  Ift^Ui 
instructions  données  ù  ce  dernier,  et  rédigées  le  81  mars  (157t),  fciiaCP- 
laient  les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale  parmi  les  personnages  dontUdvfiil 
tenir  principalement  compte  en  France.  (Papiers  de  Simancas,  i  M.)U 
cardinal  de  Lorraine  y  était  aussi  désigné  comme  •  oelui  qsi  ssTSHIsfflv 

•  les  affaires,  quoique  pour  le  présent  il  en  fût  exclu.  L'inoonatsiiaiitli 

•  variation  do  ce  lieu,  ajoutait  Philippe  II,  est  de  sorte  qu^il  pourra  Ml 
K  promptement  changer  de  situation,  et  pour  cette  considérstiaB  d  (Mt 

•  que  ceux  de  cette  maison  se  glorifient  de  m*ètre  senritsuis  et  aflhli^ 
>  nos  j'ai  triujours  dt''»iré  et  tâché  de  les  favoriser  et  de  les  prolégeryelfl 

•  sera  bon  (f  ue  vous  procédiez  à  leur  égard  de  la  même  manière.  ■  [Uff^t 
pii'Cf  2.'»0.) 
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[M>sliv  les  K^pngnols  ainsi  que  m>d  désir  de  coioinander  dam 
k*s  Pnys-Rns,  |)our  les  leur  enlever,  le  roi  ne  pouvait  manquer 
le  réussir  à  lixer  rooroentanéuientprèsdelui  le  chef  qui,  sous 
couleur  de  plans  patriotiques,  se  proposait,  au  fait,  comme 
but  réel,  (Kassurer  les  intérêts  de  son  propre  parti  en  dirigeant 
les  armes  de  la  France  contre  le  plus  puissant  de  ses  emnté- 
ressés  dans  la  cause  catholique.  Afin  de  ne  négliger  aucun 
moyen  accessoire,  la  cour,  traversant  la  Tourainep  où  l'on 
hisait  visiter  à  lsal>elle  diverses  maisons  de  plaisance,  n'avait 
même  pas  lu'^ité  à  témoigner  un  affligeant  oubli  au  cardinal 
de  Guise  qui,  dans  sa  résidence  de  Bourgueil,  eut  tout  lieu  de 
croire  que  «  leurs  majestés  ne  sestoient  guères  souvenu  de  luf 

•  pour  l'envoyer  quérir 11  estoit  bien  vrai  que  passant  la 

«  cour  par  Champigny,  qui  n*i^t  qu'à  cimi  lieues  de  Boqrguail, 
«  et  estant  prié  de  monsieur  de  Alontpensicr,  il  y  all^  et  4«^ 

•  meura  jusque  Frontevaulx  et  de  là  s*en  revint  à  sa  pauvre 

•  maison d'où  il  n  espéroit  bouger  jusques  à  la  fin  du  moys 

•  qui  \enoit  (novembre  1571)  que  le  cardinal,  soi)  frère,  et  sa 

•  belle-suHir  seroient  près  d'arriver pour  ayder  à  lestoyer 

«  le  Kov  et  la  Re\ne  au  retour  de  Bretagpe.  »  Croyant  faire 
cHjntre  fortune  bonne  mine,  le  cardinal  révélait  encore  son 
dépit  lorsqu'à  propos  des  petits  faits  de  la  cour  il  écriyait  au 
duc  de  Niiniours  (9  octobre  1571)  :  «  Bien  est  vray  que  de  tout 
t  cela  je  ne  me  soucie  guères  '.  * 

Le  mécontentement  des  Guises  commençait  à  fléchir  devant 
b  crainte  de  \oir  le  crédit  des  réformés  se  consolider  hu*.  le 
dédain  dansltM|uel  eux-mêmes  semblaient  être  toiuliés.  Us  ne 
pou\ui<'nt  >ii|)|)i>rter  patiemn^^nt,  comme  situation  normale, 
que  les  afraires  se  lissent  S4ms  eui,  contre  eux;  car,  par  suite 
de  lims  ces  ai-ran^ements,  le  jeune  prinee  deCondé,  ea  épou- 

.  I)  M>-.  ll<-tliimi«.  \     '^TIO,  fol    Vt. 
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sant  la  sœur  de  Cathorine  Ho  Clèvos,  allait  se  troBver  hem- 
l'rère  du  duc  de  Guise. 

Fatigué  de  la  guerre  civile,  entraîné  parles  enconrageoMli 
et  les  promesses  du  maréchal  de  Cossé,  déterminé  par  ki» 
snrances  de  Montmorency,  persuadé  surtout  p^  la  dnpki, 
ou  du  moins  l'éloignement  de  la  famille  qui  loi  était  leplvs  h» 
tile,  Coligny  cependant  venait  d'oublier  sa  réponae  aux  préri- 
dentes  instances  de  Thoré  <  ;  il  reparaissait  à  la  coor  (B<ylM' 
bre  1571)  et  se  voyait  accueilli  du  roi  et  de  la  reine-mère  me 
une  cordialité  extérieure  proportionnée  à  la  profonde  paMii 
de  leurs  desseins.  Peut-être,  par  une  artifidenae  eai^bdiHfli 
de  conscience,  Charles  IX  avait-il  cherché  k  se  faire  flhnioa, 
peut-être  ne  se  donnail-il  que  le  plaisir  d'un  jen  plein  de  Idv* 
berie  en  adressant  h  l'amiral,  qu'il  appelait  son  pért,  des  fin* 
ses  à  double  entente,  en  lui  disant  d'un  air  ouYort  et  irWI: 
<  Enfin  nous  vous  tenons,  nous  vous  possédons;  TOOsneiM 
c  éloignerez  plus  de  nous  quand  vous  le  voudrei.  » 

Certains  avantages  positifs  justifiaient,  an  sorplns,  tnèh 
hors.  Coligny  recevait  permission  de  s'entourer,  en  tons  flm, 
de  cinquante  gentilshommes  pour  veiller  à  la  sûreté  de  tf 
personne  ;  il  reprenait  place  au  conseil,  y  opinait  an 
rang  que  les  maréchaux  de  France;  il  obtenait  la 
pour  un  an  de  tous  les  bénéfices  du  feu  cardinal  de 
son  frère,  ainsi  que  l'autorisation  formelle  de  revendiqnerki 
meubles  magnifiques  de  ce  prélat  qui  avaioit  été  pflléB;  m 
gendre,  ses  protégés  étaient  comblés  d'honneors, 
d'emplois*. 

(1)  •  Qu*il  n*y  avoil  point  de  comte  d^Egmont  en  France.  ■ 
(*i)  Coligny  lui-même  recevait  une  pension  de  cent  mîDe  IhnaSf  i 
que  te  prouve  la  quittance  de  dix  mille  (à  compte),  consentie  an  tiém 
do  l'épargne,  le  29  novembre  1571.  (Archives  nationaleBy  cartOH  du 
rois,  K  98,  pièce  44.) 
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bK  (iont  rexeiiiple  décidait  le  retour  des  prinoes  et 
des  réformés,  paraissait  èti-e  eo  posaesaîon  du  plus 
5dit,  sur  lequel  il  se  liait  avec  jouissance,  presqu'avec 
lia(|ii('  matin,  il  se  présentait  chex  le  roi,  les  maiss 
e  mémoires*  sur  les  affaires  publiques,  principale- 
la  ;;uerre  qu*il  désirait  porter  en  Flandre  contre  les 
s.  Pour  l*élourdir,  Charles  IX  feignait  d'agréer  ses 
uis  (M*  irétail  pas  dans  Tintention  de  les  exécuter  qu*il 
iimienUTriufanterie.  11  ne  ménageait  pas  moins  soi- 
ent loiijimrs  Philippe  II  qui,  très  préoccupé  de  l'atti- 
itiqiK'  (le  In  France,  de  son  alliance  possible  avec 
rre,  «  des  remèdes  pour  réduire  le  royaume  à  une 
pucitioatiim  et  en  la  mesme  grandeur  qu'il  avoit 
nt  esté,  >  exigeait  de  son  propre  ambassadeur  de  longs 
touchant  ces  {M)ints'.  Du  reste,  on  était  promptement 
accord  quant  au  mariage  de  madame  Marguerite  avec 
d(*  Kéarn^,  et  les  actieles  en  furent  réglés  anssiUM 
rel57l). 

influence,  par  le  cai*actère  durable  et  abaolu  que  les 
t  la  gravité  ih*  (:oli;;n\  avaient  chance  de  loi  inapri- 

'étcndail  rnlrer  <lan^  la  deiiieure  royale,  la  nuit,  «à  sod  goût 
taisi<*,  •  a^tro  (]iK>  los  gardes  avoient  été  posées.  •  (Papiers  ds 
B  29,  pim-  120.) 
I,  pioco  123. 
».  B  ;i3. 

|H>Mtioii  (li>.^  Guiso  a  celte  alliance  élait  lool  à  fait  écu1éS|  et 
iorin(>  di>  Mcdicis,  crai)!nant  que  Mayenne  ne proBtât  des  moin* 
ions  |»our  su^î^mtof  a  r.harliN  IX  l'idée  d'y  renoncer  et  de  pn^ 
du  roi  dr  Porhi;;al,  avail  anltTiounMiicnt  n'niolu,  au  dé:<avan- 
iiur  iorr.iiii,  la  ()iu>lioii  clevtV  entre  lui,  comme  grand  (*ham- 
V  iiiartM-h.il  <i(>  U(>t/.,  oomine  premier  (lenlilhomme  de  la  ehaui- 
'  droit  ou  lo  d(>voir  do  coucher  dans  la  chambre  du  roi  lorHque 
I  ''fnt  abvn*«\  iflflnhnnu  ilr^  amha^fadfurs  vntilicns,  tome  IL 
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mer,  inquiétait  de  plus  en  plus  le  due  de  Oiilfte  doAt  riiB|»i- 
tienee  annonçait  devoir  immédiatement  te  Mnmderptrue 
neeusâtion  renouvelée  contre  l'amiral,  an  sujet  te  iluMiR 
de  François  de  Lorraine^ 

A  la  perspective  d'un  pareil  incident,  Charies  DL  al  li 
mère  pressentent  combien  leurs  deaseina  peuvent  ae  trdlfir 
compromis.  11  est  urgent  de  prévenir  tout  édat,  de  M  pM  tb^ 
quer  de  perdre  ainsi  l'effet  des  piégées  telulus  avec  tant  de 
suite,  au  prix  de  tant  de  sacrifices.  Petat-ètré  d'aillcntf  lé  a* 
ble-t-il  pas  inopportun  de  rappeler,  en  iBvoqohdl  csriaim 
considérations  d'équité,  les  princes  lorrnllis,  ce  pniMtMtMA- 
tre^poids?  Puyguillon,  maître  d'hôtel  du  roi,  eslaaaallMe^ê- 
dié  (octobre  1571)  pour  faire  consentir  Henri  de  Silis  I 
reparaître  h  la  coût*  avec  des  dispositions  oondllanteali  VéfH 
de  l'amiral.  A  Blois  (novembre),  la  reine-mèr«  lériMipa  le 
désir  de  voir  un  raccomiiiodement  s'opérer,  pane  qtëk 
«  reconnaît  clairement  qu'il  ne  peut  exister  d'tanioil  AmU 
«  royaume,  s'il  n'en  existe  pas  entre  ces  deux  ÙatodOI.  Bh 
«  annonce  qu'avant  la  fin  de  janvier  prochain  totiadWMtoba, 
«  que  déj&  les  Guises,  n'ayant  pu  manquer  de  oomilinBiqasr 
«  cette  affaire  à  tous  leurs  parents,  s'apprêtent  h  revenir  à  b 
«  cour.  Elle  remarque  que  comme  le  dite  de  Giriaè  n^â  pv 
«  poursuivi  plus  tôt  la  vengeance  de  son  père,  ils  ponrnmtM 
c  passer  de  le  faire  sans  perdre  de  leur  réputatioa  ea  ae  récoi 
«  ciliant  avec  l'amiral,  puisque  ce  ne  sont  pas  eiix  qui  Nchô^- 
c  chent  ou  sollicitent  cette  solution,  mais  bien  le  roi  qui  É  k 
«  pouvoir  de  la  leur  commander  et  de  les  y  forcer  les  naiit 
«  les  autres  ^  » 

Lo  duc  de  Montpensier,  sans  prétendl'e  toutefdiii  é  éàtitt 
<  conseil  à  celluy  qui  avoit  tant  de  parens  espérioieiliiiK  ^ 

11)  Papiers  de  Simanca^,  B  31,  pierc  14. 
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c  Mses  et  qui  d'ailleurs  eust  sçeu  se  conseiller  de  soy-iuesmei,  » 
servait  dViemple  en  se  rapprochant  officiellement  de  Tamiral 
(«ovembre  1571),  suivant  les  formes  d'une  étiquette  cérémo- 
nieuse et  avec  Tqntremise  du  maréchal  de  Montmorency*. 

Charles  IX  pouvait  bien  au  fond  désirer  le  retour  du  duc 
de  Guise,  mais  à  des  conditions  de  prudence  indispensables. 
Pour  l'inviter  à  la  concorde,  il  serait  plus  juste  de  dire  k  fa  pa- 
tience, il  lui  avait  écrit  dans  des  termes  eitrèmement  près- 
•tnts.  Après  Puyguillon,  Du  Crocq,  envoyé  vers  Guise,  vers 
ë*Aumale  et  Moyenne,  leur  proposait  de  la  part  du  roi  divers 
points  relatifs  à  un  «apaisement  avec  Tamiral  pour  oster  toutes 
«  occasions  qui  pourroient  apporter  troubles  au  royaume.  » 
Le  monarque  §  auroit  bien  toujours  agréable  »  qu'ils  le  vins* 
•PDt  trouver,  «  pourvu  que  ce  fAt  avec  leur  train  aecoustumé. 
t  Car,  ayant  sceu  qu'ils  se  délibéroient  venir  grandement  ac 
«  compaignéz,  il  avoit  donné  charge  au  sieur  IHi  Crocq  de  leur 

•  dire  que  c'estoit  chose  qu'il  ne  vouloit  plus  permettre  a  per- 
€  sonne  dans  le  royaume,  sans  son  commandement,  fût-œ  a 
t  ses  propres  frères.  » 

La  réponse  des  princes  lorrains  exprimait  des  protestations 
de  fidélité  ainsi  que  l'intention  d'obéir  «  quand  bien  même 
«  non-seulement  toutes  les  forces  de  ce  royaume  mais  de 
m  toute  la  chrétienté  les  voudroient  tant  honorer  que  de  les 

•  accompoigner'.  >  On  était  néanmoins  très  préoccopé  (no- 
vembre) de  savoir  si  le  duc  de  Guise  viendrait  ou  non.  On  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  s'en  référât  è  «  ses  oncles,  les  frères  de 
«  son  p<Tf\  hommes  d'Age  et  d'expérienci*,  »  et  on  voulait  es- 
|KTer  que  le  cnrdinal  de  lorraine,  jugé  «  très  insolent  dans  la 


(!)  M>-.  B«*lhum\  \.  8698,  fol.  67,  ST. 
{7)  Papiers  di*  Simamas,  B  31,  pièce  J. 
'S)  Idrm,  y\QCv  18. 
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«  prospérité  mais  poule  mouillée  dans  l'adversité»  ne 

«  leroit  à  son  neveu  autre  chose  que  ee.qu'ordonnoit  leBoy  *.■ 

Cette  conjecture  avait,  au  surplus,  peu  de  fondemeat,  or 
Guise,  accompagné  d*une  escorte  de  cinq  cents  gentilsho» 
mes',  allait  passer  par  Troyes  pour  se  rendre,  non  pas  èk 
cour,  mais  à  Paris  où  l'affection  qu'il  cnlUvait»  FinineMe 
qu'il  se  préparait,- les  entreprises  qu'on  le  soupçonnait  de  mé- 
diter, pouvaient  devenir  pour  Charles  IX  des  sources  d'en- 
barras  d'autant  plus  graves  que  l'ombrage  de  Goligny,  éfcilli 
par  là,  s'exhalait  en  plaintes  et  réclamait  des  explications  Le 
roi,  pour  rassurer  complètement  l'amiral,  pour  le  mettre  i 
l'abri  des  démarches  menaçantes  de  ses  ennemis  etTentrels- 
nir  dans  une  sécurité  absolue,  n'hésita  pas  à  loi  répUqnerptf 
l'autorisation  de  s'entourer  d'une  garde  aussi  nombreuse  fil 
le  jugerait  à  propos'.  En  même  temps,  Charles  IK  réitérait  n 
duc  de  Guise  la  défense  de  rien  entreprendre  contre  Gdigif  ; 
mais  il  était  facile  de  prévoir  que  de  quelque  hypocrisie»  sa 
plutôt  de  quelque  réserve,  que  les  apparences  fussoit  leiè- 
tues,  dans  une  telle  situation  respective,  les  deux  adfersaini 
ne  manqueraient  pas  de  se  trouver  en  présence  sur  un  |M 
inquiétant,  dès  que  le  retour  de  la  cour  dans  la  capitale  te  y 
réunirait  et  les  exposerait  à  se  rencontrer  habituellenieut 

Aux  lettres  du  roi,  accompagnées  d'une  instruction  refélae 
de  sa  signature.  Guise,  d'Aumale  et  Mayenne,  arrivés  à  Paris, 
répondent,  d'un  commun  accord,  le  14  janvier  1573,  «  qa*ib 
«  sont  ses  très  humbles  et  obéissants  sujets  et  serviteurs  ssm 
«  que  jamais  ni  eux  ni  personne  de  leur  maison  ait  donné  iw- 
«  casion  de  trouble  dans  ce  royaume,  mais  qu'au  contraire  3$ 

(t)  Papiers  de  Siinancas,  B  ai,  pièce  j. 

(2)  Idern^  pièce  2. 

(3)  Vie  dudnc  Hrnri  de  Guise,  par  Pciau 
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ODl  toujours  rendu  audit  Roi  et  à  ses  prédécesseurs  toute 
ol>éissance  et  fidèle  service,  préférant  mourir  plustost  que 
d*agir  contrairement. 

•  Quant  à  ce  qui  touclie  en  particulier  l'amiral,  ils  ne  pen- 
sent  pas  que  si  ledit  amiral  a  quelque  chose  è  leur  demaa- 
der,  il  ne  le  demande  en  homme  de  bien  et  de  sepl  à  seul, 
eomme  de  leur  côté  ils  désireroient  le  faire;  suppfiflBt  très 
humblement  Sa  Majesté  de  trouver  cela  bon,  et  qu'il  luy 
plaise  défendre  aux  uns  et  aui  autres  d'employer  d'autres 
moyens  ni  voie  que  les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale  et  marquis 
de  Mayenne  observeront  entièrement  sans,  eil  aucune  ma- 
nière, aller  au  contraire étant  le  véritable  moyen  dont 

les  hommes  de  bien  ont  tousjours  usé,  que  les  prédécesseurs 
de  Sa  Majesté  ont  permis  et  par  lequel  jamais  il  n'est  advenu 
ni  ne  pouvoit  advenir  de  troubles  dans  ce  royaume. 

«  Si  ceste  réponse  n'agréoit  pas  à  Sa  Majesté,  ils  hi  prient 
d'ordonner  à  Monsieur,  son  frère,  ainsi  qu'à  monsieur  le 
duc  (dWlençon)  de  s'adjoindre  les  maréchaux  de  France 
ainsi  que  d'autres  personnes  et  braves  capitaines  de  ce 
royaume,  et  les  prient  d'informer  messieurs  les  ducs  de 
Guise  et  d'Aumale  et  marquis  de  Mayenne  de  ce  qu'ils  fé- 
roient  en  pareil  cas,  en  signant  de  leurs  nom8,»et  que  oeox^cî 
le  communiqueroient  a  leurs  parents  que  l'affaire  touche 
comme  eux-mesmes  pour  avoir  leur  avis  et  avec  cela  se  con- 
former autant  qu'ils  pourront  à  la  volonté  du  Roy*.  » 

Une  tt^iio  demande  ne  |>ouvait  avoir  de  suites,  car  ses  résol- 
its  ne  M'iaienl  nullement  entrés  dans  les  desseins  de  la  cour, 
elle-ci  avait  passé  Tliiver  et  le  commencement  du  printemps 
s  Touraine,  à  Ainhoise,  à  Blois,  principalement  occu|mn* 
attirer  la  rrin<^  do  i\a\arre  et  d'aceomplir  le  mariaice  que 

î|)  l*api«M-  *W  Simam  .i>.  H  f  1.  |»nH*e  tî. 
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Philippe  li  s'efforçait  encore  d>ntraver  de  tontes 

D'après  les  conseils  de  Coligny,  ébloai  lui-même  per  r«> 
cueil  qui  lui  était  fait  et  confiant  dans  l'ascendant  qu'il  n» ta* 
(ait  pas  que  son  génie  dût  lui  assurer  sur  l'esprit  de  ni, 
Jeanne  d'Albret  vint  enfin  (mars  1579)  jouir  aussi  des 
strations  hypocrites  que  lui  réservaient  Catiierine  de 
ainsi  que  Charles  iX,  tout  fier  de  «  bien  jouer  son  rollel;  tel 
le  i  1  furent  signés,  à  Blois,  entre  eux  trois«  soi»  le  eoeift- 
seing  des  secrétaires  d*État,  les  articles  du  eootnt  per  Isfsri 
Marguerite  de  Valois  recevait  du  roi,  à  défaut  d*ei|al 
comptants  Fintérèt  de  trois  cent  mille  écns  en  renie ssrli 
ville  de  Paris,  de  sa  mère  deux  cent  mille  livres  eomptsitiCl 
de  chacun  de  ses  frères,  «Monsieur  et  monsieur  le  dM|i 
vingt-cinq  mille.  La  reine  de  Navarre  garantissait  an  jessi 
prince,  son  fils,  la  qualité  de  son  héritier  universel*. 

On  ne  parlait  plus  dès  lors  de  la  venue  du  duc  deGuisiàli 
cour»  Les  deux  cardinaux,  ses  onclesi  résidant  à  lewi  étgBi 
de  Reims  et  de  Meaux  où  ils  recevaient  des  lettres  de  Pli- 
lippe  II  (en  date  du  31  mars  1573)  remplies  de  téBMripH|Bi 
d'affection  et  de  confiance  dans  leur  sèle  pour  la  rdifieai  al- 
laient être  appelés,  par  la  grave  maladie  de  Pie  V,  à  se  rasin 
à  Rome  et  h  assister  au  conclave.  Pour  Charles  de  Lominaci 
voyage  avait  plusieurs  motifs.  On  peut  penser  que  tsaa  H 

(1)  On  a  déjà  vu  souvent  à  quel  point,  dans  les  nécessités  de  lagaani 
le  roi  était  gêné  par  le  défaut  de  ressources  pécuniaires.  Jean-BapCateib 
Gondy  lui  prétait,  à  Biois,  13  avril  1572,  cent  cinquante  miila  Kvtatau^ 
nois.  (Catalogue  dé  Jowr$anvault^  232.) 

A  ce  sujet,  il  sera  intéressant  de  connaître  un  aperçu  aflaesdéUâUdii 
recettes  et  dépenses  de  TÉtat,  en  1572  précisément.  (  Voir  rappandiesiiU 
fin  du  volume,  pièce  numéro  6.) 

(2)  Les  articles  du  contrat  de  mariage  d'entré  monsiattr  lé  jMléadlNi- 
varre  et  madame  Marguerite^  sœur  du  roi  de  France^  imprimé  à  i 
par  Pieirv  de  Ladime,  1572, 
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worant  des  secrets  desseins  du  foi  et  de  sa  tl)^re,  soil  pHt*  d'im 
complètes  confidences,  soit  par  one  perspicacité  pénétrflnte» 
te  toa|tueax  et  arrogant  prélat  semblait  h  redouter  s'il  se  fût 
trooTé  présent  dans  ces  derniers  moments  oà  la  dissiMtflatioA 
Mail  de  tant  de  prix.  lA  prudence  conseillait  de  rétoigner  uRfl 
iê  ne  pas  compromettre  le  but  pouraaivi  jttS(|u'ici  ayec  un  \û^ 
eomparable  succès;  lui-même  auasi,  dans  cet  intérêt»  devait 
chercher  à  feindre  le  mécontentement  sous  Fabscnce.  D*ail- 
lears  le  mariage  de  Marguerite  déplaisait  profondément  à  la 
csovr  de  Home  ;  celle-ci  refusait  les  dispenses  nécessaires.  f.es 
formes  à  suivre  dans  raccompllsaement  de  la  cérémonie 
étaient  en  conséquence  Tobjet  d'une  vive  préoccupation.  Pie  V 
résistait  obstinément.  Avec  raison  on  espérait  mieux  de  aon 
aaccesseur;  on  comptait  surtout  que  personne  ne  serait  pins 
propre  que  le  cardinal  de  Lorraine  k  dissiper,  par  ses  insi  • 
nnations,  les  scrupules  du  souverain  |)ontife. 

Livré  aux  devoirs  de  son  ministère,  le  prélat  venait  (avril 
III7S)  d'assembler  son  synode  pour  exhorter  les  curés  k  pren- 
dre un  soin  particulier  de  leur  troupeau  et  pour  leur  enjoindra 
de  mettre  en  pratique ,  avec  une  entière  conformité  entre 
enx  «  les  constitutions-  dressées  par  lui  d'après  le  principe 
que  <  l'ordre  ecclésiastique,  comme  Tharmonte  en  ttlilsique, 
•  dépend  de  l'inégale  condition  de  plusieurs  personnes  bien 
«  d'accord  et  n'est  jamais  plus  agréable  que  quant  ceux  qui 
t  ont  la  charge  des  âmes  observent  les  mêmes  règles  dans 
«  l'instruction  dos  peuples,  confèrent  les  sacrements  sous  une 

<  mémt*  fomu*  vi  suivent  en  toutes  choses  les  sentiments  de 

<  celui  qui  en  est  le  directeur  et  le  chef  >.  »  Ayant  donc  reçn 
l'autorisation  du  roi,  Charles  de  l4>rraine  exhorta  son  clertt'*  à 
prier  pour  le  succès  de  son  voyage,  cimfia  la  surveillance  de 

< I)  Hhstnire  errUsiasUquf  de  ReîfM,  par  Marlot,  tdmé  Ht. 
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son  diocèse  à  Tévèque  de  Verdun,  Nicolas  Psaulme,  et  peitt 
de  Reims  (mai)  avec  Pellevé,  Tune  de  ses  créatures. 

Quoiqu'il  apprit,  chemin  faisant,  la  rapide  électkm  de  Ba- 
gues Buoncompagno,  sous  le  nom  de  Grégoire  Xm,  le  evli- 
nal  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  route  vers  la  ca^taledi 
monde  chrétien  où,  pendant  un  séjour  de  neuf  moia,  il  déni 
éprouver  de  la  part  du  sacré  collée  et  du  nouveau  pouiiie 
Taccueil  le  plus  lionorable  et  le  plus  intime.  Le  pape  lai  eéà 
pour  sa  demeure  le  palais  entier  du  Vatican;  uoD'-aeulenMil, 
contre  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  il  lui  faisait 
visites,  mais  il  le  consultait  sur  le  gouvernement  de  Y 
il  lui  soumettait  toutes  les  affaires  t  depuis  la  plua 
c  qu'à  la  plus  petite^;»  il  lui  octroyait  particalièreoMiit b 
droit  d'ériger  une  université  à  Pont-à-Monsaon ,  et  aceordril 
la  coadjutorerie  de  Reims  à  son  jeune  neveu  FrançoÎB  de  liM^ 
raine. 

Quant  au  marquis  de  Mayenne,  dépité  de  la  disgrâce 
rente  de  sa  famille  et  animé  surtout  par  cet  esprit 
resque  et  religieux  qui  envisageait  comme  une  sorte  de  ré- 

(1)  Histoire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Fomier. 

Lettre  du  roi  au  cardinal  de  Lorraine,  31  juillet  1572. 

A  propos  des  •  difficultés  que  sa  saineteté  a  nouvellemeni  propoiéBiwr 
«  la  dispense  du  mariage  d^entrc  ma  sœur  et  le  roi  de  Navarre  ;  je  traw 
«  bien  estrange  une  si  soubdaine  mutation  de  Tespérance  que  Toa  aiV 
«  voit  tousjours  donnée. . .  Comme  vostre  authorité  et  interfenlioapMt 
«  de  beaucoup  envers  icelle  pour  la  rendre  capable  de  ce.  que  je  veas,  ji 

•  vous  prie,  mon  cousin,  vouloir  assister  mon  ambassadeur  en  Itadîaaee 

•  qu'il  prendra  do  sa  saineteté  pour  cest  effect,  à  ce  que  je  sois  sattUtot 

•  de  ce  que  je  désire  d'elle  tant  pour  le  bien  de  mon  royaume  qaed»  Il 

•  chreslienté  en  général,  voulant  bien  vous  advertir  qu^aprts  afoîr  M 

•  response  de  sa  saineteté  sur  ce,  favorable  ou  non,  j*ay  réaolveidéli- 
«  béré  de  passer  outre  audicl  mariage.  -  (Mss.  de  Mesnies,  coté  vol.  Il, 

in-fol.,n'  -^,  fol.  \V2.) 
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minisconco  dos  croisades  la  participation  à  toute  entreprise 
contre  les  Turcs,  réputés  ennemis  de  la  clirétienté  (quoique 
les  souvernins  chrétiens  fissent  parfois  alliance  avec  eux),  il 
▼oulait,  de  même  que  son  frère  auparavant  en  lfonfn*ie,  ser- 
vir la  ligue  sacrc^,  conclue  en  faveur  des  Vénitiens  auxquels 
le  sultan  Sélim  avait  déclaré  la  guerre  et  projetait  d*enlever 
rile  de  Chypre.  Les  forces  confédéi-ées  avaient  pour  chef  le 
célèbre  frère  de  Philippe  II,  don  Juan  d'Autriche. 

Partant  donc  (fin  d'avril  1572)  en  compagnie  de  deux  cents 
gentilshommes  français',  avec  la  permission  peu  spontanée 
du  roi,  «assez  ami  des  Turcs,  » ,  le  marquis  de  Mayenne  allait 
être  Tobjet  de  grandes  distinctions  de  la  part  du  doge  et  du 
sénat  reconnaissants  de  son  zèle,  de  son  secours  volontaire 
et  empressés  de  lui  conférer  le  titre  de  noble  vénitien,  hon- 
neur le  plus  élevé  dont  ils  pussent  disposer  envers  un  étran- 
ger*. Embarqué  sur  la  flotte,  il  se  rend  à  Tile  de  Corfou,  au- 
près de  don  Juan.  Par  la  fameuse  bataille  de  Lépante,  livrée 
le  7  octobre  1571,  ce  prince  avait  semblé  ouvrir  une  vaste 
carrière  de  gloire  (|u*interrompt  malheureusement  la  mésin- 
telligence survenue  entre  les  alliés.  Mayenne  ne  peut  donc 
prendre  part  qu'au  reste  d'une  insignifiante  campagne,  termi- 
née par  une  paix  désavantageuse,  et  dont  il  n'obtient  d*autre 
résultat  que  d'être  retenu  loin  de  sa  patrie  pendant  que  des 
jours  sanglants  se  lèvent  sur  elle. 

Guise,  seul  de  sa  famille  avec  le  duc  d'Aumale,  demeurait 
ainsi  au  foyer  des  événements  près  d'éclater,  dans  lesquels  il 
n'était  (|ue  trop  en  état  de  jouer  un  rôle.  Le  roi,  sa  cour  et 
son  conseil,  quittant  la  Touraine  (5  mai),  revinrent  par  Fon- 
tainebleau à  Paris,  puis  à  Saint-Maur,  avec  la  reine  de  Na- 


(I)  Hi>iHiro  Mss.  (le  li  inuLson  de  (iiiise,  par  Oudin,  liv,  111,  chap.  10, 
(7)  l'ù  </c'  Charlet  de  lorraine,  dt*e  de  Mayenne,  par  Péraa* 
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varre,  $()q  fils,  le  jeiiQe  Coadé  et  les  priocipim|i  dieb  flDlff^ 
tanls. 

La  paix  entre  les  Guises  et  les  Golignys  était  goov6|^  «^ 
surait-on.  Principalement  occupé  de  donner  tootettoftei^ 
raisons  à  Charles  IX  et  à  sa  mère  pour  tes  engager  k  ^fHH^ 
contre  TEspagne,  avide  de  se  voir,  ^a  qualité  d^  yifiMffthW 
pelé  à  consolider  sa  religion  dans  les  Pays-^as,  rwwlralt  M 
les  projets  rencontraient  une  oppositîop  natordM  dm  |h 
ducs  de  Guise  et  de  Memoyrs,  semblait  poiirt«i^  e^INfVliF' 
tout  ce  que  demanderaient  ses  rivaux.  Il  ne  refuiittt 
c  déclarer  que  jamais  il  n'avoit  été  coupable  ai 
c  de  la  mort  du  duc  de  Guise  et  qu*jl  teoqît  pour 
«  et  scélérat  quiconque  diroit  qu*il  Tavoit  fait  liirç*,!  7^0^ 
fois  U  résidait  liabituellement  à  Chàtillon  et  ne  deYif)  ut* 
s'établir  à  Paris  que  pour  le  mariage  du  prince  de  SéerPtff* 
tardé  d* abord  par  la  lente  expédition  du  bref  de  dispfgw?  HJI 
par  la  mort  presque  subite  (10  juin)  de  la  reine  de  j!l9V||rÇff 

A  la  faveur  de  ces  délais,  dont  ils  semblaient  GO|^|||fié|^ 
Charles  IX  et  sa  mère  avaient  pu  mettre  la  dernjyère  |i||iîi9ip 
longs  préparatifs  de  leur  entreprise.  Enfin  approçljaU  )((  JNT 
de  révénemeut  si  important,  si  fertile  en  coQ8âmi!igfX|r  1 
était  Jixé  au  18  août. 

Malgré  les  engagements  pacifiques  que  le  rai  «v^K  fqlJMIll^ 
lement  imposés  des  deux  parts,  l'amiral  et  {es  Gqiç^f  j||f||'|| 
milieu  de  juin,  se  rendant  fréqiienmneal  4a  paleiv,  pea'jfji^ 
pns  adressé  la  parole  on  s  y  rencontrant.  Il  est  vr^i  jt^if  C^ip^ 
les  IX  vonnit  de  promettre  aux  princes  lorrains  4e  jf|ç^.|fR 
forcer  t  i\  faire  amitié  avec  CoUgny  plus  qu'i)  ne  ^^^TÇUfik|t 
«  droit,  »  et  qu'auparavant  il  avait  dit  au  duc  4*4vm9l^f  jjfl' 
<  voir  un  peu  de  patience,  parce  que  bientôt  i7 


^  1)  P:ipi('rs  (le  Sinuincas,  B  32,  dépêche  du  3  mai. 
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jmjfêu.  »  Si'IoD  le  jugement  de  l'anubassiulriir  (YVjÊpê^ct^.  \^ 
et  l('s  |)riDeeë  faisaient  au  fond  <  beaucoup  d'acenetl  an 
uc  de  (iuiso  et  peu  à  Tamiral  ^  • 

js  voile  était  donc  près  de  se  soulever  cooiplétepiept  ;  mais 
oiport^iit  de  ne  pas  le  déchirer  par  trop  de  vivacité. 
£d  dépit  d*avertissements  sages  et  multipliés,  en  dépit  de 
nptômes  fortuits,  quasi-providentiels,  enivré  du  crédit  dont 
ouissait  et  qu*il  croyait  devoir  h  sa  propre  forée,  jaloui 
mener  à  exécution  des  projets  trop  avantageui^  anx  prot«ir 
ts  pour  que  la  cour  put  les  adopter  avec  sincérité,  entrainé 
'  une  contiance  qui  prenait,  eu  grande  |Mirtie,  sa  source 
18  l'ambition  et  Tamour-propre  flattés,  (Uiligny,  cédant  aux 
!8sautos  imitations  du  monarque  et  muni  d'un  passeport 
oirre  aultanl  ample  que  l'on  eust  peu  faire  uug  frère  du 
U>)  ',  »  sciait  décidé  à  reparaître  (fin  de  juillet)  dans  la  ca* 
lie,  dans  celte  ville  si  catholique,  devenue  depuis  douze  ans, 
mue  Ton  disait,  «  l'apanage  des  Guises.  >  Son  arrivée  avail 
précédée  par  la  publication  (7  du  même  mois) d'une  ordon- 
ice  ro>ale  prohibant  toute  formation  de  ligues,  toute  évo* 
ion  du  passé,  tout  port  d'armes  à  feu  dans  rintérienr  dt 
ria.  Coligny,  dont  l'exemple  avait  décidé  la  plupart  dei^ 
'fs  protestants,  y  rentrait  au  milieu  d'un  formidable  e| 
mbreux  cortège  qui  ne  le  (H*dait  pas  à  celui  avec  lequel  élml 
»enu  sou  adversaiiv'^. 

I)  PaiHi  r<«  (ie  Siinancas,  B  31,  pi(H:e  30,  dép^brdu  14  juin, 
t)  idem,  B  M.  pioci»  5». 

I)  Peu  (il*  {en\y>  auparavant,  le  ducde(lui»e  fiait  de\'^u  pered^im 
ood  ri!>.  lii'iiri,  iw  a  Joiuville,  le  30  juin  157t,  auquel  le  cardinal  da 
'rame  lii  «Inii  du  «Iu(-1h>  df  ('.hcvrousc,  |M>ur  qu*il  en  (lortât  U*  iilre.  Ol 
anl  mourut  le  i:i  amil  1571.  et  s^on  frere  Claude,  oé  quelque»  auq^ 
vs,  fut  1«*  -trond  duc  <le  (.hevreuM*  <|ui  épouia  Marie  de  RoUan,  veuva 
( orinelablc  tic  Lus  nt>>,  il  (]ui  n'eu  eut  que  trois  fîHei.  L# praiai#iv  et 
iroi<*i<'nir  fiiiciii  siHvc^-^iMMiient  abbei>$4)ii  de  Pont-aux-Uamas ;  la  ht- 
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Les  noces  du  prince  de  Condé  et  de  Marie  de  Qèvcs,  (pi 
8*accompUrent,  le  10  aoiU,  au  château  de  Blandy,  prèsMdoiS 
furent  pour  ces  puissants  antagonistes  une  occasioii  wdendk 
de  réunion.  Aussitôt  après,  le  roi,  la  reine-mère,  raminlrf 
toute  la  cour  retourneront  à  Paris,  accompagnés  des  noofcm 
époux  et  du  jeune  roi  de  Navarre.  I^es  fiançailles  de  ee priser, 
le  17,  son  mariage  à  Notre-Dame,  le  lendemain,  allaient aiw 
pour  témoins  Guise  et  d' Aumale  h  côté  des  principaux  geiliiS' 
hommes  protestants,  Coligny  et  I^a  Rochefoncanld  enlovÀ 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  catholiques,  confondoici- 
semhle,  ot  traversant  Paris  avec  calme  encore  cette  ftris. 

Au  diner,  dans  une  dos  salles  de  l'évèché,  an  sonperffni 
le  soir  au  Louvre,  au  hal  peu  prolongé  qui  Ini  sneeéda,  n 
spectacle  allégorique  et  pompeux  par  leqnel  la  soirée  iele^ 
mina  très  tard.  In  dirrérence  de  croyances  disparut; 
Hques  et  protestants  se  mêlèrent  dans  une  participation 
mune  aux  plaisirs,  sous  les  apparences  d'nn  accord 
nmionl.  Vn  festin  chez  lo  duc  d'Anjou,  de  brillants  balMiiiî- 
thologiques,  un  touraoi  sur  la  place  du  château  firent,  seioa 
Fusage,  durer  los  réjouissances  pendant  plusieurs  joinn.  Le 
roi,  SOS  frères,  tous  los  princes  et  seigneurs  de  la  cour  lin- 
lisaient  de  magnificence  et  d'adresse.  Chartes  IX,  les  dva 
d*  Anjou,  d'AIençon,  de  Guise  et  d'Aumale,  vêtus  en  AmMtmei, 
tenaient  contre  lo  roi  de  Navarre  et  sa  suite,  en  costumes  et 
Turcs. 

Mais  nu-dessus  de  cette  allégresse  officielle,  contrainte  et 
précaire,  grossissait  sourdement  l'orage  près  d'éclater.âoip^ 
des  Tètes  par  scm  i^ge,  par  sa  santé,  par  son  caractère,  par  en 

conde  est  très  connue  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Cheyrenie.  Ela 
mourut  sans  alliance,  le  7  novembre  1652,  ftgée  de  vingt-cinq  ans. 

(1)  Appartenant  à  Jacqueline  de  Rohan,  marquise  de  RoUielhi,  wèn 
de  la  dernière  princesse  de  Condé. 
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l>ilud<'s,  Coligny  m*  sDngenit  qu*ii  conquérir  les  Pays-Bas  ù 
Fraooe,  ou  plutôt  qu*à  conquérir  celle-ci,  peut-être  même 
urope  entière,  au  protestantisme,  en  mutilant  l'Espagne.  Il 
^ssait  Charles  iX  de  souscrire  à  ses  plans,  d*en  entamer 
Kécution ,  d'envoyer  quatre  mille  hommes  d'infanterie  et 
Di  mille  chevau-légers  joindre  le  prince  d'Orange.  Pour 
cîderle  roi,  en  l'intimidant,  il  lui  disait  (G  août)  que  si  cette 
erre  n*était  pas  entreprise,  des  troubles  plus  terribles  que 
18  les  ))récédents,  et  dont  lui-même  ne  pourrait  arrêter  les 
èts',  menaceraient  certainement  le  royaume.  Charles  IX, 
lufTant  sous  la  pression  de  cet  ascendant  dominateur  et  des- 
ictif,  n'obtenait  qu'avec  peine,  et  qu'à  force  de  défaites  hy- 
crites,  un  répit  de  quelques  jours  pour  se  prononcer.  D'une 
Ire  part,  la  roine-mère  et  le  duc  d'Anjou  craignaient  très 
rieusement,  et  non  sans  causes*,  que,  la  feinte  se  transfor- 
iDt  en  fait,  le  crédit  de  Coligny  ne  devint  réel  et  invincible, 

préjudice  du  leur.  Enfin,  le  duc  de  Guise  se  sentant  déjà 
ef  véritable,  reconnu,  du  moins  implicitement,  du  parti 
tliolique,  frappé  de  l'opportunité  du  moment,  ne  laissait 
mmeiller  sa  jalousie  et  son  ardeur  de  vengeance  qa*à  l'abri 
8  promesses  rassurantes  et  positives,  reçues  en  secret  du 
Dnarque  dans  la  familiarité  duquel  il  était  rentré  teUemeot 
rinsu  de  Tamiral  qu'on  rapporte  même'  Taoeedote suivante. 
I  jour  le  roi  se  trouvait  seul  dans  sa  chambre  avec  Henri  de 
>rraine,  tous  deux  en  disposition  de  gaieté;  ce  dernier  avait 
isi  une  pi(|ue  sans  fer  destinée  h  fermer  les  volets  élevés  de 

fenêtre  et  donnait  à  (Charles  IX  le  divertissement  de  voir 
anier  cette  arme  inoffensive  avec  une  adresse  extraordi- 

(I)  M>>.  Bi'thuno,  V.  8702,  fol.  6S. 

(t)  Diiiours  tenu  par  le  roi  Henri  Ht,  à  Craoooie^  à  va  pertotmage 
Hfjnneur  et  ih'  qualité  (Miron^  son  premier  médeekn), 
Cl)  Hisu>irr  M<^s.  de  la  maison  de  Guise,  parFomier,  partie  111,  liv.  9. 
Il  W 
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nnire,  lorsque,  Coligny  étant  survenu  à  l'iniprovisle,  le  roi 
sentit  que  la  subite  interruption  du  jeu,  à  son  aspect,  poD^ 
rait  lui  servir  d'indice.  Charles  IX  simula  donc  aussUAt  ne 
extrême  colère  ;  il  accusa  le  duc  de  lui  avoir  fait  inscdeaiMBt 
passer  le  bâton  près  du  visage,  et,  saisissant  un  épiea  plaeéM 
chevet  de  son  lit,  il  se  mit  à  donner  la  chasse  k  Guise  qai, 
comme  pour  mieux  assurer  sa  fuite,  se  sauva,  diton,  par  l'ip» 
partement  de  Margueiîte  de  Valois.  Afin  de  le  poarsaiyredaai 
cette  retraite,  Charles  IX  arracha  vivement  r^»ée  de  raodnl; 
et  ce  dernier,  dupe  d'un  courroux  si  bien  joué,  s'interpoN 
pour  faire  excuser  Tétourderie  du  jeune  prince  lorrain. 
Ainsi  «repu  de  ces  fumées  de  cour  S  »  Oriiguf  ne  < 
plus  de  son  pouvoir  ;  il  se  croyait,  en  réalité,  suivant  Fc 
sion  pleine  de  dépit  de  Catherine  de  Hédids,  c  deuiiànaioi 
c  de  France.  •  11  repoussait  les  avis  d'un  gentUbomme  nnawif 
Langoiran  et  de  quelques  autres  de  ses  partisans  qui,  plu 
clairvoyans  que  lui,  quittaient  Paris  et  le  pressaient  d*6n  tnn 
autant.  Selon  eux,  il  était  trop  caressé  par  le  roi,  et  «il  lui  val* 
c  droit  mieux  se  sauver  avec  les  fous  que  de  se  perdra  pov 
c  s'être  cru  trop  sag(*.  >  En  effet,  de  mystérieux  oonaeils  isto- 
naient  coup  sur  coup  entre  Charles  IX,  Catherine  de  MédiM, 
le  duc  d'Anjou  et  un  petit  nombre  de  confidents  tout  k  bit 
intimes.  On  y  attribuait  bien  à  l'existence  des  factions  opp^ 
sées  de  Coligny  et  des  Guises  la  cause  des  troubles  du  royaue; 
on  y  eût  désiré  sans  doute  abattre  les  deux  k  la  fois  dan  la 
personne  de  leurs  chefs  :  la  reine  pensait  pouvoir,  de  eetlilih 
çon,  rendre  l'autorité  de  son  fils,  ou  plutôt  la  sienne  propre, 
immuable,  absolue  ;  mais  il  n'y  avait  moyen  de  procéder  qoe 
suooossivement,  en  faisant  tomber  d'abord  les  partisans  d^ 
rnmirni  sous  les  coups  du  peuple  et  des  princes  lorrains,  pais 

(1)  Hi>toire  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  Gadin,  Hv.  III|Chaph  t^ 
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n  rrappant  lu^s  dornitT.s  inix-nièiiit's,  ou  comme  meuririers, 
ar  \o  i^inivo  do  lu  justice,  ou,  tout  simplemeot,  par  les  mains 
e  soldats  dévoués,  réunis  au  I^uivre^  Il  fallait  doDc  aviser 
u  plus  prt'ssé;  et,  comme  d  était  à  craindre  que  Coligny, 
rètant  onlin  Toreille  à  des  s<dlicitatioDs  t^^Ues  que  celles  de 
angoirau,  u'écliappât  au  pié(|;e  dans  lequel  on  le  tenait,  sa 
erte  immédiate  fut  résolue. 

Pour  mieux  assurer  celle-ci,  lu  confidence  du  projet  dut 
tre  fuite  au  duc  de  Guise  auquel  s'offrait  entin  ToiTasion 
*as»ou\ir  la  veugeance  qu'il  n'avait  pu  satisfaire  autrement 
l  d*immolt*r  Tamiral  de  la  même  manière  dont  avait  péri 
ran^*ois  de  Lorraine*.  L'instrument  se  rencontra  sans  peine  ; 
B  mau\ais  sujet,  nommé  Maurevel,  élevé  comme  page  de  la 
uûson  de  (lUise,  attaché  au  parti  des  princes  lorrains  et 
pnnivé  dt  jà  dans  la  carrière  de  l'assassinat,  accepta  la  mis- 
ion  de  commettre  ce  nouveau  crime.  Endoctriné  par  Ca thé- 
ine de  Médicis  et  par  le  duc  d'Anjou,  placé,  avec  le  concours 
ela  duchesse  de  .Nemours,  dit-on',  dans  une  maison  du  clot- 
-e  Sainl-CiermaiD-l'Auxerrois  qu'habitait  le  chanoine  Pierre 
e  Piles  de  Villemur,  ancien  précepteur  du  duc  de  Guise, 
iché  derrière  les  haillons  d'un  vieux  manteau  dont  il  avait 
jmi  la  fenêtre  grillée  d'une  salle  basse,  Maurevel,  armé  d'une 
rf|uel)use,  épia  (2^2  aoiU)  le  moment  oii  Coligny,  selon  sa  cou- 
im4*  quolidienoe,  devait  passer,  en  revenant  du  Louvre  pour 
[entrer  dans  sa  demeure ,  rue  de  Béthisy.  L*amiral  s'avanct* 
a  effet,  d'un  pas  assez  lent,  les  yeux  fixés  sur  un  papier  qu'on 
ient  de  lui  remettre,  lors<]u'il  est  soudain  frappé  de  deux 
all(*s  dout  l'uuf*  lui  cou|K*  Tindex  de  la  main  dnute  et  Tautiv 


(1)  l)eThou,hv.  LU. 

i^)  Histoire  (1(*  1.1  maison  «le  Uuisi*.  par  Fornier,  pari.  111, Uv.  :t. 

i^)  Di%t «m/ H  tiii  roi  Ueuti  !l!,  tenu  ti  ('njc<»ri>, etc. 
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l'iilteint  nu  bras  pniu»h«»,  près  du  coiulo.  Désignée  parleUessé 
lui-même  qui,  dit-on  S  prononça  ces  mots  :  c  Voilà  lefniilde 
«ma  réconciliation  avec  le  duc  de  Guise,»  la  maisoBi'oi 
partait  le  coup  est  aussitôt  enfoncée,  envahie;  mais  rasBiMi 
a  déjà  disparu^. 

C'était  au  jeu  de  paume,  et  au  milieu  d*ane  partie  oonuiNMée 
avec  Henri  de  Lorraine,  que  Coligny  venait  de  quitter  le  ni 
A  la  première  nouvelle  de  révénement,  Charles  IX  domeda 
signes  extérieurs  d'une  vive  irritation  ;  saos  écouter  de  détdi, 
il  rentre  immédiatement  au  Louvre,  entouré  de  lagndedi 
palais  et  accompagné  du  duc  de  Guise,  qui  le  reooDduit  jaifi'i 
sa  chambre,  puis  se  retire  à  son  propre  hôtel.  Là  le  priiee 
lorrain  s  abandonne  aux  réflexions  que  lui  suggère  le  criae 
dont  Taccomplissement,  en  le  délivrant  d'un  rival  délfl8lA»eÉt 
peut-être  accablé  le  parti  protestant,  mais  dont  la  teatalifc 
avortée  ne  doit,  en  exaspérant  les  réformés,  qu'en^irersK 
situation  déjà  très  difficile.  Il  est  d'ailleurs  bientôt  iafomé 
des  soupçons  dirigés  contre  lui  par  les  partisans  de  Faminl, 
des  menaces  qu'ils  profèrent,  particulièrement  le  priiee  dr 
Coudé,  près  de  devenir  leur  chef.  Ne  partageant  pas  Te 
que,  «si  Coligny  meurt,  tous  se  cacheront?,!  Guise  f 
à  la  défense,  à  la  lutte,  et  il  emploie  ces  prédenx  tesluli  i 
mander  en  hâte  ses  amis. 

Cependant  assuré,  dit-on,  que  le  duc  a  eu  le  temps  deie 
mettre  à  l'abri  et  de  prendre  des  mesures  pour  se  faire  fro* 
léger  par  le  peuple  contre  toute  attaque  des  protesliali» 
Charles  IX,  aux  particularités  qui  lui  sont  représentées  sw 
de  vives  couleurs,  aux  plaintes  qui  lui  sont  exprimées  avBf 

(1)  p.  Daniel,  tome  VI,  p.  490. 

(2)  Maurevel  fut  loin  de  se  voir  maltraité,  plus  tard,  par  la  OMr.ctfil 
même  surnommé  le  tueur  du  roi.  (Brantôme.) 

(3)  Papiers  de  Sim:inca»,  B  34.  pièce  05,  dépêche  du  SI  aoM  I5TS. 
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aiTOfiancts  répond  en  promettant  que  justice  sera  faite,  en 
autorisant  la  recherche  des  coupables^  en  ordonnant,  pour 
prévenir  leur  évasion,  que  les  portes  de  la  ville  soient  fer- 
mées. On  raconte,  il  est  vrai,  que,  le  même  jour,  il  dcmnait 
avis  à  son  beau-frère,  le  roi  de  Navarre,  «  de  se  garder  des 
«  desseings  du  duc  de  Guise,  n  qu'il  disait  «  être  un  mauvais 
«  garçon  *;  »  et  il  écrivait  à  Tarabassadeur  de  France,  à  lA>n- 
dres,  que  «  ce  méchant  acte  procédoit  de  l'inimitié  d'entre  la 
«  maison  de  Chastillon  et  ceux  de  Guize  *.» 

Les  formes  et  le  ton  dont  les  protestants  se  sont  servis  en 
exposant  leurs  griefs  au  monarque  ont  excité  son  mécon- 
tentement et  sa  méfiance.  Mais  à  la  suite  d'un  repas  qu'il  ter- 
niine  hriévomont,  Charles  IX  ne  s'en  rend  pas  moins,  avec  sa 
mère  et  sim»  deux  frères»  auprès  du  lit  de  Tamiral  souffrant, 
affaibli,  qu'il  comble  de  marques  d'intérêt,  auquel  il  permet, 
se  faut-il  pas  dire  perfidement,  d'établir  tous  ses  amis  dans 
les  niais<ins  voisines  de  la  sienne.  I^e  roi  ordonne  d'ail- 
leurs de  faire  garder  par  des  troupes  le  quartier  enviroonant 
la  ru(*  de  Béthisy,  sous  prétexte  d'en  tenir  les  catholiques 
éloignés.  Pendant  cette  visite  pourtant,  l'attitode  sombre, 
menaçante,  les  chuchotements,  les  allées  et  venues,  les 
témoignages  d'irrévérence  même  des  officiers  protestants 
qui  affluent  dans  les  appartements  de  l'amiral  et  entourent, 
serrent  de  près  Catherine  ainsi  que  le  duc  d'Anjou,  ont  sus- 
cité les  craintes  de  la  reine-mère  et  de  son  second  fils  ;  une 
conversation  secrète,  engagée  entre  le  roi  etColigny,  met  le 
comble  à  leur  ombrage.  De  retour  au  palais,  frappant  Tes- 
prit  du  monarque  par  rex|>osc*  des  démarches  hostiles  aux* 
quelles  les  réforniés  ne  vont  pas  manquer,  selon  eux,  de 

(  I  )  .)/'  iwnns  (k  i'Eètat  de  France  sowt  CharliJi  iA',  Uiuie  1. 
'21  ('nnc^iHywiami'dc  La  Mothe-Fendon^  lome  Vil,  p.  9tj». 
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se  livrer  par  vengeance,  Catherine  et  le  duc  d'Anjoa  pres- 
sent Charles  IX  de  les  prévenir  en  achevant  la  perte  ée 
Coligny.  Le  roi  se  laisse  facilement  persuader  ce  que,  son 
rinflnence  de  sa  mère,  il  a  plus  ou  moins  volontairencil 
préparé  depuis  longtemps,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  son  frfen*, 
quoi  qu'en  ait  écrit  Tambassadeur  d'Espagne*,  et  en  dépU 
des  doutes  ou  des  assertions  de  quelques  historiens.  Dias 
un  conseil  clandestinement  tenu  au  jardin  des  Tnileries,  oi 
recueille  les  avis  débattus  du  duc  de  Nevers,  des  marérhnx 
de  Tavannes,  de  Retz  et  du  chancelier  de  Biragne  rdttif^ 
ment  aux  moyens  d*exécntion.  Celle-ci  doit  déddéroent  dé- 
tendre sur  tous  les  réformés  présents  à  Paris.  Appelés  abii 
de  la  part  de  Charles  IX,  pour  recevoir  ses  instmctioM 
en  conséquence,  les  ducs  de  Guise,  d'Anmaie,  le  dievaliv 
d'Angoulème  se  rendent  au  Ix)uvre  (samedi  33  août)  et  iW 
réunissent  en  deux  conférences  successives  >•  On  y  anrAleqw 
la  direction  de  cette  barbare  entreprise  sera  confiée  av  n^ 
sentiment  implacable  du  premier  de  ces  princes,  investi  ci 
même  temps  d'une  autorité  absolue  tant  sur  les  troupes  qse 
sur  les  forces  de  la  ville:  mission  dont  l'horrenr  nesaarail 
être  atténuée  par  la  pensée  des  dangers  aniquels  la 
mère  espérait  qu'en  un  tel  tumulte  Guise  allait 
exposé;  mission  féroce  acceptée  en  ce  jour,  avec 


(1)  Discours  du  roi  Henri  IIÏ,  tenu  à  Craeotyie^  etc. 

(2)  Il  établit  une  fois,  dans  sa  correspondance,  que  «  la  mort  de  hni- 
•  rai  fut  méditée,  mais  que  celle  des  autres  fut  suhiU*  •  (Papieis  de  Si- 
mancas,  B  34,  dépêche  de  don  Dièguc  de  Zuniga,  dn  6  septembre  iSIl.) 
Pourtant,  en  réfléchissant  sur  la  commission  donnée  par  Ghaiitt  IZ  m 
cardinal  de  Lorraine  pour  son  neveu  {voir  plus  haut,  p.  48f  ),  et  aff  le» 
paroles  de  ce  roi  au  duc  d'Aumale  (p.  494),  également  rapportées  dans  la 
correspondance  de  Fambassadeur  d'Espagne,  on  arrive  à  des  ooDclosioib 
beaucoup  moins  positives  et  peut-être  même  plutôt  toutes  < 

Ci)  Papiers  de  Simancas,  B  34,  pièc^  S4. 
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fi  déplorable  joie,  comme  unique  rooyea  possible  de  con- 
sommer la  ven^^eance  que,  quelques  mois  auparavant,  Henri 
ie  lorraine,  il  faut  le  reconnaître  à  son  honneur,  avait 
instamment  et  vainement  sollicité  l'autorisation  de  tirer  de 
ramiral  en  se  mesurant,  avec  loyauté,  contre  lui  l'épée  à  la 
main*. 

Guise  a  mandé  aussitôt  le  prévôt  des  marchands  pour  loi 
enjoindre  de  faire  prendre,  à  minuit,  les  armes  à  toutes  les 
eompagnies  de  la  milice  bourgeoise  ;  il  a  eu  soin  de  prescrire 
que  chacun  portiU  au  chapeau  une  croix  blanche  et  au  bras 
gauche  uneécharpe  de  linge  blanc,  en  signe  de  ralliement; 
il  a  ordonné  de  placer  des  flambeaux  aux  fenêtres,  pour  éclai- 
rer les  rues,  lorsque  le  tocsin  sonnera  à  Thorlogo  du  Palais- 
de^ustice.  Il  donne  ensuite  conununication  des  volontés  du 
roi  aux  commandants  des  Suisses  des  cinq  cantons  catho- 
liques, à  plusieurs  chefs  des  troupes  françaises;  il  leur  dé- 
peint comme  une  action  glorieuse  et  méritoire  l'exactitude  à 
s'y  conformer  et  leur  recommande,  pour  quelques  heures, 
robser\ation  du  secret  le  plus  scrupuleux.  Ayant  en  outre 
assigné  rendez-vous  au  Louvre,  pour  l'heure  indiquée,  à  toute 
la  noblesse  catholique,  le  duc  de  Guise  retourne  incognito 
achever  cette  sombre  journée  chez  lui,  cruellement  satisfait 
de  la  tâche  dont  il  est  chargé,  trop  assuré  du  sële  de  ceux  qui 
doivent  le  seconder. 

Cependant  l'impatience  de  la  reine-mère  et  du  duc  d'An- 
jou, leur  Inquiétude  que  le  roi  ne  revienne  sur  sa  décision. 
Mini  (elles  <|ue  minuit  était  à  peine  sonné,  le  dimanche 
iiuoùl  l*>7:2,  jour  ù  jamais  célèbre  et  néfaste  de  Saiul-Bar- 
thé|4*my,  lors^iiiils  font  précipitamment  donner  le  signal  par 
la  sn^ssi»  elooho  de  Tédise  Saint-iicrmain-l'Auxerrois  h  la- 

iDVtê  de  Henri  de  (iutse,  par  Pérsn 
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<|uelle  celle  du  Palais  répond  aussitôt.  Veau  au  Louvre  qué- 
ques  instants  auparavant,  sur  Tinvitation  du  irkre  de  Ghtf- 
les  IX,  Guise  alors  sort,  accompagné  du  duc  d' Aaiiiale«  soi 
oncle,  du  marquis  d'Elbcuf,  son  cousin,  des  ducs  de  Ne- 
mours et  de  Nevei*s,  du  chevalier  d*Angouléme,  d'une  tnMp 
nombreuse  et  exaltée  d'autres  seigneurs  et  officiers,  d'ue 
partie  des  gardes  du  corps  du  roi,  de  ceux  du  duc  d'Aqjoi,  H 
se  dirige  sur  la  demeure  de  Tamiral.  Gosseins,  mestre  ée 
camp  du  régiment  des  gardes,  qui  occupe  le  quartier  on  eil 
située  la  maison  de  Coligny,  frappe  en  se  noimnant,  eaire 
dans  l'intérieur,  renverse  sans  vie  un  serviteur,  noomié  Iâ 
Bonne,  dépositaire  des  clefs,  et  s'élance  vers  la  chambre  de 
l'amiral  où  le  suivent  Altin ,  Sarlabous  et  quelques  aotni, 
particulièrement  le  wurtembergeois  Besme  S  créature  dadic 
de  Guise,  élevé  dans  sa  maison.  I^  porte  de  Tescalierfle 
trouve  encore  fermée,  et  ce  n'est  qu'en  enlevant  le  griUise 
d'une  fenêtre^  que  l'on  parvient  à  pénétrer.  Au  bruit  des  pis, 
Goligny,  réveillé  en  sursaut,  se  lève  et  se  présente,  vêtu  d'iae 
robe  de  chambre,  c  Ëtes-vous  l'amiral?  i  lui  demande  Bene. 
«Oui,»  réiHmd Goligny  d'une  voix  calme;  et,  à  Tinst^atoi 
il  veut  articuler  une  question  sur  leur  projet,  les  mmtMir 
l'accablent  de  coups  mortels. 
Besme  ^,  qui  s'est  empressé  de  frapper  le  premier,  jette  aas- 

(1)  Portefeuilles  de  Fontaniou,  v.  326,  avantrdernière  pièce. 

(2)  Papiers  de  Siinancas,  B  31,  pièce  164. 

(3)  Ce  sicaire,  qui  périt  lui-même  en  Saintonge  par  la  main  des  protes- 
tants, en  1575,  épousa,  coinme  récompense  après  la  SainUBarthéhnf» 
une  fille  naturelle  du  cardinal  de  Lorraine,  nommée  Anne  de  Anie,prf- 
cédemment  fille  d'honneur  d'Elisabeth  de  France,  reine  d'Espagne,  {fié- 
moires  historiques^  politiques j  critiques  et  littéraires^  par  Àmelot  de  h 
Houssaye,  in-12,  Amsterdam,  1722,  tome  II,  p.  lOf  et  suiv.) 

La  protection  de  la  maison  de  Guise  n'abandonna  pas  ce  serviteur cnid, 
«Mf .  le  27  décembre  1 57  i ,  le  lendemain  de  la  mort  de  (^«harles  de  Lomin 
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ttôt,  avec  TaidedeSarlabous,  le  cadavre  dans  la  ooiir,  d'après 
'ordre  du  duc  de  Guise  qui,  pour  s'assurer  de  rideolité  de  la 
fictime,  passe  un  mouchoir  ^  sur  le  visage  meurtri,  couvert 
le  sang,  et,  ayant  reconnu  Tamiral,  le  repousse  du  pied*  en 
lisant  :  t  Béte  venimeuse,  tu  ne  répandras  donc  plus  ton 
t  venin.  » 

L'implacable  désir  de  vengeance  de  Henri  de  Lorraine  était  ^ 
enfin  satisfait!  Mais  déjà  si  compromis,  entraîné  au  delà  des 
limites  de  ce  qu'il  a  recherché  par  toutes  les  voies,  avec  une 
si  cruelle  ardeur  :  «Courage,  camarades,  nous  avons  bien 
«  commencé,  allons  aux  autres,  le  Roi  le  commande,  •  s'écrie 
Guise,  dans  ces  premiers  moments,  en  livrant  l'hôtel  de  CoU- 

sofi  frère,  le  cardinal  de  Guise,  écrivait  d*AvignoQ  cette  singulière  lettre  à 
Philippe  U  : 

•  Sire,  j*ay  si  bonne  et  certaine  cognoissance  de  la  religion  et  proud- 

•  hommye  de  Besme  présent  porteur  et  des  recommandables  et  signalez 

•  der\ices  quMI  a  fa  ici  durant  les  guerres  qui  ont  eu  cours  en  ce  royaume 

•  contre  les  hérétiques,  que  pourceste  occasion  J*ay  bien  au^  vous  soplier 

•  comme  je  fais  très  humblement,  sire,  vouloir,  outre  ces  considératioiut 

•  et  pour  Tamour  de  moy  tant  grattiffier  ledict  Besme  qu*il  poiase  obtenir 

•  de  vostre  majesté  le  paiement  du  don  qui  a  esté  promis  à  sa  femme  Anne 

•  qui  estoit  à  la  feue  royne  vostre  espouse,  que  Dieu  absolve,  en  feisant  le 

•  mariage  dudict  Besme  et  de  ladicte  Anne,  ainsy  que  j*avois  cy  davanl 

•  escript  plus  |>articuliôrcment  à  vostre  majesté  s*il  lay  plaistqu*il  luy  en 

•  soit  expédié  toutes  les  dépesches  qui  luy  sont  pour  ce  néceesaires. . .  • 
(Papiers  de  Simancas,  B  37,  pièce  1S3.) 

Un  peu  plus  tard  (24  février  l&7ft),  l'ambassadeur  de  France  appelait 
aussi  Tintérét  du  roi  d'Espagne  sur  les  réclamations  d'un  gentilhomme  de 
très  •  bonne  considi  ration  et  qualité,  qui  avait  épousé  madamoyaelle  de 

•  Ame...  tn^s  recommandé  de  leurs  majestés  très  chrétiennes  K  de 

•  messieurs  de  Gu>se.  •  (Papiers  de  Simanc^is,  B  39,  pièce  S3.) 

(1)  C«Tl4iins  auteurs  disent  que  ce  fut  le  clunalier  d'Angouléme  qui 
prit  ce  soin  méfiant. 

(t)  Vif  de  Henri  de  Guise,  par  Perau.  Brantonie  (  tome  111  de  ses  Mé- 
moires) «iflirnii*  t4Hil4'fois  que  le  dur  de  Guise  se  honia  a  regarder  iloli- 
env  «ians  luia<lre>»er  <*u<un  oulrai;c. 
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gny  à  la  dévastation  et  les  restes  inanimés  de  ramiral  au  < 
trages  de  la  multitude.  I^  tète,  détachée  du  trône,  fat  ] 
an  roi  et  h  la  reine-mère  qui,  prétendirent  les  réfoniiés,  aprti 
l'avoir  fait  embaumer,  renvoyèrent  à  Rome  en  prdaent  h 
cardinal  de  Lorraine  ou  an  pape  Grégoire  XIII*.  Le  etÊfê 
mutilé  et  insulté  de  toutes  les  manières  fut  traîné  dm  h 
'  boue,  plongé  dans  la  rivière,  pendu,  les  pieds  enTair,  mgibet 
de  Montfauoon,  et  horriblement  grillé  par  un  feu  allimé  ai- 
dessous,  mais  insuffisant  même  pour  le  consamer*. 
Telle  fut,  à  Tâge  de  cinquante-six  ans,  la  mort] 
et  tragique  de  cet  homme  si  considérable,  guerrier  ^ 
habile,  quoique  souvent  malheureux,  politique  froid,  i 
mais  absolu,  systématique,  sectaire  opiniâtre  et  grave  ptai 
que  zélateur  complètement  austère  de  sa  religion. 
de  balancer  par  sa  prudence  le  succès  des  armes  de  l'I 
duc  d'Anjou,  apte  à  rivaliser  d'ambition,  dlntrigoes  et  ëe 
crédit  avec  les  Guises  ',  dans  Tivresse  d'une  aveugle  < 
en  sa  propre  force,  en  son  propre  ascendant  sur  1*< 


(1)  La  preuve  de  cet  envoi  n'existe  pas.  Il  est  donc  ] 
de  son  authenticité. 

(S)  Quelques  jours  après,  les  derniers  débris  fareni  i 
mes  dans  la  chapelle  de  Chantilly,  par  les  soins  du  due  de  1 
(Papiers  de  Simancas,  B  34.) 

(3)  «...  Nostre  France,  pendant  nos  troobles,  porta  deux  | 

•  de  party  :  feu  M.  de  Guise  pour  lecathoHc,  et  Tadmiral  àoÊklwampt' 

•  Ions  pour  le  huguenot  :  tous  deux  ennemis  Jurez  Tun  de  IteM,  loitoi 

•  que  leur  naturel  ou  que  la  diversité  de  leurs  religions  les  y  coavÎMl; 

•  tous  deux  toutesfois  diversement  accomplis.de  grandee  peftiv:  H.àf 

•  Guiso,  capitaine  généreux  et  sans  crainte,  et  néantmoîaa  ai  HÊtm, 

•  (juc  jamais  la  témérité  ne  luy  servit  de  guide  en  ses  aetiens;  l^Wnl 

•  non  si  preux  ethardy,  mais  si  advisé,  qu'il  faisoii  paroistre  «a  W  dé- 

•  portements  n'iivoir  nulle  peur Je  croy,  veu  la  dîvemié  de  lan 

•  fortunes,  que  M.  de  Guise  n'eust  sçeu  faire  ce  que  fit  Tadminlt  ly 

•  Tadmiral  ce  que  fit  monsieur  do  Guise.  •  (Etienne  Panfalsr,  if-i^ 
lettre  XI.) 
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monarque  jeune,  et  non  dans  rentralnement  d'une  bonhomie 
simple  et  crédule,  il  8*était  pourtant  laissé  prendre  aux  pièges 
dressés  de  longue  main  par  la  persévérante  hypocrisie  de 
Cliarles  iX,  dont  en  ce  dernier  moment  la  jalousie  inquiète  et 
fondée  de  Catherine  de  Hédicis  et  de  son  second  fils  venait  de 
précipiter  Teffet. 

Il  est  facile  de  concevoir  qu'au  milieu  de  la  fureur  des  par- 
tis, la  fin  d*un  tel  personnage,  canse  d'affreuse  joie  chez  les 
catholiques,  était  un  sujet  d'amers  regrets,  de  profond  cha- 
grin, d'exaltation  poétique  pour  les  protestants.  Aussi  d'in- 
nombrables ÉpUapheê,  Éloge$,  Tamk^auûf^  en  vers  français  et 
latins,  La  patsion  nlan  $ainî  Bmrihihmy^  ne  flrent*ils  pas  dé* 
faut  à  lu  mémoire  de  Coligny,  tandis  que,  dans  le  sens  opposé, 
des  plumes  fanatiques  s'évertuaient  en  Oiê  iriomfaU  nu  fé^ 
fmiîùhU  justice  du  Aoy*,  en  épigrammes,  satires,  DiêCûun 
pour  prouver  «  comme  de  droict  divin  estoit  licite  à  Sa  Ha- 
«  jesté  punir  ses  subjects  pour  la  religion  violée.  »  Un  celé» 
brait  le  »  Triomphe  glorieux  de  l'ÉgJise  chrestienne  contre'ses 
«  ennemis  et  juste  jugement  de  Dieu  contre  ung  nommé  Gas- 
«  pard  de  (k)lligny  qui  fust  seigneur  de  Chastillon  et  admirai  de 
«  France,  le  tout  sur  le  pseaume  138*.  >  On  rapportait  des 
«  Dits  magnifiques  et  gaillards  •  (b  passion  pouvait-elle  donc 
fournir  un  pareil  titre?)  «  touchant  les  causes  de  la  mort  de 
«  l'admirai  do  CoUigny  et  ses  complices,  pris  et  tiréi  de  la 
«  saincte  escriture.  » 

En  quittant  les  lieux  témoins  du  meurtre  de  son  ennemi,  le 
duc  de  Guise  iwini  traversé,  avec  le  duc  d'Aumale,  des  scènes 
d'horreur  auxquelles,  en  |h.*u  d'Iieures,  la  ville  entière  allait 
se  tn>u\er  livrée,  et  la  compassion,  commençant  à  $i*  fain* 


(I)  Par  CIhikIo  Nonvelot,  religieux. 

( })  Par  frore  llilaire  Coquy,  doctanr  en  Uleolof  le 
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jour  dans  ce  cœur  que  n'animait  plus  exclusivemeiit  la  vio- 
lence farouche  des  rancunes  personnelles,  devait  inspirer  à 
Henri  de  Lorraine  la  bonne  pensée  de  préserver  d'iaaooalfli 
victimes,  des  femmes,  des  enfants,  des  hommes  même  «qte 
«  Charles  IX  vouloit  faire  périr,  t  C'est  ainsi  que  «  lliAtelde 
«  Guise  servit  de  refuge  à  un  très  grand  nombre  de  hogiKMb 
«  qui,  sans  cette  ressource,  auroient  été  assassinés  comme  les 
«  autres  ^  »  A  la  vérité,  ceux  que  le  prince  lorrain  oonridérait 
comme  des  factieux,  ou  comme  des  adhérents  de  ees  demierB, 
en  un  mot  ses  adversaires  politiques  bien  plus  qoe  les  faalesn 
d'hérésie,  ne  rencontraient  guère  de  pitié  de  sa  part.  L*épée« 
la  main,  suivi  de  son  oncle,  du  chevalier  d*Angoulëme,  de  k 
troupe  avec  laquelle  il  était  d'abord  sorti  dn  Loavre,  re■iB^ 
cée  depuis  par  celle  de  Cosseins,  Guise  se  disposait  è  porter  la 
mort  dans  le  faubourg  Saint-Germain  et  à  y  aller  recbereher 
Montgommery,  le  vidame  de  Chartres,  ainsi  qu*ane  oentaiae 
de  gentilshommes  protestants  que  la  prudence  avait  empèeh» 
de  venir  se  loger  près  de  Famiral.  Par  bonheur,  grAee  aa  dé- 
vouement d*un  de  leurs  amis  qui  franchit  la  rivièi-e  il  la  nage, 
ceux-ci  furent  prévenus  à  temps,  et  une.eonfosion  de  deb 
ayant  retardé  le  passage  du  duc  de  Guise  par  la  porte  de 
Bussy,  leur  permit  de  prendre  la  fuite.  Henri  dé  Lorraine  el 
.son  escorte  voulurent  toutefois  suivre  leui's  traces  et  ^dior- 
ccrent  en  vain  de  les  atteindre  jusqu'à  Monfort-l'Amaury. 

A  son  retour.  Guise  trouva  le  désordre  porté  au  comble ;li 
fureur  du  peuple  n^avait  plus  aucun  frein;  la  reine-mère,  ef- 
frayée elle-même,  tout  en  écrivant  dH  ce  jour  (34)  av  roi 
d*Espagne  pour  se  «  féliciter  de  la  grâce  (|ue  Dieu  avoit  laite  i 
•  son  lils  do  le  défaire  de  ses  sujets  rebelles*,  »  se  tenait  sol- 

(1)  Discourii  iftir  h'.s  effets <iii  la  Liijtm  t^n  Froftce,  parle  oardinal d^OflO^ 
(*2)  Papio^^deSinlil^^a^»  B  31,  pièce  136.  En  aUeudaniqu^uMnolede 


iisitiicnl  lenftTnnV  ilnns  le  Louvre  «linsi  qiio  Charh's  l\. 
se,  voiiirr,  (lésirnit  no  plus  voir  continuer  cette  Iwuchcrie. 
oins  impilovîîble  *  »  qu*nucun  des  autre»  chefs  catholiques, 
vait  ouvert  dans  sa  propre  demeure  un  asile  à  plus  de  cent 
tilshoninies  protestants  dont  il  croyait  pouvoir  se  faire  des 
tisans  par  la  suite'. 

Cependant  l'effroi  et  les  massaci*es,  prolongés  jusqu'au 
rdi  26  dans  la  capitale,  se  propageaient  d'une  manière  dé- 
inte,  d'nhord  aux  environs,  à  Saint-Germain,  à  Meaux,  à 
icn,  à  Orléans,  à  Troyes,  puis  11  Bouri;es,  à  la  Chariti*,  à 
.ers,  à  Lyon,  à  Toulouse»,  à  Bordeaux  et  dans  In^ucoup 
utres  villes.  Vainement,  en  ces  instants  d'homicide  délire,  la 
iple  et  véritable  voix  de  la  religion  eùt-elle  voulu  se  faire 
endre  dans  les  lieux  où  s'était  levé  le  bras  des  fanatiques 
cuteui-s  !  Vainement  se  fùt-elle  écriée  : 

«  Quoi  !  \(>s  sauglantes  maios  osent  sacrifier 
•  Vos  frères,  vos  pareils,  à  vou^  aveugle  rage  ! 
«  Vous  rroN  vi  que  c'est  plaire  au  suprême  ouvrier 
.  Que  de  détruire  son  ouvrage*!  •• 

tbas>adtMir  d«'  France  développât  aux  \oux  du  monarque  espagnol 

ctobre)  •  do  quelle  importance  aroit  esté  |>our  tout  le  bien  de  la  chre»- 

?nU*  et  le  pmlit  particulier  de  sa  majesté  catholique  en  aea  alSûras  la 

^libératiun  et  exicution  d'iselle  faictc  si  à  propos  du  roy  très  chrestien 

r  les  |>erturbat('iirs  du  repos  public.  •  (Papiers  de  Simancas,  B  3S, 

e  105.) 

i)  Histoire  des  tjuerrex  de  rMigion^  par  Lacretellef  tome  II,  p.  193. 

l)  Ce  fut  auprès  de  la  uiere  de  ce  prince  que  la  fille  d'un  adversaire 

lel  de  sa  fannlle,  la  fille  <lo  Pillustre  chancelier  de  THospital,  qui  pro- 

ait  elU»  m^nie  la  religion  n^formée,  tronva  un  refuge  aMur^.  (Emai 

VHo%pital,  par  Dufoy.  de  l'Yonne.  ) 

'Ha<*piial  e()m(K)sa  un  •  |K>eme  (pieoa  de  vers)  latin  en  déiestation  de 

>«)te  journ(*e  de  .^an^,  di>ul^ué  seulement  aprvs  sa  mort  |qui  fut  Pan 

app"*  !«•  niassarr»*.  • 

I)  Vi'f  s  tl.i  tiTups,  inserits  au  bas  d'um»  jrravMre. 
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Presque  simultanément ,  dans  une  grande  partie  de  li 
France,  s'accomplissait  cet  acte  barbare,  à  jamais  déplorabk, 
effaçant  de  toute  la  sombre  hauteur  d'un  coup  d'État  le  lOi- 
venir  des  incidents  meurtriers  d'Amboise  et  de  Vasey,  didé 
par  Tardeur  du  pouvoir  bien  plus  qu'inspiré  par  le  ûneèreoh 
thousiasnie  de  la  foi,  appuyé  malheureusement  rar  mie  ittr 
guinaire  popularité,  impossible  à  justifier  via-è-vis  de  l'hinia- 
nité,  de  la  morale,  de  la  piété,  sous  Tinvocation  de  qnelqQe 
nécessité  religieuse  ou  politique  qu'on  prétende  le  plaeer. 
Acte  de  terreur  royale  dont  une  terreur  diantre  ùngm 
devait,  après  plus  de  deux  siècles ,  renouveler  et  outrer 
Taffreux  exemple,  comme  pour  rappeler  aévèrement  aos 
hommes  cette  loi  de  la  Providence ,  suivant  laquelle  leun 
passions,  en  des  âges  divers,  déchaînées  par  des  caoflet  oi 
sous  des  prétextes  variés,  présentent  toujours  des  sympIftiiMi 
analogues,  produisent,  dans  leurs  débordements,  des  effieb 
semblables  el,  se  châtiant  elles-mêmes  en  quelque  sorte,  K 
laissent  sur  h^urs  traces,  pour  la  pliilosopbie  équitable  etbiea- 
fnisante,  que  d'affligeants  mécomptes,  que  de  cruels  regrets i 
enregistrer. 

Consommées,  presque  partout,  avec  rencouragement,  oa 
du  moins  avec  la  tolérance  des  autorités,  les  exécutions  delà 
Saint-Bnrthélemy  n'avaient  pas,  pour  ainsi  dire,  donné  Hcti 
une  seule  tentative  de  résistance  de  la  part  des  nombrevei 
victimes  généralement  désignées  d'avance.  Quelques  Irails 
(run  lK>nheur  singulier,  quelques  mouvements  d'une  gépéro- 
sité  <{ue  les  haines  de  partis  n'étaient  pas  parvenues  k  étovflér 
eutièienient,  avaient  parfois,  au  milieu  des  dangers,  nern ai 
sniivouarde  h  des  individus  isolés.  Plusieurs  provinces  mène, 
soumises  à  l'administration  d'hommes  de  cœur,  ne  ssUmit 
pas  les  (Tfels  de  eo  fléau  véritable.  La  conduite  et  les  noHee  pi- 
r<)1(s  du  vie<)mtrd*Ôrthèz,à  Rayonne,  sont  devenues  glor 
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iTbialis.  l^eDauphinérUiil redevable ilcA>4)D  repcisnu 
ordes;  lu  Provence  avait  été  préservée  par  le  cointe 
puis,  après  In  mort  rapide  de  celui-ci,  par  80D  succès 
mte  de  Carce.  1^  Guiche,  à  Màcon,  <  fit  arrêter,  par 
I  Roi,  et  mettre  en  prison  tous  ceux  qui  étiùent  sus- 
aisil  ne  leur  fut  fait  d*autre  mal*.  Dijon  et  la  plupart 
;s  vilh>s  de  Bour^o^ue  furent  garanties  par  l'immor- 
lent  Jeannin,  l'ami  d(*s  (lUises,  ensuite  ministre  de 
:  il  représenta  au  comte  de  Cliurn) ,  lieutenant  génia- 
le Uoi  u'avoit  pu  donner  des  ordres  si  sanglants  avec 
?  délibération,  i'i{\u'û  en  recevroit  bientôt  un  contre- 
l.a  Bretagne  «  eut  le  bonbeur  d*éebapper,  grâce  à  la 
unmimandi^nt  Bouille'.»  Jean  IIennuyer»précédem- 
•principal  Avs  Artiens  au  collège  de  Navarre,  choisi. 
Je  ses  brillants  succès  dans  les  études  Uiéologiques, 
;r  celle>  de  Cliarles  de  Bourbon  et  de  Charles  dcLor- 
mier  aumônier  de  Charles  IX  et  évéque  de  Lisieui 
itorze  ans  lors  de  la  Saint-Barthélémy»  s'oppotta  au 
et  répondit  au  lieutenant  de  roi  qui  lui  communi- 
jrdres  d<«  la  cour:  •  Ce  S4mt  mes  ouailles;  quoi- 
ioient  é^aré«'s,  je  ne  les  méconnois  |M)ini  et  j'espi're 
ner  au  bercail.  >  Plus  jaloux  et  plus  certain,  ep 
\i<*  aux  huguenots  de  son  diocèse,  de  reconquérir, 
léralion,  leurs  esprits  à  sa  croyance,  llennuyer  se 
la  désobéissance,  et  remit  au  lieutenant  de  nn  un 
nti(|U('  de  son  opposition. 

'^r  uMti  trsrlh',  |>ar  J  -A.  doThou,  dernière  phraiM*  do  liv.  LU. 
ttt'in  /iis/(/ri</ii'  '/  tnfKHfraphitfue  du  dwhé  de  Bouryogtif,  par 
.11..'  I. 

V  (/'  fitrt  i-i:    .  p.M  f>iini.  Ii\.  IX.  l.  III,  p.  5»7.  ffùfoin»  de 

V  don  Tiiilhindicr.  Hutuirf  df  FninrY^par Vély, io-lt,t.  XXX, 
'»:».  Lit  iiiit'igiér  ,i,n n'nur  et  mml^rne^ par  PiU^»  llhevali^r, i»!!*. 
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VHme  eontrislée  a  besoin  de  se  reposer  à  de  telles  ôcsiiëe 
philanthropie  et  de  piété  véritable  lorsqn'dle  traverse  k 
champ  brûlant  et  ensanglanté  de  ces  terribles  wanmnét 
discordes  et  de  violences  ;  elle  éprouve  une  sorte  de  80llll|^ 
ment  en  voyant  ainsi  le  dépôt  sacré  des  sentiments  de  rimBa- 
nité,  des  droits  de  la  justice,  de  l'honneur  national  oouené 
en  dépit  de  la  prescription  que  d'aveugles  fnrenrs  semHeil 
avoir  voulu  leur  opposer. 

Une  fois  révénement  engagé  de  manière  h  ne  pouvoir  atta- 
quer de  s'accomplir,  il  avait  été  immédiatement  imporiaat, 
pour  les  divers  partis  de  la  cour,  d'en  décliner  rodieaseRi- 
ponsabilité,  afin  d*en  recueillir  le  profit  sans  mélange.  Q^di^ 
furent  donc  directement  les  auteurs,  de  quel  degré  de  préné* 
ditation  doit-on  le  taxer,  quel  caractère  propre  fant-fl  laire* 
connaître?  Telle  est  cette  sorte  de  problème  historique dAatti 
avec  amertume  en  de  nombreux  pamphlets  contemporateol 
les  ducs  de  Guise,  de  Montpensier,  le  chevalier  d"> 
se  trouvent  qualifiés  de  «  capitaines  des  bourreaux,  »  i 
ment  examiné  depuis,  dans  de  plus  graves  ouvrages,  et  qai, 
do  nos  jours  encore,  soulève  des  doutes,  fait  naître  des  eoa- 
jectures  privées  de  pivuves  absolues,  occasionne  néant  fsr» 
fois  une  controverse  siiseeptil)le  de  se  subordonneràeertHM 
préoccupations  actuelles. 

Si  doue,  pour  étudier  consciencieus^nent  plus  que  pov 
conclure  d'une  manière  péremptoire,  reprenant  de 
main  le  fil  des  faits,  on  admet  ici  comme  base  et 
point  (le  départ  la  situation  politique  et  religieuse  de  TEt 
rope,  d(^  la  France,  au  quinzième  siècle,  n'est-on  pas  i 
à  se  demander  sous  quel  aspect  apparaissent  les 
au  début  de  la  lutte  qui  s* engage  et  que  les  ambitions,  les  il- 
trigues  vont  exploiter  et  dénaturer?  Incontestablement  awK 
le  caractère  de  novateurs,  de  perturbateurs  de  Tordre  «•■ 
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lé,  d'agre88eurs  en  un  moi.  La  marche  était  ainsi  toute 
ée  pour  les  États  qui,  comme  la  France  (quant  à  i*im- 
se  majorité  de  ses  habitants  du  moins*),  repoussaient  Thé- 
[»  :  vaincre  celle-ci,  la  bannir  ou  l'étouffer, 
("s  le  règne  de  François  1^,  les  rigueurs  particulières,  les 
des,  tantôt  légales  et  comminatoires,  tantôt  modérées 
3  restrictives  des  édits  sont  insuffisantes  pour  la  défaite, 
râbles  plutôt  à  la  propagation  des  doctrines  combattues, 
tre  raccord  de  la  plus  grande  partie  des  Français  avec  leur 
larque,  quels  moyens  vont  employer  les  réformés?  D*abord 
ion  intime,  exemplaire,  rendue  plus  facile  par  les  étroites 
tes  de  leur  nombre,  par  l'impulsion  propre  à  l'attaque, 
la  commuuauté  de  prétentions  et  de  souffrances,  et  qui, 
I  quVn  multipliant  leurs  forces  hors  de  proportion,  ne  les 
pourtant  pas  en  état  de  triompher  par  elles  seules.  Kn  se- 
i  lieu,  à  l'autorité  du  roi,  exercée,  outrée  même,  si  l'on 
i,  par  ses  ministres,  les  réformés  opposent  le  crédit,  les 
Dts,  Tambition  de  princes  voisins  du  trône  ;  à  Funité  pa  • 
tique  et  monarchique  ils  se  proposent  de  substituer  un 
ème  fédératif  et  dissolvant  qui  les  rende  maîtres  des  pro- 
bes où  ils  comptent  le  plus  d'adhérents.  Enfin,  trop  faiUes 
)re,  ils  ne  sont  pas  les  derniers  à  invoquer  l'appui  des 
ngers  chez  lesquels  leur  cause  a  pris  naissance  ou  racine, 
les  ont  excités  et  qui  pensent  trouver  en  eux  d'utiles  auxi- 
*es  de  préjugés,  do  desseins,  contraires  à  la  force  et  k  la 
«ance  du  royaume.  En  dégageant  donc  la  question  de  son 
.'ct  pkii()soplliqu(^  tri^  réel  sans  doute  mais  appréciable 

)  Aq  temps  do  la  Sainl-Barthélemy,  our  vingt  millions  de  Français 
ron,  la  minorité  prul«sUnto  ne  paraît  pas  s*étre  élevée  à  plus  de 
ze  cent  mille,  comprenant  un  nombre  proportionnel  supérieur  de 
lours  puissants  et  de  richesses.  {iblt^Chromqueidu  tffnp$deCKar- 
A ,  \vàT  Tauteurdu  ThMtrf  de  Clara  (iazul,  préface,  p.  \.) 
11.  W 
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seulement  pour  le  tribunal  de  la  postérité  ou  tout  au  plif, 
dans  le  temps,  pour  ces  esprits  d'élite,  toujours  r«res,  soaveiil 
peu  influents  et  devançant  leur  siècle  plus  qu'ils  ne  le  diri|eal, 
en  la  réduisant  à  ses  termes  purement  pratiques ,  pour  aÎM 
dire,  on  peut  énoncer  que  les  réformés,  par  les  coBditkms 
mêmes  de  leur  existence,  avaient  pris  en  tous  points  um  iii- 
tiative  alarmante  non  moins  pour  les  intérêts  politiques  qat 
pour  les  croyances  religieuses.  De  Ik,  nécessité  de  leur  résis- 
ter, indication  naturelle  de  recourir  à  la  réciproeilé  du 
moyens  dont  ils  usaient  eux-mêmes ,  instinct  Ysglie  d'a- 
bord, plutôt  que  projets  arrêtés,  puis  essai  d*uoe  ligue  eitre 
les  catholiques  du  royaume,  appel  de  la  couronne^  à  l*aiHi- 
tance  du  gouvernement  étranger,  le  plus  intéressé,  le  plai 
ardent  au  maintien  de  la  foi.  De  là  ensuite,  la  guerre, 
pliquéc  d'intrigues  multiples,  de  noirs  complots,  la 
civile  avec  tous  ses  excès,  secondée  de  Fassassinat,  s'c 
mant  de  rancunes  implacables,  et  néanmoins  impuissante  poar 
rien  terminer.  Les  partis  pensent  s'anéantir  mutneUen^ealia 
abattant  tour  à  tour  leurs  chefs.  Albe  et  Rome  avaient  puiaai 
doute  confier  la  d '^cision  de  leur  querelle  à  six 
choisis  ;  doux  généraux,  deux  souverains  avaient  |iu  ae  i 
avec  une  loyauté  chevaleresque  en  vue  d*épargner  à  leupi ar- 
mées les  chances  d'une  bataille,  à  leurs  États  les  calamités  d'aa 
grand  conflit,  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas  l'action  était  plas 
resserrée,  le  but  mieux  défini  :  il  s'agissait  de  dominalioa, 
d'intérêts  positifs,  non  de  conquête  morale,  d*émaqcipaUoB 
de  conscience.  Ici,  Tacte  de  Poltrot,  le  meurtre  du  prince  de 
(londé  sont  ostensiblement  désavoués  par  les  partis  respeetife; 
le  caractère  de  ces  faits  est  odieux,  leurs  résultats  sontnnb; 


(t)  Sous  Henri  II,  par  Porgane  du  connétable  de  MontOKimiçf.  (iVr 

ci-clevant,  tome  I.) 
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oD  s'efforce  <h»  les  présenter,  de  part  et  d'autre,  comme  spon- 
luDemenl  [tersonnels.  U*ailleui*s  Frauc^'ois  de  Lorraine  en  tom- 
iMiDt  a  laisse  ses  frères,  son  iils  pour  le  venger,  pour  le  coa- 
Unuer  ;  le  prince  do  Condé  a  pour  succe88i*ur  G)Ugny«  Cest  à 
cette  tète,  dt^  longtemps  condamnée,  qu'on  croit  alors  devoir 
%iser  ;  à  peine  est-elle  atteinte  que,  par  appréhension  vraie  ou 
simulée  des  vengeances  de  son  parti,  on  veut  frapper  celui-ci 
tout  entier,  comme  son  chef,  on  veut  le  noyer  dans  son  propre 
sang.  Mais  que  sont,  en  déûnitive,  les  ressources  atroces,  pré- 
tendues extrêmes  dont  dispose  l'homme,  toujours  agent  quand 
il  se  croit  moteur,  inhabile  à  rien  créer»  incapable  même  de 
rien  détruire  complètement,  sujet  de  lois  qu'il  exécut^^  en 
ignorant,  sans  les  comprendre,  qu'il  cherche  parfois  à  trans- 
gresser en  enfant,  sous  lesquelles  il  s'agite,  il  s'exalte  sou- 
vent, en  insensé,  en  furieux?  De  l'emploi  de  ces  moyens,  il 
tfspère  recueillir  un  avantage  décisif»  tandis  qu'il  est  surtout 
assuré  d*avoir  à  en  rougir  de  honte  étemelle. 

Étroitement  renfermés  dans  leur  palais»  ^Charles  IX  et  Ca- 
therine de  Uédicis  auraient  voulu  se  soustraire  à  celle  d*avoir 
ordonné  la  Snint-Barthélemy.  Pour  eux  le  talent  eût  consisté 
à  écraser  Tinstiument,  désormais  trop  redoutable»  «ons  les 
fondations  du  sanglant  édifice  de  puissance  auquel  U  venait 
de  travailler,  et  à  recueillir  seuls»  impunément»  des  fruits  dé- 
siri^.  Aussi,  dès  le  24  août,  le  roi  s'empresse  d'annoncer  ofii-' 
ciellement  aux  gouverneurs  de  provinces*  qu'il  est  c  advenu 
c  que  ceux  de  la  maison  de  Guise  et  les  autres  seigneurs  e| 
t  gentilshommes  leurs  adhérans,  qui  n'ont  pas  |)etite  part  en 
f  cesti*  \ille,  comme  chascun  s(;ait»  ayant  sçeu  certainement 

(1)  L^Urt's  lie  Charles  !X  aux  gouverne  ir  de  Bowrgognê,  lieutenant 
général  en  Touraine,  sénéchal  de  Poitou,  etc.»  •  par  lesquelles  il  charKt 

•  roux  il('  Guise  (lu  meurtre  commis  en  la  personne  de  moasieur  Tami- 

•  Hit  t'I  <lt*  la  H\lilion  .ulvtMiue  a  Pari>.  • 
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<  que  les  amis  dudict  amiral  vouloyenl  poui*sui\Te  sur  eu&U 
a  vengeance  de  sa  blessure,  pour  les  en  soupçonner  authenrs: 
«  à  ceste  cause  et  occasion  se  sont  esmeus  ceste  nnict  panée 

<  si  bien  qu'entre  les  uns  et  les  auti*es  il  s'est  passé  unebiai 
«  grande  et  lamentable  sédition,  ayant  esté  forcé  le  corps  de 
«  garde  qui.avoit  esté  ordonné  h  l'entrée  de  la  maison  dndkt 
«amiral  pour  sa  seureté:  Tout  tué  avec  quelques  gentik- 
c  hommes  comme  il  en  a  esté  aussi  massacré  d'antres  en  pio- 
a  sieurs  endroits  de  la  ville,  ce  qui  a  esté  mené  avec  teUe 
«  furie  que  Ton  n'y  a  peu  apporter  le  remède  tel  qne  Ton  eus! 
«  peu  désirer,  ayant  eu  assez  d'affaires,  dit  Charles  IX,  è  eo- 
c  ployer  mes  gardes  et  autres  forces  pour  me  tenir  le  plus  tort 
«  en  mon  chasteau  du  Louvre  avec  mes  frères»  pour  aprii 

<  faire  donner  ordre  par  toute  la  ville  à  Tappaisement  de  la 
«  sédition  qui  est  de  ceste  heure  amortie ,  la  grâce  à  HeSt 
«  estant  advenue  par  la  querelle  particulière  qui  de  longleBqM 
c  est  entre  les  deux  maisons:  de  laquelle  ayant  touqowi 
«  préveu  qu'il  succéderoit  quelque  mauvais  affaire,  j*avoy  cî- 
c  devant  fait  tout  ce  qu'il  m'avoit  esté  possible  pour  l'appaiNr, 
«  ainsy  que  chascun  sçait,  n'y  ayant  en  ceci  rien  de  la  ropliR 
«  de  redit  de  pacification,  lequel  je  veux  au  contraire  erfn 
c  entretenu  autant  que  jamais • 

Il  est  vrai  qu'en  même  temps  l'hypocrite  monarque  écrit  i 
M.  de  Matignon,  lieutenant  général  en  Normandie,  an  sujet  ée 
Montgommery  qui  s'est  enfui  vers  cette  province  :  «  Jevotf 
«  prie  de  prendre  garde  doulcement  et  sans  grand  bruit  oi  il 
«  se  sera  retiré  affin  que  avec  ce  que  vous  pourrés  i 
«  de  forces  vous  le  préniés  ou  fesiés  prendre  et  vous  en  i 
«  ries  si  bien  que  j*en  puisse  demeurer  en  repos,  mais  qne  T(M 
c  ne  sache  que  je  vous  en  ay  escript  et  y  procédés  le  plus  àor 
«  trenient  qu'il  vous  sera  possible*.  » 

(1)  M»».  Bélhunt*,  v.  8700,  fol.  2J. 
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^i*  dv  rennenii  de  son  père,  délivré  d*uD  adversaire  im- 
t  et  incommode,  le  duc  de  Guise  cepcDdani  ne  se  montre 
lent  disposé  h  servir,  à  ses  propres  dépens,  les  desseins 
(ûne-mrre,  au  delà  du  meurtre  de  Goligny,  en  aeceptant 
se  rrs|M)nsabilité  des  massacres  dont  il  n'est  point  Tau- 
LTitnblt**.  Il  fait  donc  entendre  d'énergiques  réclama- 
mpossibles  à  dédaigner.  Celles-ci  reçoivent  d'ailleurs  un 
[*  oompirment  de  la  remarque  exprimée  dans  le  eon- 
ivé  ^  :  ({u'attribuer  uni<|uement  aux  Guises  l'inspiration 
ireclion  des  événements  du  24  août,  c'est  vouloir  c  leur 
ilier  toute  Taffection  des  catholiques,  vouloir  qu'ils  de- 
lent  rois  de  France.  » 

lintenant  dépestrée  de  ceux  qui  s'opposoyent  à  sa  gran- 
,  >  la  maison  de  Guise,  en  effet,  occupait  une  telle  si- 
I,  non-seulement  dans  un  parti»  mais  dans  le  royaume, 
jssissait  si  bien  à  donner  l'idée  de  son  affranchissement 
»sions  religieuses  en  même  temps  que  du  caractère  tout 
ue  et  personnel  de  ses  vues,  qu'un  gentilhonmie,  tenu 
uguenot,  €  liomme  d'esprit  mais  malin,  •  pouvait  avec 
dire  en  plaisantant,  dans  son  •  Diicoun  bU^rre,  jmblii 
mé  à  Paris  et  par  tout,  sur  la  fin  de  l'an  1572  :  A  quoy 
-il  que  ceux  de  Ix)rraine,  qu'on  sçait  bien  estre  desoen- 
leCharlomagne  et  princes  de  la  couronne  de  France,  ne 
trouvent  maintenant?  11  ne  tient  qu'à  une  habileté  de 
I.  Que  s'ilz  y  veulent  aller  à  force  ouverte  (mais  qu'il 

qtiiiion  (!(*<  réformés  ne  s'y  inéprenait  mémo  pas»  aioti  que  le 
la  Sympathie  de  la  rie  lîf  Catherine  et  de  Jizahel^  éUbiie  par  leur 
iblo  plume  >«iliriquf  qui  dn'ssail  (raiVoun»  un  ArrtMt  icandaleux 
A  reino-miTc,  U*  duc  (l*Anjou,  leurs  n)nHoillers,  ot  contre  le  roi, 
p;«r  iin;ij:riimm«»  de  -^on  nom,  rha.sseur  dêloial. 
ir  II'  sorrétiiin»  dT.ial  Morvillier*,  bclon  lesunt»,  par  la  reine-mere 
me,  M'ion  d'autre?. 
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«  n'en  déplaise  au  Roy),  Messieurs  de  Lorrdllié  mettroot  au- 
«  tant  et  plus  de  gens  en  campagne  qu'il  eu  ^auroit  mettre. 
«  Hz  ont  autant  d'amis  que  luy  et  plus  de  Tilles  pÉlHlsames 
«qu'il  n'en  a.  Et  si  la  couronne  de  France  vient  k  se  perdre 
«  ou  changer  de  maistres,  ilz  ne  sont  pas  di  sots  ni  si  nuMÉ- 
«  biles  hommes  qu'ilz  ne  l'aiment  mieux  snr  leors  testes^ 

c  sur  celle  d'un  prince  estranger Ayant  tcu  le  peo  de  aeo- 

«  reté  qu'il  y  a  sous  le  règne  du  présent,  je  l'aimeroy  bcw- 
«  coup  mieux,  qu'il  faut  que  je  le  dio,  en  la  mulsoii  de  Lomine 
«  que  là  où  elle  est...  Le  hugilenot  despité  pdnr  Jamalft  et  des- 
«  goûté  en  toutes  sortes  de  la  maison  de  Vallois  serait  Idel 
«  aise,  voire  s'employcroit,  h  mon  advis,  h  ce  que  la  maison 
c  de  Lorraine  recouvrast  ce  qui  lui  appartient ,  s'assettrut 
«  bien  qu'elle  lairroit  la  conscience  du  huguenot  libre  en  Feur 
«  cice  de  sa  religion  et  luy  garderoit  la  foy  promise,  se  soofe- 
«  nant  du  malheur  que  la  perfldie  aurait  apportée  h  sml  iliaifr* 
«  tre.  Dcsjà  ont-ilz  donné  occasion  aux  huguenots  de  croire 
«  qu'ilz  ne  leur  en  veulent  pas  tant  comme  Ton  crie,  éar  ik  M 
c  ont  sauvé  beaucoup  et  de  grands  seigneurs  et  despltisappt- 
«  rents  et  en  sauvent  encores  secrèttement  tons  les  jônfS.  Qri 
«  monstre  bien  que  ceux  de  ceste  famille  ne  sont  pas  si  wtm 
c  ni  si  grands  diables  contre  les  huguenots  qu'on  les  fslL  Ao 
«reste  ilz  ont,  comme  princes  sages  et  adviséz»  fait  porter  h 
«  marotte  au  Roy,  comme  il  méritoit,  de  ceste  barbare  tome, 
«  tant  pour  n'en  avoir  le  blasme  que  pour  moyemierqneli 
«  furie  des  grandz  ou  des  petits  s'eslevant,  elle  se  descharp 
«  sur  celuy  qui  se  vante  de  l'avoir  fait  faire.. .Tons  les  deolpl^ 
«  tis  vous  rient,  o  maison  de  Guise,  le  gros  de  la  FranoeviMi 

<  désire,  les  cœurs  de  la  noblesse  et  du  peuple  sont  tellemeil 
«  aliénez  de  la  maison  de  Valois  et  si  fort  enaigris  eostre  ses 

<  déportemens  :  ils  sont  par  le  contraire  si  dévots  enfers tois 
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t  rt  tnnt  arfpcUonnéz  h  vosire  maison  qu'il  me  semble  que  jn- 
«  mais  il  n'y  lit  si  beau  *.  » 

Dans  une  auln»  pièee  de  la  m*me  époque,  intituh'*e  :  «  Ex- 
«  traira  d'un  Discours  multn,»  et  attribuée  è  un  huguenot,  il 
était  dit  '(\\w  la  reine-mère  et  ses  deux  ou  trois  favoris  floren- 
tins avaient  «  fait  plus  de  mal  que  firent  jamais  ensemble  tous 

•  les  Lorrains  et  les  Guises.  Ce  n'estoyent  que  roses  au  prix 
«  des  ronees  dont  ceux-ci  esgratignoient  le  pauvre  peuple.  Et 
€  puis  les  I^orrains  et  les  Guizards  ce  sont  des  princes  appar- 

•  tenant  en  plusieurs  sortes  à  la  France.  Et  possible  aussy  que 
•»  la  France  leur  pourroit  bien  appartenir  quelque  jour*.  » 

Fn  drpit  de  sa  duplicité,  Charles  IX,  sous  des  pressions  di- 
verses, avait  donc  été  forcé  d'aller,  le  26  août,  au  pariement 
tenir  un  lit  de  justice  pour  proclamer  que  c  tout  ce  qui  s'estoit 
«  passé  les  deux  deniiers  jours  avoit  esté  fait  par  son  très  ex- 
€  près  commandement  pour  la  punition  de  ceux  qui  souvent 
c  et  tout  de  nouveau  avoient  conspiré  contre  sa  personne , 
t  celles  de  la  Reine  sa  mère  et  de  ses  frères  pour  anéantir  la 
t  religicm  catholique,  renverser  la  monarchie  et,  avec  l'hérésie, 
<  establir  une  nouvelle  forme  de  gouvernement  en  France.  > 
Comme  conséquence  directe  de  cet  acte,  un  procès  pos- 
thume allait  être  instruit  contre  la  mémoire  de  Coligny  par  la 
chambre  des  vacations  de  Paris  qui  devait  plus  tard  (97  oc- 
tobre) rendre  un  arrêt  condamnant  Tamiral,  coupable  de  lèse- 
roajf*sté,  h  être  pendu  en  effigie  et  ordonnant  que  sa  maison 
de  ChAtillon-sur-Loing  fAt  rasée,  que  son  nom,  ses  images,  ses 

(t)  \  pro|><i>  do  r<)p|)ortuniU»  actuelle,  Pauteur  de  cal  ^rtt  rappetaii 
dans  les  phraMs  Miivantes  •  Panagramme  trouva  divinement  et  fatale- 

•  ment  •  hu  nom  do  la  maison  de  Guisé:  La  saison  mé  ffuidê,  (BihI.  nat., 

14t5 
Mss.  des  Mémoires  de  PEstoile,  suppl.  Cranç.  — -,  fol.  ItT. 

(î)  !dem,  fol.  Î7î>. 


y 


520  HISTOIRE 

enseignes,  ses  armoiries  disparussent  ignominieusenient  ei 
tous  lieax. 

Accueillie  avec  douleur  en  Allemagne  et  en  Angletem  (oi 
Charles  IX  faisait  déclarer  que  par  la  «  mauvaise  con^iratkmt 
des  réformés  et  pour  se  garantir,  ainsi  que  sa  mère  et  m 
frères,  d*un  •  danger  tout  certain  i  il  avait  été  «  Gontraîndde 
c  lascher  In  main  à  Messieurs  de  la  mayson  deGnyse*)*  -la 
nouvelle  des  massacres  de  la  Saint-Barthélemy  était  un  sujet 
d'enthousiasme  à  Rome.  Le  cardinal  de  Lorraine  en  particu- 
lier, par  la  manière  très  circonstanciée  dont  il  qnestioBai 
Beau  ville*,  gentilhomme  de  son  frère  le  duc  d*Aumale,  en- 
voyé pour  la  lui  annoncer,  laissa  voir  qu'il  était  bien  infonné 
du  plan  de  Tentreprise.  Connaissant,  a-t-on  prétendu,  km 
ces  projets,  il  avait,  peu  après  son  arrivée,  c  positivement  dit 
«  au  cardinal  Sermoneta,  en  lui  parlant  des  affaires  de  France, 
c  qu'il  attendoit  de  jour  en  jour  la  nouvelle  que  ramiral  elses 
«  adhérents  avoient  été  taillés  en  pièces'.  > 

Dans  la  <  Conjouissanee  adressée  au  nom  du  Roi  au  Pipe 
«  Grégoire  XIII,  >  le  7  septembre,  et  dans  un  placard^ 
lement  afriché  à  Rome  par  les  soins,  sous  le  seing  du 
de  Lorraine,  Cliarles  IX  était  comparé  à  «Fange 
«  leur  envoyé  de  Dieu.  » 

Ce  monarque  chercha,  mais  inutilement,  à  se  disculper  de 
telles  démarches  vis-à-vis  de  la  reine  d'Angleterre  peu  crédule, 
en  lui  faisant  exposer  (novembre  1572)  que  ce  «  n*estoit  dKiee 
c  où  Yon  deubt  avoir  esgard,  car  Ton  sçavoit  asseï  que  ee 

(1)  Correspondance  de  La  Mothe-FéneUm,  ambauadêur  en  iiH^iadrrs, 
tomoVlI,  p.  332. 

(2)  Il  lui  fit  remettre  mille  écos  d'or  comme  gratification. 

(3)  Voir  récrit  do  Camille  Capilupi  sur  <La  mort  de  CoUgn^  M  é^mtm 
•  rebelles  exécutée  par  l'ordre  dt  Charles  IX,  » 

(I)  Koir  rappendice,à  la  fin  du  volume,  pièce  numéro  T. 
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<  D'estoit  ny  du  sçeu  D>  du  commaDdement  du  Roy  qui  o'avoit 
c  accouslumé  de  négoiier  ses  affaires  audit  lieu  que  par  son 
c  ambassadeur.  >  Elisabeth  répondif  qu'elle  <  nepouvoitcroyre 

<  qu'estant  lediet  seigneur  cardinal  de  Lorraine  le  premier  e^ 

<  désiastique,  premier  du  conseil  du  Roy  et  premier  de  la  no- 
c  blesse  de  France  qu'il  eust  tant  présumé  de  soy  que  d'oier 
«  rien  faire  publier  à  Rome  sans  le  sçeu  et  commandement  du 
€  Roy«.» 

«  Entre  tous  vos  très  humbles  sujets»  avait  écrit  aussitôt  ce 
«  préhit  à  Charles  IX,  je  ne  suis  le  dernier  à  louer  Dieu  et  è 

<  me  resjouir;  et  véritaUement,  Sire,  c'est  tout  le  mieux 
c  que  j'eusse  jamais  osé  désirer  ni  espérer.  Je  me  tiens  asaeuré 
c  que,  dès  ce  commencement,  les  actions  de  Vostre  Majesté 

<  accroîtront  de  jour  en  jour  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'inuDorta* 

<  iité  de  vostre  nom,  faisant  aceroistre  vostre  empire  et  re- 
«  douter  vostre  puissance,  que  le  Seigneur  Dien  maintiendra 

<  tellement  qu'il  vous  fera  en  peu  de  temps  paroistre  ses  gran- 
«  des  grâces  et  faveurs  •.  » 

S* exprimant  (16  septembre)  avec  non  moins  de  satisfaction 
et  plus  de  détails  vis-à-vis  de  Nicolas  Paulme,  évéque  de  Ver- 
dun :  <  Je  n'ay  maintenant,  lui  mandait  Gharies  de  Lorraine, 
«  le  loisir  de  vous  dire  autre  chose,  sinon  que  les  nouvelles  que 
«  nous  avons  recrues  de  France  de  l'exécution  et  massacre  des 
c  rebelles  ennemis  de  Dieu  et  de  son  église  et  de  la  oounMue 
c  de  France,  contre  laquelle  ils avoient  conjuré  poorrosorper^ 
t  empesehent  par-deçà  chascun  à  s'en  resjooir.  Nostre  Saint- 
•  Père  en  voulut  faire  lundy  dernier  publique  démonstration 
«  par  une  générale  et  solennelle  procession  où  il  assista  et  tous 


(I)  Cftrresjiondnncf  de  La  àÊolhf'FéneUm,  eU-.,  tome  Vil,  p.  4W. 

(?)  Histoire  de.  France ^  par  Vély,  tome  XXX,  2*  partie,  p.  160.  Lëh- 
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•  les  cardinâUi  et  pareillement  h  la  me^sé  qui  ftat  fort  961» 
«  nellement  célébrée  en  1* église  Saint-IjOuis  par  le  cardioil 

*  Pollcvé,  ensuite  de  quoy  un  grand  nombre  de  petite  eafiK 
c  vestus  de  surplis  avec  un  rameau  d'olivier  eti  main  IraM 
«  procession  Taprès  dinée  par  toute  la  Irille^  bétalsMlIt  et 
t  louant  nostre  Seigneur  qui  avoit  inspiré  le  cœur  de  nosift 
«  Roy  à  si  heureuse  et  saincte  entreprise  de  laqaeUè  noils  ae 

<  pouvons  espérer  désormais  que  le  bien,  paix  et  repos  de  h 
«  France  avec  accroissement  de  Thonneur  de  Dien  et  de  Fé* 

<  glise  catholique  et  romaine  qui  a  bien  bonne  occasioB  de 
i  s*en  resjouir.  Mot!  ami,  Hœe  est  dBXtera  Bxeehi.  Il  ne  faut  ji- 
€  mais  désespérer  comme  vous  faites,  au  mcrios  rien  à  i 
«  heure*.  • 

D*après  l'attitude  et  les  sentiments  traditionnels  defe  | 
lorrains,  on  peut  concevoir  que  le  duc  de  Guise  nitdA  «ik^ 
«  chement  après  la  mort  de  Tamyral*  «  expédier  à  Kaifeé, 
lieutenant  au  gouvernement  de  Champagne  ^  riqJOMlioi 
«  d'assembler  tout  ce  qu'il  pourroit  pour  taschef  à  folBjlR 
«  cenlx  qui  y  tenoient  la  campagne  et  oppressoient  le  paître 
«  peuple.  •  Mais  une  déclaration  de  Charles  IX»  en  dite  di 
28  août,  aux  termes  de  laquelle  c  chascun  se  debircrft  réUrir 
«  et  rompre  de  soy-mesme,  »  avait  autortsé  Gniae  à  reMn- 
mander,  dès  le  31,  de  «  n'user  de  la  rigueur  de  ses  ordres 
«qu'à  rencontre  des  contrevenans >.»  Quelques  jours  ptas 
tard  (18  septembre),  rendant  encore  ntte  ordonnance  pour 
arrêter  <  les  émotions  et  exécutions  faites  par  le  peuple  mr 
«  ceux  de  la  religion  nouvelle,»  le  roi  écrivait  è  Henri  dé  UM^ 
raine  que  «  adverty  qu'en  quelques  endroits  de  son  royiMK 


(1)  Mss.  Dupuy,  vol.  755,  fol.  144. 
(t)  Idem,  vol.  42S. 
(3)  Idem. 
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•  il  s*estoit  fait  et  continué  beaucoup  de  saccagements  et  pil- 
«  lories  de  maisons  de  ceux  de  la  dicte  nouvelle  religion  tant 
«  aux  champs  qu'aux  villes,  sous  couleur  de  l'esmotion  adve- 
«  nue  à  Paris  le  24,  chose  qui  lui  estôit  infiniment  desplai- 
«  santé  et  désagréable,  il  le  prioit  conserver  et  maintenir  au 
«  dedans  de  son  gouvernement  tous  ceux  de  la  nouvelle  reli- 
«  gion  qui  se  contiendroient  doucement,  sans  souffrir  qu'il 
«  leur  feus!  usé  d'aucune  violence  soit  pour  le  regard  de 
«  leurs  biens  ou  de  leurs  personnes,  non  plus  qu'aux  autres 
«  sujets  catholiques.  Et,  là  où  il  leur  auroit  esté  fait  quelque 
«  tort  ou  outrage,  de  faire  un  bien  exemplaire  chastiment  de 
«ceux  qui  se  trouveroient  coupables ^>  Le  duc  de  Guise 
n'allait  pas  manquer  d'interpréter  et  d'observer  ees  îÉstnic- 
tions  selon  l'esprit  modéré  de  sott  rôle  et  les  délienta  intérété 
de  ses  desseins. 

é  {ï)Leitre$  du  ro^  au  dtêQ  de  GiiyM,  impriinées  dans  VUiêUÀrê  éê 
France,  par  La  Popelinière,  liv.  29. 


CHAPITRE  V. 


HENBl  DE  LORRAINE,  BVC  DE  GDI8E; 
CHARLES,  CARDINAL  DE  LORRAINE. 


1572—1575. 


Les  tumultes  paraissaient  s'apaiser;  Catherine  de 
tout  en  s'efforçant  de  les  pallier  auprès  des  soaveraiasétm- 
gers,  allait  pouvoir  travailler  assidûment  à  procurer  à  flonik 
préféré  le  trône  électif  de  Pologne  que  laissait  ^Rcant  Fei- 
tinction  des  Jagellons  par  la  mort  de  Sigismond-Aiiguk 
(17  juillet  1572). 

A  Fintérieur,  Henri  de  Bourbon  et  son  cousin  Condé  t'é- 
taient soumis  à  la  volonté  du  roi  en  écrivant  (3  oetofara)ai 
pape  pour  implorer  son  indulgence  et  pour  lui  demander  de 
les  recevoir  de  nouveau  dans  la  communion  de  TÉgUse  nh 
maine.  Comme  démonstration  de  ses  sentiments  actneli,  k 
premier  de  ces  princes  avait  même  rendu  (16  octobra)  m 
édit  ordonnant  le  rétablissement  de  la  religion  eatholifie 
dans  ses  États  de  Béarn  ainsi  que  Texpulsion  des  ministra  lé- 
formés  qui  ne  consentiraient  pas  à  abjurer.  C'était  ooncomir« 
quoique  sur  une  petite  échelle,  aux  vues  politiques  de  (Itf^ 
les  IX  qui,  dépouillant  (22  septembre)  tous  les  protestaalsie 
leurs  charges,  «  tant  dans  la  robe  que  dans  l'épée*, •  et  jakm 

U)  Histoire  univenvUc^  parJ.-A.  deThou,  liv.  LUI. 
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mln^  h  IKtat  un  calme  à  la  faveur  duquel  son  propri* 
[)ir  put  se  raffermir,  reconnaissait  en  même  temps  que 
adorations  et  ordonnances  n'avaient  c  peu  jusqu'ici  em- 
cher  le  cours  des  meurdres,  pilleries  et  saccaigements.  » 
onarque  avait  en  conséquence  c  advisé  envoyer  tous  les 
verneurs  en  leurs  gouvernements  •  et  chargeait  (3  no- 
re)  le  duc  de  Guise  de  t  faire  venir  devers  luy  en  Cham- 
;ne  les  gentilshommes  de  la  nouvelle  oppinion  pour  leur 
'  le  vouloir  et  intention  royale  de  les  protéger,  pour  les 
Qger  à  la  fidélité  et  obéissance  et  pour  les  admonester 
rableraent  de  ne  persévérer  plus  longuement  en  Ter- 
r.>  Guise  devait,  au  moyen  d'arguments  détaillés  dans 
structions,  «  s'efforcer  à  persuader  h  la  noblesse  et  au- 

pcrsonnes  qualifiées  de  ladite  nouvelle  oppinion  de 
•umer  d'eux-raesmes  et  franchement  à  la  religion  catho- 
e«.. 

ommença  tlonc  aussitôt  cette  sorte  d'apostolat  politique 
itant  successivement  les  villes  de  Meaux,  Reims,  Troyes, 
Provins,  Chàlons-sur-Mame,  Yitr)\  Dans  chacune  d'elles 
ait  assigner  les  gentilshommes  de  la  nouvelle  religion, 
nt  la  contrée,  à  comparaître  devant  lui.  Quelques-uns 
)mbre  de  sept  ou  huit  à  Heaux,  autant  h  peu  près  è 
,  deux  à  Troyes,  six  à  Sens,  sept  à  Provins  et  ainsi  de 

se  présentaient  et  formulaient  une  profession  de  foi 
ique,  signée  de  leur  main.  Une  assex  grande  quantité 
es,  obstinés  à  ne  point  se  convertir,  n'avaient  osé  ren* 
hez  eux  et,  par  crainte  de  la  colère  du  n>i,  s'étaient 
L*s,  retins  iiu^me  en  Allemagne,  en  Franche-Comti*,  en 
,  dans  le  pays  de  (lenève.  Tel  était,  depuis  la  mort  de 
ni,  le  parti  ndoplé  par  presi|ue  tous  les  gentilshonmies 

•*««.  I)upus,  V.  584,  puvo  l". 
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du  Bassigoy.  Aussi  le  duc  de  Guise  fit-il  assez  eQ  vain 
assignation  à  tous. ceux  qui  demeuraient  ordioairanent mi 
environs  de  Langres,  de  Cliaumont,  de  Bar-sur-Aube,  et  qi'il 
attendit  pendant  deux  jours  dans  sa  résidence  da  JoiiviUt 
Trois  seulement  comparurent. 

Le  15  décembre,  un  mémoire*  (ut  adressé  aa  roi  s  pour 
«  luy  faire  entendre  le  succès  de  ce  voyage  *  »  doPMt  le  WW 
duquel  des  plaintes  nombreuses  avaient  été  portées  M  (bc 
de  Guise  relativement  à  c  des  piUaiges  et  saccaigçnmlB  Mdl 
9  sur  ceulx  de  la  nouvelle  oppinion,  plaluctes  dont  le  dict 
t  sieur  duc  faisoit  si  bonne  justice  que  les  doléants  avoieit 
a  occasion  de  se  contenter.  »  Gràc^  iiux  aefivea  metpe» 
adoptées  par  lui,  quelques  mauvais  sujets  qui  trooMaNit  II 
ville  de  Sens  venaient  d*étre  arrêtés. 

l/C  prince  lorrain  avait  mis  cette  toui*oée  à  profit  pov  ip- 
speeter  les  forteressos  de  son  gouvernement  et  trouvé  Vê 
»  s*ii  ne  plai)>oit  à  Sa  Majesté  ordonner  quelque  bonne  aoppe 
«  de  deniers  pour  y  employer  Tannée  prochaine  dlfi  f'm 
a  iroient  toutes  en  bresches.  »  De  telles  précautimiii  pe  4^ 
valent  effectivement  pas  se  considérer  eopime  superflneitfliri 
malgré  le  coup  terrible  frappé  sur  les  proteataiits,  qpoiowll 
ville  de  la  Charité  leur  eût  été  brusquement  reprise,  eg  ^^ 
d*une  conversion  à  laquelle  s'étaient  soumisea  les  tètii  Ut 
plus  élevées,  bien  que  la  cour  fût  rendue  à  une  appareneiéi 
calme,  à  une  sorte  de  concorde  même,  et  que  le  duc  de  ÇhN 
fit  la  partie  de  paume  de  Henri  de  Navarre  s  (ce  pçtttffî* 
«  sonnier  de  roitelet,  dont  à  la  vérité  on  tenoit  pea  deeenofiCi 
«  qu*on  galoppoit  de  propos  et  de  brocards), y  In  partj  dlvi- 
uiste  n*étuit  nullement  écrasé.  Ses  membres  écbepp^  M  UKKt 

(1)  Uédigc  et  contresigné  par  Lescure,  secrétaire  du  duc  deOniie. 
a)  Mss.  V.  C.  (le  Colberl,  v.  7,  fol.  461. 
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ilonieiuvs  dans  ie  royaume  uvaieot  liu  t^  réunir,  m 

*  et  S4*  lortilier  à  Sancerre,  à  Mc^ntaubaD,  à  Kin|e9, 
90  cM)ucentror,  de  1* Anjou,  du  Poitou,  ^e  la  Saiotopife» 
ieune,  et  se  mainteoir  à  1ji  Rochelle,  leur  priocipale 
ne  inexpugnable  plaee  d*armes. 

[uatrii^nie  guerre  civile  était  donc  sur  le  point  d'é» 
)ès  le  mois  d'octobre  il  s*était  fait  de  grands  pré|m- 
ur  marcher  contre  le  dernier  refuge  des  réformés,  et 
loutait  pas  que  les  ducs  d*Alcnçon,  de  Monlpensier,  dr 
d'Aumale,  que  le  marquis  de  Mayenne,  tout  nouvelle* 
venu  de  sa  campagne  contre  les  Turcs,  ne  dussent 
part  à  cette  expédition. 

leudant,  t  la  court,  mandait  le  roi  de  Navarre  à  Mius- 
estoit  la  plus  estrange  qu'on  Teust  jamais  veue.  On 
presque  tousjours  prêt  à  se  couper  la  gorge  les  uns 
itres,  portant  dagues,  jaques  de  maille  et  bien  souvent 
^asse  sous  la  cape,  d  Au  surplus,  tM.  de  Guise  et  M.  du 
ne  bougeoient  d'avec  luy*.  • 

Saint-barthélemy,  infructueuse  cruauté, rien,  comme 
n,  ne  se  trouvait  résolu.  On  avait  arrosé  de  sang  les 
aigris  de*  nonveUes  haines  publiques  et  particulières. 
I  venait  d'arrêter  (2H  octobre)  un  homme  déterminé 

*  du(*  de  (iuise^.  Il  est  vrai  que,  «  sur  le  succ(>s  de  lu 
lie  ramiral  et  de  ses  partisans,  >  des  félicitations  ex* 
laiies  étaient  apportéesau  roi,  de  la  part  de  Philippe  11, 
iiarquis  d'Ayainonte,  que  ses  instructions  chargeaient 
|uilter  d<'s  mêmes  devoirs  auprt's  des  caniinaiix  de 
I,  (le  (lui.^is  (h's  ducs  de  Montpensier  et  de  Nevers, 

niicr  ^iMihllioiniiic  <1(*  sa  rhanibre  t*t  gouverneur  |K)ur  lui  du 

U'Aiw  r{  .!•'  H.i--r-N.i\arn'. 

.  IKMlunii*,  V.  H9i:».  fui.  1. 

iii'i^  de  SniiaiuM^,  H  54.  piiV4)  136. 
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â*one  manière  proportionnée  c  k  ce  que  diaoun  d*eu  se  i 
«  trerait  et  à  raffeetion  qu'il  aurait  pour  les  aflàires  du  roi 
V  d'Espagne  ^  » 

Hais  ces  compliments,  ces  éloges  étaient  de  bienvaineBeo» 
p.ensations  des  efforts  réels  que  s'apprêtaient  à  faire  les  ÉUs 
protestants  d'Allemagne,  les  villes  impériales,  les 
cantons  suisses,  surtout  la  reine  Elisabeth,  ponr 
leurs  coreligionnaires,  en  particulier  ceux  de  La  Roehelle. 
Toute  tentative  de  négociation  avait  été  inutile  ;  par  les  moyoi 
énergiques  seuls  on  devait  songer  à  réduire  cette  phee, 
ferme  boulevard  de  l'insurrection ,  où  le  gonvemement  ap- 
préhendait de  voir,  d'un  instant  à  l'antre,  débarquer  et  se 
poster  un  corps  de  troupes  anglaises.  D'importants  pr^antib 
s'exécutaient  donc  pour  entreprendre  par  mer  et  par  terre  ce 
siège  difficile.  Une  armée,  des  plus  nombreuses  qa'on  eM  en- 
core vues,  allait  se  foi-mer  sous  les  ordres  du  duc  d'Aqoa; 
rémulation  de  zèle  joyeux,  de  dépenses  d'équipement  iTélit- 
blissait  entre  les  membres  de  la  maison  de  Guise  et  tovki 
autres  princes,  tous  les  grands  seigneurs  du  royaume,  ji 
pris  même  le  roi  de  Navarre  et  son  cousin  Gondé,  si  i 
lement  convertis. 

L'hiver  ne  touche  pas  encore  à  son  terme  et  déjà  des  tmpn 
considérables,  une  cour  valeureuse  et  magnifique,  formée  ai- 
tour  du  duc  d* Anjou,  prennent  position  (  commencemeot  de 
février  )  au  village  de  Mieul,  à  une  lieue  de  la  place,  tanfe 
que  toutes  communications  maritimes  sont  interceptées  per 
les  galères  du  baron  de  la  Garde.  Pourtant  le  frère  da  roi  n*eel 
pas  satisfait:  il  se  plaint  de  mécomptes  dans  l'effectif,  dnnm- 
vais  état  de  rartillerie,  de  l'insuffisance  des  munitions  et  des 
vivres. 

(1)  Papiers  de  Simancas,  B  34,  pîèca  13S. 
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Sur  C08  entrefaites  (  1^  ou  2  février  1575  )  le  cardinal  de 
Ijorraine  était  revenu  de  Rome  à  Paris.  11  allait  immédiate- 
ment exciter  Tombrage  de  Charles  IX, ,  de  Catherine  et  de 
leurs  affidés  par  les  relations  qu'il  entretenait  avec  l'ambas- 
sadeur espagnol  et  qui  n'avaient  pas  exclusivement  un  obje 
aussi  justifiable  que  le  désir  de  procurer  à  Marie  Stuart 
l'assistanee  de  Philippe  II.  Don  Diegue  de  Cuniga  recevait  au 
surplus  ordre  de  son  souverain  (  18  mars  )  de  l'informer  de  ce 
qui  se  passerait  entre  lui-même  et  le  cardinal  et  recommanda- 
tion de  se  tenir  i>our  averti  que,  c  dans  tout  ce  qu'il  traiterait 

•  avec  ce  prélat ,  il  devait  procéder  très  prudemment  parce 
c  que  (  comme  il  avait  pu  connaître  d'après  son  caractère  )  c'é> 

•  tait  ce  qui  convenait  à  tous  égards  ^  » 

La  cour  de  France,  en  effet,  était  très  déterminée  k  ne  pas 
admettre  Charles  de  Lorraine  dans  les  affaires  et  à  le  traiter 
«  de  manière  à  ce  qu'il  s'en  allast  chez  luy  et  vist  qu'il  ne 
«  pourroit  estro  le  coq  comme  autrefois  il  Tavoist  esté  icy.t 
11  s'efforçait  bien  de  parler  au  roi  les  matins  en  particulier, 
mais  la  reine-mère,  convaincue  qu'il  ne  lui  rendrait  pas  de 
bons  offices  auprès  de  son  fils,  tenait  des  espions  continodle- 
ment  apostés  afin  d'être  avertie  des  moments  où  le  cardinal 
se  présentait  h  l'appartement  de  Charles  IX.  Elle  quittait 
aussitôt  le  sien  et  accourait  pour  assister  à  ces  entre- 
tiens*. 

Dès  la  fin  de  février  le  prélat  s'était  en  conséquence  retiré 
à  Saint-Denis,  puis,  pendant  quelque  temps,  à  Joinville  près 
de  sa  mère.  Au  bruit  répandu  de  l'approche  de  quinze  cents 
cavaliers  et  de  deux  mille  fantassins  huguenots,  il  Jugea  pru- 
dent (avril)  de  se  mettre  plus  en  sâreté  dans  la  ville  de  Saint- 

(  1  )  Papiers  do  Simanca»,  B  35,  pièce  tii, 
il)  Idem^  pi(M%  3S. 

11.  34 
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Dizier  et  fil  prévenir  le  roi  que  les  réformés  se  tmtaient 
(Vattendre  du  secours  d'AlIeniffgne  ^ 

Plusieurs  centaines  de  ces  religionnaires,gens  de  résolutkM. 
étaient  donc  entrés  de  Belgique  en  France  parles  ArdeiiBe8(lB 
d*avril).  Malgré  leurs  intelligences  dans  le  Bassigny,  ilsn^avaiest 
pu  pourtant  que  s* emparer  du  château  de  Choiseol^  sitaé  k 
six  lieues  de  Ghaumont,  sur  le  sommet  d*ane  montagne,  d 
propre  à  leur  former  une  sorte  de  place  d'armes.  Renfemé 
dans  Saint-Dizicr,  Charles  de  Lorraine  reocmunaBdail  au 
villes  voisines  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  il  convoqvaît  it 
tous  côtés  des  gentilshommes  et  d'autres  partisans  de  la  reli- 
gion catholique.  Quelques  prêtres,  massacrés,  qudqnes  inar> 
chands  et  officiers  royaux,  pillés  et  pris,  avaient  été  d^à  m- 
times  des  révoltés  ;  mais  «  en  peu  de  temps  se  dressa  tar 
«  petite  armée  bien  gentille  et  volontaire,  de  sorte  qa'aa 
«  avan^*a  tant  que  les  chevaux-légers  et  gens  de  pied 
«  vèrent  à  Tenviron  et  à  la  tour  du  bourg  de  Choiaeal  ( 

«  que  lesdicts  rebelles  s*en  aperçussent Ilsn^emrenll 

«  de  fermer  les  portes  après  eux Et  eniin  se  rendirent  Isai 

«  sur  la  foy  à  belle  !)orte  ouverte Mous  en  deYonai 

«  cier  monseigneur  le  révérendissime  cardinal  de 
«  qui  y  apporta  son  autorité,  conseil  et  vigilance  t 
«  besoin  fut,  considéré  le  danger  qui  s'en  ensuivoit*.» 

Dans  le  cump  devant  ïj\  Rochelle  surgirent  d'abord  fP^ 
ques  divisions  excitées  par  des  rivalités  de  rang  entre  lesdici 
de  Guise,  de  Ncverset  de  Longueville^  Déjà,  dès  le  iQoiift 
septembre  1^)72,  Nevers  s'était  plaint  de  ringratitudedeflS 

(1)  Papiers  de  Simancas,  B  35,  pièce  85. 

(2)  Le  tumiiUf  de  Bassigny  appaisé  et  esteinctpar  Vauetarilé^etmtÊAâ 
viffilance  de  monseiytieur  le  cardinal  de  Lorraine^  par  J.  Lebon  ] 
iHïn,  iiu'nlecin  du  cardinal  de  Gaîse.  Paris,  Denis  du  Pré,  I5f8» 

(3j  Papiers  de  Simaiu^  B  35,  pièce  34. 
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iviN'.  t  Lt^gont  ù  pnrt  que  de  tous  les  plnisim  que  je  luy 
liets.  n\ ait-il  dit.  t^int  en  sa  querelle  avee  le  feu  admirai 
hastillon....  comme  aussy  au  retour  que  le  Roy  feist 

(H>te  Ville  de  Paris et  do  roesme  en  la  blessure  de 

niral je  nVus  jamais  quasy  ung  bon  remerciement 

ay  ny  d^nnonstration  d'amitié,  quelque  chose  f|ue  je 
e  pu  avoir  faite  pour  luy  *.  » 

iïulant  mal  les  ressources  et  Ténergie  des  Rochellois, 
fntant  les  nouvelles  destina  qui  bientôt  allaient  le  ré- 
r,  jaloux  d'ajouter  par  un  rapide  snecès  de  nouvelles 
s  à  sa  fsloins  le  duc  d'Anjou  avait  entamé  le  êiéfe  avee 
Tardeur  que  de  réflexion.  L'artillerie  commençait  (der* 
lévrier)  ses  attaques  contre  le  boulevard  de  l'Évanidle. 
aars,  vers  quatre  lieuresdu  soir,  un  coup  de  fauconneau 
u  cavalier  de  ce  l)oulevard  atteint  le  duc  d'Aumale  es 
poitrine  et  le  renverse  sans  vie  an  moment  où  il  poin- 
i*méine  une  pièce  de  canon  contre  la  tour  de  Cognes 
ivait  pas  été  sérieusement  battue  jQsqne4à«  ïje  sang  des 
\  coule  donc  encore  cette  fois  pour  la  eeose  royale,  pour 
le  In  religion. 

bruit  du  funeste  événement,  la  douleur  et  lee  regreto  te 
nviû  des  pareuts  du  duc  d*Aumale  è  tous  les  prineei^  i 
CH  seigneurs,  à  tous  les  soldata  de  Tannée^  p«i  à  la  po- 
on  catholique  du  royaume,  tandis  qoe  dans  Lt  Rochelle 
roort  est  accueillie  avec  une  joie  générale,  eéMbrée 
le  un<'  \icloire,  invoquée  en  chaire,  par  les  ministres, 
\v  un  témoignage  iVlutant  de  la  vengeance  que  Dieu 
iene<>  a  tirer  de  la  mort  de  Coligny,  indignemeat  im- 
disrnl-ils,  à  la  rnncune  des  Guises, 
[•rrier  liislingiié,  (|uc)i(|u'il  n  eftt  occupt'  qu'un  rang  hi»- 

Vlrmon»'  (\\i  tlu(  i\v  Nt'vtT^,  M>^.  Bt'diune,  v.  S69S,  fol.  9*. 
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oondaire  dans  sa  famille,  d^Aumale,  poodaDt  prèa  de  tmile 
années,  u*avait  cessé  de  combattre  vailhmuneat  posr  la  pa* 
trie,  pour  la  foi,  et  de  rendre  d'utiles  services.  Priaonier 
en  1552,  blessé  dans  plusieurs  actions,  il  avait  yn  la  raM» 
mée  de  son  courage  et  de  ses  talents  étouffée  aow  eeile  le 
son  malheur  personnel  à  la  guerre.  Presque  aveufféaMil 
associé  aux  plans  politiques  de  ses  frères,  il  ne  parot  loag- 
temps  être  qu'un  actif  mais  docile  instrument.  Depoia  la  mort 
de  François  de  Lorraine  qui,  dans  ses  deniières  paraiesaa 
roi,  l'avait  recommandé  pour  la  direction  de  ramée  et  de  b 
suite  du  siège  d'Orléans,  il  prit,  en  raison  de  la 
son  neveu,  une  initiative  plus  marquée;  il  semUa 
obéir  à  sa  propre  impulsion  en  se  livrant  à  des 
vindicatifs,  à  une  ardeur  de  zèle  religieux  qui 
aux  protestants  de  considérer  la  fin  d*une  Tie  ai 
comme  l'effet  d'une  équitable  punition  du  ciel.  Celait  à 
égards  une  circonstance  f&cheuse  pour  le  parti 
D'Aumale  laissait  un  vide  regrettable  dans  sa  famille,  as 
jeune  chef  de  laquelle  son  courageux  dévouement  et  aan  a- 
périence  militaire  eussent  pu  servir  d'exemple  et  d-cBsaee 
secours  sur  ces  champs  de  bataille  ouverts  ponr  si  Isif- 
temps^ 

De  Louise  de  Brézé,  son  épouse  qui  lui  avait  doBBé  oaae  «a- 
fants,  ce  prince  laissait  deux  fils  et  trois  filles.  Le  ra,  par  M- 
très  patentes  du  28  mars  1 575  *,  fit  don  à  la  dnehease  de  lafvit 


(1)  Son  corps  fut  inhamé  dans  Téglise  de  la  ville  d'AuBirie.  (Mmi 
épitaphe,  appendice,  à  la  fin  du  volume,  pièce  nomâro  S.)  Uns  véddh 
fut  frappée  en  son  honneur  ;  elle  portait  d'un  c6té  son  effigîs  ei  aoa  wom, 
de  Tautre  une  figure  allégorique  entourée  des  mois  :  Coiuoejsfiiffmi 
dentina, 

(2)  Hegii^tros  du  conseil,  T  voU  dos  ordonnances  de  Gharisa  IX,  P.  F., 

fol.  4I<». 
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oobledes  mineurs,  qu'elle  exerça  en  <  se  monstrant  extrême- 
<  ment  obligée  à  son  feu  mari,  suivant  en  tout  sa  volonté*,» 
mais  qu'elle  ne  conserva  pas  longtemps,  étant  morte  eUe- 
même  vers  la  fin  de  janvier  1574.  La  tutelle  fut  prise  alors 
par  le  cardinal  de  Guise,  des  soins  duquel  on  attendait  qu'il 
c  feroit  une  bonne  maison*.»  Charles',  l'ainé,  qui  porta  le 
titre  de  duc  d'Aumale,  reçut  du  roi  la  substitution  de  la 
charge  de  grand  veneur  que  possédait  son  père.  A  lui  devait 
s'arrêter  celte  branche  de  la  maison  de  Guise.  Son  frère 
Qaude,  abbé  du  Bec^,  chevalier  de  Malte,  général  des  galères 
de  la  religion,  reparaîtra  sur  la  scène  quelques  années  plus 
tard,  au  milieu  des  trouUes,  sous  le  nom  de  chevalier  d'Au- 
male. 

La  perte  de  leur  oncle  ne  pouvait,  à  coup  sAr,  que  redou- 
bler l'élan,  déjà  très  vif,  de  Henri  de  Lorraine  et  du  marquis 
de  Mayenne  à  poursuivre  la  soumission-de  La  Rochelle. 

Craignant  que  la  reine  d'Angleterre  D*y  fit  pénétrer  du  se- 
cours au  moyen  de  la  flotte  de  Montgonmiery,  on  avait  essayé 
de  boucher  rentrée  du  port  par  Tobstacle  d'un  vaiaseao  chargé 
de  pierres.  Pour  en  mieux  assurer  l'effet  et  pour  défendre  le 
passage,  le  duc  de  Guise,  accompagné  du  dievalier  d*Aago«- 
lème  et  de  Montluc,  entre  autres,  s'était  avancé  josqua  dans 
la  mer;  mais,  malgré  ces  soins  et  ces  efforts,  deux  oo  Irob 
navires  remplis  de  provisions  parvinrent  à  s'introdnire. 

I>es  batteries  s'établissaient,  les  sorties  étaient  repooaaées, 
les  attaques  se  répétaient,  et  pourtant  tout  semblait  présager 
(avril  iîylZ)  que  ce  si<*ge  opiniâtre  aurait  une  longue  durée. 

(I)  Mss.  B4ahuiio,  vol.  8741,  fol.  1. 

(î)  Nrfn. 

it)  Nô  If^  15  janvier  1^53. 

(I)  N<?  en  IjS3. 
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(iuise,  Mayenne,  toute  la  jeune  noblesse  se  signalakot  k  l*anv. 
Dans  diverses  actions,:  particulièrement  le  7  avril»  H«m de 
Lorraine  avait  affronté  avec  une  extrême  valeur  lei  étagm 
les  plus  sérieui.  Pour  Tempécher  de  s'exposer  tépjértiwwit, 
ainsi  que  son  frère  et  ses  compapons,  de  manière  à  oonpn* 
mettre  la  sûreté  des  troupes,  le  duc  de  Nevera  invoqua  raato> 
rite  du  frère  du  roi.  Ce  prince  leur  adressa  dono  dea  rdpii» 
mandes  et  des  ordres  auxquels  ils  parurent  d'abord  ae  Ni* 
mettre,  quoiqu'avec  peine;  mais  bientôt  leur  audace, ka «a- 
porte  de  nouveau,  ils  se  précipitent  dans  le  foaaé»  iiv#Nil 
avec  les  simples  soldats,  s  emparent  de  plaaieurs 
Les  deux  frères  tiennent  ferme  pendant  longlempe  i 
pluie  de  pierres,  d*huile  bouillante  et  de  poix  fondue'.  A  tek 
ils  allaient  succomber,  ou  du  moins  perdre  inévilableMit 
leur  liberté,  sans  Topportun  secours  du  duo  de  Neveri  qrilH 
dégage  à  grand'peine,  et  au  prix  d'une  bleaaure  dont  il  ^ 
teint  au  bras  droit.  Mayenne  venait  de  recevoir  une  i 
sade  au  devant  de  la  jambe  ;  Philippe  Stroiai  avait  OQ-la^J 
traversée  d'une  balle;  cinq  cents  bonunea  giaafeiit 
Quant  à  Guise,  il  s'était  tiré  intact  de  cette  teftible 
suivie  bientôt  d'auti^es  attaques  dans  l'une  de8qiiettes,;eMP|fll 
le  commandement,  il  eut  l'amère  douleur  de  voir^  : 
exemple  et  ses  exhortations,  les  troupes  refuaer  doti 
contre  l'ennemi. 

Toutes  les  tentatives  des  assiégeants  ne  prodi 
ainsi  dire,  aucun  résultat.  Malgré  les  précantiona 
appréhendait  toujours  d'ailleurs  l' introduction  de^^ 
étrangers  par  mer.  Montgommery  tenaU  sa  flotte  à  Bdle*lk 
que  Charles  IX  voulait  essayer  (mai)  d'investir  prompte 
ment  avec  des  vaisseaux,  rassemblés  de  toutes  parb^  loa* 
les  ordres  de  La  Meilleraye ,  vice-amiral.   Le  roi  dortt  i 
Bouille,  lieutenant  général  en  Bretagne,  d'envoyer 
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expédition  la  ioUiiité  àe^  bàtimeotB  daol  il  |M;ui  dis»p(M«r; 
PiA^ones  reçoit  également  rinjoncUon  d*y  faire  concourir  ceux 
<|ui  se  trouvent  près  des  cotes  de  Normandie  et  de  Picardie; 
des  gens  de  gueire  doivent  être  mis  sur  tous  les  navires»  c  à 
<  qui  que  ce  soit  qu'ils  appartiennent  des  subjets  du  Roy  ^  i 

L'ensemble  de  ces  mesures,  au  surplus,  révélait  moins  la 
volonté  que  l'incertitude  d'achever  victorieusement  les  opéra- 
liims  d'un  sii^e  prolongé  depuis  six  mois  déjà.  Non  plus  que 
les  seigneurs  qui  l'entouraient,  le  duc  d'Anjou  ne  s'y  épar- 
gnait pourtiint  |)as  de  sa  personne  :  en  allant  reconnaître  un 
ouvrage*  (juin),  il  avait  reçu  deux  coups  de  mousquet  qui  heu- 
reusement ne  firent  que  lui  effleurer  la  peau»  au  cou  et  à  la 
OMin.  Mais  des  circonstances  nouvelles  et  prépondérantes 
étaient  pendant  ce  temps  survenues  à  propos,  et  allaient  lui 
fournir  un  prétexte  honorablement  impératif  pour  abandon- 
ner toute  pensée  de  se  rendre  maitre  de  La  Rocl^elle  par  un 
triomphe. 

D'un  autre  coté,  le  cardinal  de  Lorraine  déclarait  à  ses  con- 
fidents  (juin)  que  le  roi  posséderait  cette  plaœ,  par  forée  ou 
par  négociation,  avant  la  fin  du  mois;  et,  quoiqu'il  avonèt 
aussi  «  qu'on  ne  pouvait  pas  arranger  lea  affaires  du  roynunie 
«  sans  s'accorder  avec  les  huguenots*,  t  professent  de  pins  en 
plus  son  dévouement  au  service  du  Monerqne  eatboUqne,  il 
contrecarrait  tout  traité  dont  les  dauaes  ne  sUpnlereient  pts 
l'occupation,  par  une  garnison  royale,  de  Tun  dea  forts  de  la 
ville'.  En  effet,  Timpatienee  qu'épronvaient  Charles  IX  et  sa 
mère  de  i*onclure  une  paix  avec  les  rebelles  avait  provoqué  les 
alarmes  des  princes  lorrains  et  donné  sujet  à  des  eonférences 
rntrc  eux. 

(1)  M*i<.  V.  r.  dp  Colberl,  v.  T,fol.  4f5. 

(2)  Papiers  df*  Simancasi,  B  3&,  pièce  |t|. 

(3)  Idem. 
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Peut-être  aloi-s  (juillet)  le  cardinal,  sigoalant  à  TeWRifé 
d*Espagne  le  nonce  apostolique  comme  espion  de  tous  laiMi- 
bassadeursS  rcgrcttait-il  les  démarches  faites  à  Rome,  fS 
de  mois  auparavant,  par  lui-même,  pour  obtenir  I*apfriài 
saint-siége  en  faveur  de  la  négociation  de  !*évêqae  de  ^ 
sans  doute  il  se  repentait  de  n'avoir  pas  prévu  que  le 
rieux  résultat  acquis  par  rélection  du  duc  d'Anjoa  (9  ton), 
comme  successeur  de  Sigismond,  aurait  infailliblenMttt  pov 
conséquence,  sinon  même  pour  condition  de  la  part  des  feri- 
gneurs  polonais  réformés,  un  accommodenieiit  eatre 
coreligionnaires  et  la  cour  de  France.  Activés  par  eet 
ment,  les  pourparlers  avec  les  assiégés  s'étaient 
avaient  porté  fruit  et  abouti  (juillet  1S75)  à  un  édit  de  padl* 
cation,  rendu  au  château  de  Boulogne,  mettant  fln  à  h  fn- 
trième  guerre  civile  et  terminant,  avec  pins  on  i 
neur  et  d'avantages,  l'entreprise  à  laquelle  le  due  d'J 
pouvait  se  laisser  désormais  retenir.  Une  telle  scdntteni 
obtenue  au  prix  d'articles  presque  tous  favoraUea  ponr  ki 
réformés  dont  la  liberté  de  conscience  acquérait  de  i 
garanties  et  qui  demeuraient  en  possession  aimc^e 
lement  de  La  Rochelle,  mais  de  plusieurs  antres  villas,  ] 
tauban,  Mimes,  Sancerre. 

Ainsi  ne  devait  être  que  très  imparfaitement  i 
conçu  par  les  Guises  de  se  sentir  soulagés  de  la 
d'un  frère  du  roi  et  de  voir  s'éloigner  le  seul 
position,  les  talents  et  le  crédit  pussent  faire  obstadeàfls- 
fluence  qu'ils  brûlaient  de  ressaisir.  Effectivementcie  eudW 
c  de  Lorraine  s'en  allait  ici  très  en  dehors  des  alfadres,  as 
c  grand  chagrin  de  son  cœur.  Retz  seul  était  odni  qâ  sr 
c  donnait  de  tout*.  >  Et,  h  la  vérité,  c  la  haine  contre  kacesi 

(1)  Papiers  de  Simancas,  B  35,  pièce  135. 

(2)  /rfem,  pièce  93, 
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patriotes  Ae  Catherine  de  Hédids,  que  le  peuple  regardoit 
comme  les  ctuteurs  de  tous  imIM)ts^  »  donnait  fondement  au 
"Oit  répandu  d'une  nouvelle  Saint  Barthélémy ,  en  sens 
^erse ,  c  preste  à  estre  exéeutée  dur  tous  les  Italiens  en 
France.  » 

Aussitôt  après  la  publication  de  la  paii  a  La  Rochelle,  le 
ic  d'Anjou,  accompagné  des  seigneurs  de  sa  suite,  s'était 
npressi*  de  revenir  h  Paris  où  l'appelait  la  prochaine  arrivée 
»  ambassadeurs  polonais  chargés  de  lui  annoncer  officielle- 
«nt  son  élection.  Les  circonstances  de  la  guerre  et  Tobliga- 
on  de  faire  face  avec  honneur  aux  dépenses  des  cérémonies 
li  allaient  avoir  lieu  imposaient  cependant  de  nonrelles 
Mrges  au  trésor,  facilement  épuisé  parce  qu'il  était  toi^onrs 
mffisant.  Ce  fut  donc  sur  le  clergé  que  la  cour  jeta  les  yeux 
jor  obtenir  des  ressources  pécuniaires  dont  une  partie  du 
loiiis  paraissait  devoir  être  employée  è  la  défense  de  la  foi 
itbolique.  A  l'assemblée  générale  tenue  durant  Toctave  de 
i  Fête-Dieu,  pour  s'occuper  de  cette  demande  ainsi  jntti- 
ée,  le  cardinal  de  Lorraine  avait  été  choisi  comme  organe  de 
m  ordre,  avec  mission  de  témoigner  au  roi  une  bonne  vo- 
«té  qui  se  formulait  par  l'offre  du  rachat,  an  proSt  de  la 
[Mironnc,  de  onze  cent  mille  livres  de  rentes  aKénées  sur 
hi^tel  de  ville  de  Paris  et  d'un  don  de  huit  cent  mille  livres 
D  duc  d'Anjou,  roi  de  Pologne,  pour  subvenir  aux  fnis  de 
m  voyage  dans  ses  nouveaux  États,  en  reconnalssanee  des 
>rvices  rendus  par  ce  prince  è  la  religion. 

Dans  la  harangue,  extrêmement  vantée  par  les  contempo- 
lins,  mais  en  tout  cas  habile  et  significative  quoique  assex 
rolixe,  destiné(*  ii  exposer  les  motifs  du  •  petit  présent  qu'il 
avoit  h  offrir  nu  Roi  de  la  part  de  son  clergé,  »  le  cardinal, 

(t  )  Portefeuilles  de  FonUini^u,  volé  119, 
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|K)ur  célébrer  «les  excellentes  vertus  des  gnioàSp*>.nffrit  ki 
exemples  d* Abraham  et  de  Josias,  «  Tun  et  raat|«.«qQiitf  hn 
accomplis  et  vivement  représentés»  en  Cbaf^M  QL  ifk 
beau  titre  de  père  de  la  religion,  Pat^r  re/t^tofiM,  doopiéi^ 
trefois  à  Clovis,  ce  nom,  poursuivait  Charles  de  IjMIW, 
vous  est  dA,  Sire,  è  très  grand  droit.  Car  sy  cdoT  itit  fin 
qui  engendre  celuy  n*est  pas  moins  père  qui  fait  raupstnst 

rend  la  vie Mous  remarquons  que  vous  rrpsomMgfèiw 

grand  père  Abraham Y  eut^il  oncquesRoy  oa  pcHMfffâ 

mieux  que  vous  ressemblât  à  Josias? Le  iièlefdilta 

vousmangeoit  de  voir  vos  pauvres*  et  miaérubto  f^j^  a 
débauchés  de  la  foi  et  religion.  Vous  y  ave^  de»  komij|,dvp 
trement  procédé  que  conduisant  tous  vos  < 
ment,  usant  d*une  sainte  simulation,  d'une 
pleine  de  piété,  à  peu  d*armes  faisant  justice  dfQÎ&||iMl4 
extraordinairement  pour  la  nécessité  dn  1609*41  fwpMl 
des  personnes,  vous  avez  tout  à  un  coup  ffVWf/^-wtn 
royaume  des  faux  prophètes,  de  leurs  templfn^»  dM  Mm- 
pbèmes  d'hérésies,  des  voluptés  et  de  tout  TAMNiV  dv 

mauvaisTs  et  damnées  religions Voîlik»  Sû«»  i 

justice  accompagné  de  prudence  par  lequel  vovs.i 
au  bon  Roy  Josias.  C'est  en  quoy  aon-se«lei|ieiitf< 
mais  de  beaucoup  surpassez  la  grandeur,  la  hoirie  il  4i  li* 
mière  de  vos  prédécesseurs  en  ce  beau  nom  4^.\ 
tien.  » 

Après  cet  éUv^^e  de  la  pensée,  des préparttifa  ai 4i] 
plissement  du  massacre  de  la  Saint-Bartbéleiiif  »  |MH||  i 
loffre  qui  motivait  son  discours  :  «  En  une  si  hoiEvHde  iNTr 
c  mente  et  fortune  comme  a  esté  celle  que  nous  j 
«  pace  de  dix  uns,  continuait  le  cardinal,  nous  i 
«  néiinmoins  aujourd'hui  par  calme  tous  ensemble 
«  m^me  lieu  devant  Vostre  Majesté  :  aussi  ne  fut  i 
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qu'tu  commandement  d'un  Hoy  cm  0e  soit  aiitititofit  HKsom- 
blé  que  nous  nous  sommes  conRré|Çtis  aprêa  la  lecture  des 
lettres  qu'il  a  pieu  à  voslre  majesté  nous  envoyer.  Un  ne 

veiloncques  en  assemblée  si  grande  union  de  volontén 

Icy  tout  le  mcmde,  comme  il  est  conduit  de  mosme  zèle  et 
•§|ûre  de  mesme  volunté,  oiant  seulement  le  premier  mot 
de  la  pmposition  on  ne  veit  oncquea  si  grande  allégresse  que 
quant  à  cestc  assemblée  on  a  tenu  propos  et  monstre  de 
prin»  Tespérance  de  se  présenter  devant  la  faee  et  de  voir 
TiBil  d*un  si  grand  Koy  et  si  bon  lélateur  de  Flionneur  de 
Dieu.  Ilélias  aussi  se  mit  en  devoir  avec  les  autres  prestres 
de  reconnaître  Josias  de  tout  oc  qui  eetoit  en  sa  puissaiiee.... 
U  est  dit  que  Mclchisedech  offrit  à  Dieu  en  actions  de  gràect 

pour  Abraham  et  le  succès  de  son  entreprise  pain  et  vin 

Nous  offrirons  a  Dieu,  Sire,  pour  voua  non  pain  et  vin, 
aiai«  le  vrai  auguste  sacrifice  du  glorieux  corps  et  sang  de 
#on  cher  lils En  outre,  Melchisedech  bénit  Abraham  di- 
sant :  Béni  soit  Abraham  par  le  très  saint  Dieu  qui  créa  le 
ciel  et  la  terre.  Sire,  encore  que  Dieu  vous  ait  establi  Auy 
wr  nous  (*t  que  son  vouloir  soit  que  nous  soyona  aouA  vous 
obéissants  |K>ur  estre  toutes  nos  vies,  comme  nous  somoits, 
vos  très  humbles  et  très  obéissants  sujets  et  serviteurs,  si 
est-ce  que,  ayant  esgard  au  lieu  que  nous  tenons,  vous  esti« 
nmtre  (ils  et  enfant  de  l'Église  recevant  de  noua,  comme  de 
voi«  pèi*es  spirituels,  les  sacrements,  les  bénédictions  en  la 
distribution  desquels  Dieu  nous  a  ordonnés  aea  ministms,  et 
partout  nous  ne  ferons  difficulté  de  vous  bénir  en  disant  : 
So>(*z  béni.  Sire,  soyez  b<*ni  père  de  la  reliiûon  {Mir  le  tr«^ 
saint  Dieu  (|iii  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  soyiîz  l)éni  en  es|)rit, 
en  corps  et  en  vertu,  en  snnté  et  en  grandeur  et  en  proapé 
ritô  devant  vos  amis  et  vos  ennemis,  devant  les  estranyars, 
devant  vos  sujeU,  maintenant  et  ti>ute  voalre  vîa.  Béni, 
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«  dis-je,  d'une  grâce  non  mondaine  mais  divine EtaM 

«  qu*^Abr8ham  donna  à  Melchisedech  les  déeimea  de  tons  tes 
«  biens,  aussi  estant  par  nous  béni  de  Dlea  vous  no»  nriih 
«  tiendrez  en  tous  nos  droits,  franchises,  privilégeaetlilMriéi, 
«  car  quant  aux  aultres  biens  nous  n'en  demandons  i 
«  Le  bon  Melchisedech  dit  è  Abraham  :  Donne-moi  1 
«  prends  tout  le  reste  pour  toi.  Ainsi  nous  tous  ditons.  Sire, 
«  donnez-nous  seulement  les  âmes,  prenez  et  emporin  loBt 
«  le  reste,  prenez  nos  biens,  nos  moyens,  nos  personnes,  un 
«  de  tout  ce  que  nous  avons  et  en  ordonnes  comme  de  ^ 
«  propre  bien,  mais  à  la  charge  et  condition,  Sire,  qne  ^ 
«  toucherez  au  spirituel  ni  au  temporel  qui  est  i 

«  nous  entretenir  et  que  vous  udus  donnez  les  Ames Hén 

«  n*en  voulons  qu'aux  èmes.  Kr  stre  proie,  nostre  gain,  notln 
«  butin  sont  les  èmes.  Nous  les  voulons  restituer  à  Diea  et  è 

«  son  fils  auxquels  elles  o^t  tant  cousté Or,  Sire»  ta  fn- 

«  mière  âme  que  nous  vous  demandons  est  la  TOBtre La 

«  nous  donnant  vous  la  donnez  à  Dieu.  Vous  la  donnes  à  iiicl 
«  à  nous  quand  vous  y  tiendrez  la  vraie  et  vive  foi 
«  apostolique  et  romaine,  quand  vous  Tarmeres  d'i 
«  efficace  de  bien  faire  et  d'un  zèle  d'extirper  les  hértsis<,hi 
«  blasphèmes,  les  crimes,  les  délits,  les  malversafions  et  as- 
«  très  telles  choses  qui  provoquent  l'ire  de  Dien  sur  MM,  d 
«  surtout,  Sire,  quand  donnerez  meUleur  ordre  anx  àèlèfiki 
«  provisions  des  bénéfices,  aux  violations  et  extorsions  M 

<  Ton  use  aujourd'huy  contre  vostre  clergé Nous  sqébmi 

«  contraints  vous  dire  qu'il  n'y  a  chose  qui  plus  profoqntDisi 
•  à  courroux  et  plus  tost  avance  sa  dure  et  vengeresse  awi 
«  sur  nos  testes  que  Tindigne  traitement  de  son  sanetaulrecl 

«  des  personnes  et  des  choses  qui  en  sont DomieaMHMks 

«  âmes  et  prenez  le  reste.  Or  ne  sommes-nous  pas  ( 
«  vous  remercier  et  roconnoistre  à  la  manière  de 
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lech  si  nous  D*y  ajoutons  ce  que  fittle  sacrtficaknir  H^ins 
ivec  sa  synagogue  au  bon  Koy  Josias.  Il  est  escript  qu'il  ou- 
rist  tous  les  coffres  et  trésors  du  temple  où  il  y  avoit  de 

;randes,  entières  et  anciennes  richesses Après  vous  avoir 

»overt  nos  cœurs  à  cause  de  vos  incomparables  faits  et  plus 
^rieux  que  ne  furent  oncques  ceulx  de  Josias,  nous  vous 
ouvrons  nos  trésors,  nous  vous  offrons  et  donnons  non*seu- 
ement  ce  qu'avons,  mais  plus  que  nous  ne  pouvons..... 
tous  sommes  ceste  année  courts  de  plus  de  six  cent  mille 
rancs  de  décimes  qu*avons  accoutumé  de  lever,  et  ce  pour 

tiison  des  troubles Si  ce  peut  advancer  que  depuis  que 

rous  estes  Roy  avez  tiré  de  vostre  esglise  sommes  incroya- 
)les  et  que  s*il  falloit  aujourd'huy  vendre  tout  nostre  revenu 
m  ne  pourroit  trouver  les  sommes  que  vostre  esglise  libéra- 
ement  et  de  bon  cœur  vous  a  accordées.  Toutesfois,  Sire, 
lous  nous  délibérons  faire  tous  efforts  pour  rachepter  onxe 
»nt  mille  livres  de  rente  qui  sont  engagées  en  rbùtel  de  la 
^ille  de  Paris  dont  vous  ne  recevet  rien,  à  ceste  fin  qne» 
iceulx  deniers  étant  dégagés,  vous  et  vostre  postérité  en  pois- 

liez  estre  secourus  à  vostre  bon  plaisir  et  manière Nous 

ne  demandons  seulement  que  deux  termes,  Noël  et  Saint* 
lean,  et  ja  à  Dieu  ne  plaise,  Sire,  que  nous  vonlons  vendre 
le  bien  de  Téglise  et  que  nous  vous  privons  dn  plus  beau, 
lu  meilleur  et  du  plus  prompt  de  vos  secours  qne  vous  et  vos 

Hiccesseurs  pourriez  avoir  oncqnes  an  beaoin Pour  ra- 

irhepter  ce  que  nous  avons  vendu,  nous  entendons  qu'il  vous 
plaise*  nous  prêter  tout  aide  et  faire  expédier  toutes  les  pro- 
visions qui  dé|)endent  de  vostre  autorité  et  de  vos  cours 
souveraines  comme  aussi  il  vous  plaira  nous  assister  aux  tri*s 
humbles  supplications  qu'il  faudra  présenter  è  nostre  Saint 

Père  le  Pape,  l'autorité  duquel  nous  vonlons  c<mserver 

^ouH  savi»ns  très  bien.  Sire,  que  et*  présent  est  trop  plnape^ 
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lit  que  ne  mérite  vostre  grandeur,  vostre  verta  et  le  Ua 
que  le  clergé  a  reçu  de  vous,  mais  c'est  ce  que  noua  pmoDi 
à  plus  ;  il  ne  plaist  à  Dieu  que  nous  puissions  davanlagaaili 
que  mieulx  cognoissiez  nostre  lion  coeur  qai  noda  tait  «Mon 
passer  plus  oultro.  Car  voyant  que  Monsieur  voatre  frèft  ca 
la  force  de  vostre  bras  et  ^ous  vostre  lienreose  condiiile  ■  ki- 
taillé  la  bataille  de  Dieu  et  d'un  ardent  lèle  dont  <MI  fa  tai 
tousjours  brusler  pour  1* honneur  de  Dieu  et  la  défanae  dt 

son  esglise  sans  jamais  se  lasser Nous  ne  vonloas  MlMfl 

ingrats  qu'il  parte  d4ci  sans  actions  de  grâces,  aaiis  waan 
noissance  de  ses  mérites,  sans  quelque  témoignage  4e  Mai. 
vos  bons  et  fidèles  sujets,  sans  quelque  gnerdon  d'honnir. 
Permettez-nous  donc,  Sire,  que  du  voatre  (car  tout  aMà 
vous)  nous  lui  fassions,  oultre  et  par-desaus  la  dite  ioMM; 
jusqu'à  huit  cent  mille  francs  pour  luy  présenter  avnnlqa*M 
se  départe  d*avec  nous..i.. 

«...  Nous  vous  voulons  faire  encore  nn  antre  préaeMkl 
que  lit  Hélias  au  roy  son  maistre,  en  coffretant  lef  tiéMn 
du  temple  pour  lui  offrir  tout  ce  qu'il  tronveroit  0  Nt- 
contra  un  livre  tout  poudreux  et  moisi;  o'eatoit  le  DailliR^ 
nomtï...  Ce  livre.  Sire,  que  nous  avons  trouvé  parmi  bsk^ 
sors  de  l' esglise  et  lequel,  à  l'imitation  d'Héliaa,  MmiWB 
présentons  aujourd*huy  pour  lire,  c'est  le  livre  d#  la  M  du 
commandements  de  Dieu  et  des  saints  canons  et  condleHè 
est  déclarée  la  volonté  de  Dieu  avec prcunease  à  eeaifriT 
obiHront  de  postérité,  de  tous  biens,  et  menaces  hoif  Mil  i 
ceux  qui  y  contreviendront.  Ce  livre  a  esté 
poudre  et  comme  les  lois  tiennent  silence  entre . 
aiissy  n'a  on  tenu  compte  de  ce  livre.  Ce  n'a 
faute.  Sire,  mais  en  a  esté  cause  la  misère  dn 
NOUS  prt^sontonR  aujourd'huy  ce  livre,  aidez-nens,  Sire*  kk 
nettoyer  et  mettre  en  usage...  Hesaieuni  las  députés nl^ 
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\ront  à  Paris  et  t4>uteH  pnrls  le»  plainiey  «>l  doléiiiicofi  de  Itius 
ceux  (lu  eirr^é,  mettront  par  mémoire  et  urlieh^s  ce  qui  ap- 
partiendra à  la  n^rormution  pour  pois  après  estrc  souhs 
l'aiitorili*  du  Kaint-père  résolu  et  ordonné  pour  ee  que  de 
l'inslilution  et  éducation  de  la  jeunesse  dépend  la  iHmne  ou 
mauvaisi;  vie  des  sujets.  Aidcx-nous,  Sire,  à  réroi*mer  toutes 
les  universités  de  v<istre  myaume  et  spécialement  celle  de 
Paris...  Si  ainsi  faites  tout  cela,  comme  nous  tous  requé- 
rons ,  Sire,  vous  tiétoumerez  de  vostre  chef  et  de  celuy  de 
vos  enfants  toutes  les  menaces  que  Dieu  en  ejttresme  ri- 
gueur a  faites  en  ces  dits  saints  livres.  Vous  délivreres  et 
affranchirez  vostre  peuple  de  la  main  de  Dieu,  vous  adou- 
cirez le  eiel ,  vous  amollires  la  terre...  vous  prospéreret... 
voas  vivrez  en  paix,  re|H)s  et  abondance  de  tous  biens.  Vous 
s<M*e/  M-aiment  père  dés  fidèles,  père  de  la  reliKion,  père  de 
la  patrie,  rehiisnnt  et  autant  renommé  qu'Abraham,  plus 
iJorieux  que  Josius,  plus  digne  du  nom  très  chrestien  qut* 
pas  un  de  vos  prt'>décesseurs.  C'est,  Sire,  Fallégresse  de  vos- 
tre elei-gé  que  j'ay  charge  de  vous  faire  entendre,  c'est  l'ac- 
tion de  grftees  de  laquelle  je  suis  chargé  vous  remercier... 
Nous  vous  supplions  tris  humblement,  Sire,  vouloir  pren- 
dre II*  tout  en  ^ré,  en  l>onnepart,  comme  sortant  ifnoe  bon- 
ne, entièiv  et  affc*ctionnée  volonté  de  vous  obéir  et  ser- 
vir*. » 

Ainsi  se  produisait  oflieiellement,  avec  une  éloquence  très 
dniin'e  h  cette  époque  et  sous  forme  de  vonix,  de  demamies 
t  d«*  snerilioes  de  In  part  du  clergé,  la  pensée  personnelle, 
lominnnte  et  infalivahle  du  cardinal  de  ixirraine. 

Ia^  sfdrnnites  qui  se  pK*paraient  à  la  cour  allai<*nt offrir 
ux  prinees  de  su  famille  une  nouvelle  i>ccusion  de  iiriller  de 

il)  lli*ioii'c  tMxieMd<»iiqu4*  (le  H«*iui»,  M«>.,  pur  Mirlui,  lome  ilU 
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cet  éclat  propre  il  leur  rcDom,  à  leurs  persoDoes.  Le  due  ëe 
Guise ,  en  particulier,  pouvait,  par  la  noblesse  de  era  olé- 
rieur,  soutenir  avaDtageusement  la  comparaison  aveelestrcîM 
ambassadeurs  polonais,  bommes  à  tournures imposanlasetdi^ 
tinguées,  à  costumes  amples  et  magnifiques.  Avant  hmr  fomr 
peuse  entrée  par  la  porte  Saint-Martin  (18  août  iftTS)»  fDsssâ* 
gneurs  étrangers  furent  rencontrés  hors  des  murs  pnr  le  prinrf 
dauphin,  fils  du  duc  de  Hontpensier,  accompagné  des  iMBh 
bres  laïques  de  la  maison  de  Guise,  de  quatre  ( 
hommes  et  de  tous  les  ordres  de  la  ville.  L'évèqne  ( 
nie,  chef  de  Tambassade,  s'avançait  escorté,  à  sn 
che,  par  le  prince-dauphin  ;  à  côté  du  palatin  de  Sieradi  et  é» 
trois  autres  personnages  les  plus  considérables  i 
avec  bonne  grâce  et  courtoisie,  le  duc  de  Goise,  le  i 
Mayenne,  le  duc  d'Aumale  et  le  marquis  d'Elbeaff. 

Pendant  plusieurs  jours  ces  ambassadeurs  obtinrent  as- 
diene^  de  Charles  I\  et  de  leur  nouveau  monarque.  A  lacé' 
rémonie  de  la  présentation  du  décret  d'élection,  conifw 
dans  un  coffre  d'argent  cacheté  de  cent-dix  soeanset  pM 
respectueusement  sur  leurs  épaules,  ils  furent 
sur  les  degrés  du  Ix)uvrc  par  le  duc  de  Guise,  \ 
qui  les  conduisit  à  l'estrade  où  les  attendait  le  rot  de  Va* 
logne.  Henri  de  lorraine,  portant  le  sceptre  de  ce  j 
verain,  marcha  aussi  devant  lui  lors  de  son  entrée 
dans  Paris. 

Le  â2  aoiU,  les  envoyés  polonais  allèrent  offrir  leurs  boa- 
mages  au  due  d'Alençon,  au  roi  et  à  la  reine  de  Navarre,  psii 
au  cardinal  de  Lorraine  qui,  comme  on  l'a  vn,  n*aviit  pasélé 
étranger,  par  ses  démarches  auprès  de  la  cour  de  Reine,  sa 
résultat  que  ces  seigneurs  venaient  proclamer  et  réaUiar. 
Aussi  étaient-ils  fondés,  à  plusieurs  titres,  à  complimenter  k 
prélat,  particulièrement  sur  son  éloquence  dont  il  leurdoaai 
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nouveau  la  preuve  par  une  réponse  immédiate  en  langue 
ne. 

^  fêles  splendides,  des  réjouissances  dispendieuses  et  ré- 
^s  succédèrent  aux  formalités  ofGcielles.  La  reine-mère 
ma  c  un  banquet  aux  Tuileries  avec  des  appareils  de  grands 
'ais,  de  rocliers,  théâtres,  salles  et  toutes  sortes  de  passe- 
mips  (lescriLs  par  Jean  Dorât,  poëte  du  Roy,  en  vers  la- 
nsS  »  où  Catherine  était  qualifiée  de  Pallai  Gattiea , 
irh's  1\  de  Jupiter  Servalor  et  le  duc  d* Anjou  d'ApolloGul- 
s. 

Infin  le  iO  septembre  Texécution  des  «  choses  conclues  et 
lUfiées  et  confirmées  »  fut  jurée  par  les  rois  de  France  et 
Pologne,  dans  l'éçdisc  de  Notre-Dame,  à  la  suite  d'une 
^e  célébrée  (mi  présence  de  la  cour,  de  tous  les  ambassa- 
rs  et  des  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine,  de  Gnise  et 
st.  11  ne  s'agissait  dcmc  plus  que  de  fixer  le  départ  du  nui- 
rque  élu  et  sa  marche  vers  ses  nouveaux  États, 
tien  de  considérable  ou  de  brillant  ne  pouvait  depuis  loDg- 
ips  déjà  s'accomplir  sans  que  les  princes  lorrains  y  prisaent 
t  part  importante,  plus  ou  moins  directe.  Ils  venaient  de 
aitre  avec  éclat  dans  ces  jours  de  fastueuse  représentation, 
obtenaient,  par  Térection  du  marquisat  de  Mayenne  en  dn- 
-pairic  (  septembre  1573  ),  un  prix  nouveau  pour  de  récents 
Hces.  Ils  ne  devaient  pas  manquer  de  contribuer»  pour 
(ilM*llir,  au  cortéf^e  de  seiimeurs  français  destiné  à  accom- 
ner  bientôt  le  roi  de  Pologne  dans  sa  patrie  adoptive.  La 
ilion  du  duc  de  (lUise  et  du  cardinal  de  Ixirraine,  le  ea- 
tere  sérieux  des  affaires  du  royaume  qu'ils  étaient  inté* 
4és  à  suivre  «h^  près,  ne  leur  permettaient  point  de  s'ab- 
ter.  Au  duc  de  Mayenne  et  au  marquis  d'Elbenf  revint  donc 

I  )  \fémnirf'%  de  V Estai  de  Francr  $om  CharU»  IX^  lome  UI,  p.  S. 
II.  Si 
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r honneur  de  prendre  rang  duns  In  cour  vaillante  et  areolv- 
reuse  du  nouveau  roi  Henri.  Celle-ci  s* élevait  «  presque  yan^m 
«  au  nombre  de  six  cens  jeunes  gentilshommes  de  tow  les 
«  quartiers  de  la  France,  qui  desja  avoient  faict  preoTe  et  «- 
«  say  en  guerre  de  leur  vertu'.  >  Les  deux  princes  lomils 
allaient,  avec  la  gloire  de  leur  nom,  offrir  à  radmiratîoB  et 
aux  applaudissements  des  Polonais  des  modèles  de  boue 
grâce,  de  vigueur  et  d'adresse  dans  les  jeux  et  les  exercices  fi* 
miliers  à  cette  nation. 

Outre  les  dégoûts  politiques,  un  événement  donloorectfl 
marquant  dans  Texistence  privée  du  cardinal  de  Lorrrfiê  at- 
tristait alors  le  séjour  de  ce  prélat  à  Reims.  Il  était  dé  rsloar 
depuis  une  semaine  tout  au  plus  à  sa  ville  arcUépboiyile 
lorsque  le  jeune  François,  son  neveu,  subitement  atteint  d'tfe 
inflammation  d'entrailles,  succomba,  le  24  octobre  lB73,i 
l'âge  de  quatorze  ans.  Dos  l'enfance  le  cardinal  lui  avait  Ui 
donner,  sous  ses  yeux,  une  éducation  dont  l'esprit  natarrii  b 
douceur,  la  docilité  de  l'élève  garantissaient  le  succès.  «Dri- 
«  vait  formé  pour  le  service  de  Dieu,  à  l'eiemple  do  jeowSi- 
c  muel.  n  Enfin  il  venait  d'obtenir  pour  lui,  doua  wou  denifr 
voyage  à  Rome,  In  coadjutorerie  de  Reims.  Le  mal  s'étni 
révélé  par  des  symptômes  si  violents  que  les  bonuBea  deriH 
confessèrent  leur  insuffisance  en  s'écriant  :  «  Malbevr  sff  b 
«  médecine  et  sur  le  médecin  auquel  Dieu  à  tellement] 
«  et  fermé  les  yeux  que  de  ne  pouvoir  rien  voir  ne 
«  à  cestc  maladie*.  > 

Envisageant  les  approches  de  la  mort  avec  calme  et  1 
lion  ,  l'enfant  avait  pieusement  reçu  les  derniers  i 


(0  Les-  honneurs  et  triomphes  faits  au  Roy  de  Pologne^  etc.  Paril|  ckn 
DenU  du  Pr*,  imprimeur,  in-tî,  1574. 

(ï)  La  conjonction  des  lettres  et  arme^  des  deux  Irèn  Uluêitm  pntim 
lorrains,  etc.,  p,82. 
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loriels  ol  n^lisioiix  dis  innifis  do  son  oncle ,  puis  il  s'étiiît,  h  dix 
heiin's  du  inntin,  rW\6  vers  son  Crrnteur.  L*é};li84*  du  monas- 
1ère  de  Snint-Piorre  recueillait  le  précieux  dép<Mdu  cœur  de 
ce  jeune  prince  *  dont  le  corps  devait  reposer  dans  le  tombeau 
m<^me  du  e.irdinnl,  qui  voulut,  comme  témoignage  de  ten- 
dresse et  crnffeetion,  conduire  en  personne,  chapeau  rouge  en 
tète,  le  convoi  funèbre  depuis  le  palais  archiépiscopal  jus- 
qu'à réi:lis(»«. 

Tn  tel  coup  en  effet  le  frappait  profondément  dans  ses  af- 
fections intimes ,  et  sa  situation  politique  actuelle  était  peu 
|>ropre  n  lui  offrir  des  consolations  d'un  autre  genre.  Cette 
douloureuse  circonstance  ne  pouvait  donc  qn'cxciter  encore, 
dans  ses  communications  familières  avec  son  chapitre,  aU  mi- 
lieu des  dnngers  dont  il  se  sentait  menacé,  une  dis|Kisltion  ba- 
hitiielle  i\  drplorer  la  triste  lin  de  plusieui^des  membres  de 
un  famille,  en  déclarant  que  «  les  forces  de  nature  défaillolent 
•  en  lu>  :  qu'il  envieillissoit  tout  à  coup  et  que  Theure  descifi 
m  départem«*nt  (»8toit  ja  pn)chaine'.  » 

Muni  d'un  sauf-conduit  de  l'empereur  pour  traverser  les 
territoii*es  allemands  où  il  y  avait  lieu  d'appréhender  qne  Tir^ 
ritnticm  des  princes  protestants  pAt  lui  devenir  dailgeréitse^ 
port«*ur  d*un  pouvoir  du  monarque  français  pour  traiter  arce 
f  u\  sur  son  passage  et  d'un  brevet  qui  lai  garantissait  Tinté- 
iirîté  de  ses  droits  à  l'héritage  éventuel  de  la  couronne  de  ses 
jMTcs,  l(>  jeune  souverain  de  la  Pologne  s'était  pourtant  dé- 
fi) L<*  carionical  du  François  de  Lorraine  fut  donné  à  !^l(l  jeuae  frèrp 
I-oui*.  (l<*inii-  an*h('vt^«iuo  de  lliMinë. 

(?)  Ilistntrr  frdrxinstiqne  de  Reims,  parMarlot,  lomc  III. 
i5j  Lii  rimjinictiun  des  lettres  et  armets^  etc.,  p.  72. 
(4)  H  tut  un  iiKuncnt  (|ut>stion  do  faire  par  mer  le  trajet,  à  la  m'iirili»  t»l 
aux  fai  ititr>  (lu<|ue1  ta  reine  d'Angleterre  avait  offert  de  contrtbyer  •  par 
•  touU'^  li>  l)<)nlH^'^u^'^  a>si»tance!»  qui  se  |>ouvoient  désirer.  •  (6*orrr«^ii. 
Junc»-  '/♦  Lti  Miitltr-Fri„lnn^  t<»nu»  VI!,  p.  IÎ9.; 
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cillé,  noD  sans  vifs  regrets,  ù  quitter  Paris  le  3  novembre  isn. 
Cuise,  voulant  flatter  ses  inclinations,  lui  faisait,  ditpOB,  aa 
même  moment,  l'offre,  plus  ou  moins  sérieuse,  de  cinqottte 
mille  hommes  c  pour  le  soutenir  en  France,  en  cas  qu'on  ^ 
c  lût  entreprendre  de  l'en  faire  sortir  par  force*.  >  On  i 
dait,  il  est  vrai,  simultanément  des  bruits  de  conspiration  ei 
faveur  de  ce  prince  ;  on  supposait  h  ceux  qui  auraient  pris  part 
aux  complots  le  projet  de  faire  mourir  Charles  IX,  le  dned'A- 
lençon,  le  roi  de  Navarre  pour  placer  celui  de  Pologne  sor  le 
trône  de  France  ;  on  prétendait  même,  avec  légèreté,  qve 
c  monsieur  de  Guise  faisoit  assemblée  à  Ginville  ponr  fairr 
c  l'exécution  de  ceste  entreprise*.  •  Quoi  qa*U  en  fAt,  Hevi 
de  Valois  avait  été  obligé  de  se  soumettre  et  d'étoufinr  ks 
velléités  d'ajournement  que  lui  inspirait  Fétat  de  sanlé  de 
l'ombrageux  Charles  IX. 

Ce  monarque,  la  reine-mère,  toute  la  cour,  par  ( 
le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Ix)rraine,  devaient  i 
gner  jusqu'aux  limites  du  royaume  le  prince  qui  8*eipafriiit. 
A  Reims,  où  il  i)assa,  le  cardinal  lui  rendit  tons  leshomnaps 
possibles,  <  le  reçut  honorablement  ainsi  que  tout  smi  traii',* 
avec  d'autant  plus  de  bonne  volonté  que  Henri  se  sëpsrûl 
d'une  manière  très  amicale  de  l'oncle  et  du  neveu  dont  il  ^ 
sirait  opposer  l'influence  a  l'ambition  et  aux  desseins  de  M 
frère  le  duc  d'Alençon,  extrêmement  i*edoutés  par  lui,  ïavir 
cas  de  la  mort  de  leur  aine.  On  rapporte  que,  préoecnpédr 
ces  inquiétudes,  le  roi  de  Pologne  avait  sollicité  de  sa  mèreli 
promesse  de  ne  pas  laisser  le  duc  d'Alençon  prendre,  an  lae 
semblable  éventualité,  la  lieutenance  générale,  et  d'en  faire 

(1  )  Vie  du  duc  Henri  de  Guise,  par  Pérau. 

'2)  Déposition  du  roy  de  Navarre  dans  le  procès  criminM  amirfktktr 
de  La  Mole,  le  comte  de  Coconnas  et  antres. 
(5)  Histoire  ecclésiastique  de  Reims,  \mT}Aar\o\. 


DES  DUCS  DE  GUiSE.  319 

AU  contraire  investir  le  duc  de  Lorraine^  en  même  temps  que 
le  duc  de  Guise,  seul  capable  de  contenir  les  huguenots,  rece« 
rrait  le  titre  de  connétable.  Effectivement  Charles  iX,  tombé 
malade  de  lu  petite  vérole  à  Vitry,  8*était  vu  contraint  de  re- 
noncer au  projet  d* aller  plus  loin;  et  les  deux  frères,  y  ayant 
pnssé  cinq  jours  ensemble,  se  quittèrent  pour  ne  plus  se 
revoir. 

Henri,  d'après  la  volonté  du  roi,  s'achemine  donc  par  Saint- 
Dîzier  à  Joinville,  où  est  venu  Tattendre  le  cardinal  de  Lor- 
raine, où  le  duc  de  Guise  va  le  recevoir,  où  la  vertueuse 
Antoinette  de  Bourbon  lui  fait  un  digne  accueil.  De  là,  s' étant 
recommandé  aux  prières  de  cette  princesses  le  roi  de  Polo- 
gne part  pour  se  rendre  à  Nancy.  Le  duc  de  Lorraine,  à  son 
tour,  Ty  traite  magnifiquement  pendant  plus  d'une  semaine. 
Au  milieu  des  banquets  et  des  fêtes,  les  yeux  du  nouveau  m<i- 
narque,  précédemment  charmés  par  les  attraits  de  Marie  de 
Clèves,  princesse  de  Condé,  belle-sœur  du  due  de  Guise,  ne 
rirent  pas  avec  indifférence  la  jeune  Louise,  fille  dn  comte  de 
Vaudémont,  également  distinguée  par  son  mérite  et  sa  beauté  ; 
et  dès  lors,  assure-t-on*,  naquit  un  sentiment  qui  devait 
créer  plus  tard  de  nouveaux  liens  entre  la  couronne  de  France 
et  la  maison  de  lx>rraine. 

De  Nancy,  le  roi  de  Pologne  passa  par  Vie  où  le  cardinal 
Charles  <  sestoit  acheminé  pour  l'attendre  et  le  festoyer'.  » 
Enfin  h*t>  derniers  adieux  se  firent  à  Blamont.  Quatre  jours 
y  furent  consacrés  à  prendre,  avec  une  politique  lenteur, 
congé  (4  décembre)  de  la  reine-mère,  du  duc  d'Alençon,  de 
lai  reine  de  Navnrre,  du  duc  de  Guise,  du  cardinal,  son 
oncle. 

(1)  !^s  honneurs  et  trwmphes  faitt  au  roy  de  Pologne,  otr. 

iJ)  HiHioiro  Mhs.  dv  \:\  maison  de  Guise,  par  Fomier. 

(1)  i>^  Iwtweurs  et  triompkes  faits  au  rey  éêPolognêf  etc. 
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De  retour  à  Reims,  durante  le  temps  des  advoiU»  iCbarics 
de  Lorraine  allait  prononcer  dans  Téglise  du  monaslèni  de 
Saint-Pierre  un  sermons  «  enseignant  par  quels  inavens  mm 
<  devons  préparer  nos  consciences  pour  recevoir  Jésus-Ckriit 
c  venant  à  nous,  »  au  saint  jour  do  Noël.  En  cette  oceiMS 
(presque  la  dernière  où  le  prélat  dût  faire  entendre  in  banlde 
la  chaire  sa  voix  éloquente),  un  style  facile  et  rclativBBMt 
modéré,  quoique  fort  orné  d'images,  révéla  compléteiQent  le 
caractère  qu'avait,  depuis  six  années  environ,  edopté  sa  pa- 
role :  se  vouant  h  communiquer  sous  une  forme  persMsîvaal 
pratique  renseignement  de  la  suine  morale  et  sigiiahiDt' MM 
la  seconde  période  de  sa  carrière  d'orateur.  La  première  et  la 
plus  étendue,  en  effet,  consacrée  à  Texamen  des  dogmes  et  i 
l'affermissement  de  In  foi,  s'était  habituellement  reaseqtia^^ 
l'impulsion  d'une  polémique  animée  contre  les  tendaMMct 
les  efforts  redoutables  des  protestants»  Le  cardiDid  ppo^fMl 
ainsi  la  flexibilité  de  scm  talent,  capable  de  faire 
sans  désavantage,  à  Ténergie  élevée,  a  Téelat  d'upe  ( 
de  doctrines  lonction  simple  et  fécondante  des  saluteiiesifiii 
Il  avait  d'ailleurs,  dès  son  début,  fixé  encore  T^tteptiM  «t 
attiré  les  audileui*s  par  Testime  qu'inspirait  la  p^rp^^iVfP 
oratoire  d'un  prélat  de  si  haute  naissance,  d*im  JffUMt^^ 
l'Église,  dans  ce  temps  où  les  curés  eux-mêmes  abaiukM|ii4Jfit 
trop  souvent  les  soins  de  la  prédication  à  des  religiept  |^M- 
diants. 

La  participation  notoire  du  duc  d* Anjou  aux  événeniMlU  de 
la  Sainl*Barthélemy  et  s(m  ardeur  au  siège  de  L9  RocMk 
avaient  éveillé  contre  lui,  chez  presque  tous  les  prinoeN  |iro- 
tostants  d'Allemagne,  un  ressentiment  dont  l'électeur  palatjo, 
Frédéric  111,  le  plus  brutal  de  tous  et  le  plus  passionné  en  h- 

(1)  Imprimé  «à  Reims,  chez  Jean  de  Foigny,  imprimeur  de  MiiMi- 
«  gneur  le  cardinal  de  Guise,  1570.  > 
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veur  du  cahinisiuo  *,  De  put  s'empêcher  de  lui  dounrr  de  vio- 
lenta lémoignai^es  pendant  les  quarante-huit  heures  de  séjour 
que  le  prince  français  fit  (12  et  13  décembre)  è  son  château  de 
Heideiberg.  Au  milieu  de  la  salle  du  repas  avait  été  placé,  avec 
ÎBteDtioD,  un  vaste  tableau  qui  représentait  en  détail  le  massa- 
cre du  ai  août  loTâ.  Montrant,  dans  sa  galerie,  plusieurs  por- 
traits nu  roi  de  Pologne,  Télecteur  l'arrêta  devant  celui  de 
Coliuny  et  lui  demanda  s'il  le  reconnaissait,  c  Oui,  dit  Henri, 
•  c'est  le  feu  amiral. — C'est  lui-même,  reprit  Frédéric,  le  plus 
<  homme  de  bien  et  le  plus  grand  capitaine  de  l'Europe,  duquel 
c  j'ai  retiré  les  enfants  avec  moi,  de  peur  que  les  chiens  de 
c  France  ne  les  déchirassent  comme  ils  ont  fait  leur  père*.  • 
A  défaut  de  vengeance  plus  grave,  l'électeur  avait  recommandé 
aux  officiers  de  sn  suite  d'adopter  des  physionomies  sinistres, 
d'affecter  des  démarches  contraintes  et  mystérieuses.  Quel- 
ques-uns allèrent  même,  rnpporte-t-on,  jusqu'à  faire  reten- 
tir, entre  autres  propos  blessants,  aux  oreilles  du  duc  de 
Mayenne  et  du  manfuis  d'Elbeuf  la  qualification  de  b&uekêr$ 
de  Lorraine. 

Vers  minuit,  sous  prétexte  d'incendie  dans  une  cheminée, 
un  si  grand  tumulte  survint  au  quartier  où  logeaient  ces  deux 
princes  que,  d'après  tout  ce  qui  s'était  déjà  passé,  le  roi  de 
Pologne  put  appréhender  pour  eux,  de  la  part  de  la  cour  pa- 
latine, des  représailles  du  massacre  de  Paris.  Ces  démonstra- 
tions  reslrront  heureusement  sans  effet  fâcheux,  et  le  roi  e«l 
la  présence  d'esprit  de  n'en  manifester  aucun  mécoulente- 
ment  ù  rélecleur  qui  discourait  avec  insistance  sur  la  nuit  de 
la  Saint-Rartbélcmy  et  entremêlait  ce  désagréable  sujet  dt* 
cf>nvcisation  dt»  blasphèmes  contre  la  messe.  Comme  moyen 


(1)  Portefeuilles  de  Fontanieu,  v.  337,  pièoi  r 
(3)  Vtf  du  duc  Henri  de  Guise^  par  PérailU 
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de  prendre  une  innocente  revanche»  le  duc  de  Mayenne  t 
seilla  nu  roi  de  faire  célébrer  secrètement  le  saint  i 
dans  sa  chambre,  avant  de  quitter  le  château  du  prince  î 
pitalier  qui,  informé  ensuite  de  cette  sorte  d'expiatîM,  ci 
fut  tellement  piqué  que  s'il  Teùt  connue  à  temps,  il  n'aonX 
pas  hésité,  dit-il,  à  mettre  le  feu  à  l'appartement,  dût  son  pi 
lais  entier  être  aussi  consumé  *. 

Toutes  difficultés  aplanies  d'ailleurs,  le  reste  dn  vofa|ie 
s  effectua  sans  aucun  trouble,  quoique  avec  lenteur.  «Du  eurié 
(  de  PoUogne  le  Koy  et  toute  la  troupe  sont  arrivéi  en  boMe 
<  santé,  mandait  le  cardinal  de  lorraine  (17  février)  k  h 
«  duchesse  de  Nemours.  Vostre  filz  se  porte  fort  MeUt  ' 
c  drois  bien  qu'il  revinst  bientost  et  crois  qu'il  sTa 
€  bien'.» 

Aux  toumois,  aux  fêtes  prolongées  qui  suivirent  le 
ronnement,  les  princes  lorrains,  en  effet,  allaient 
une  part  brillante  et  joyeuse,  assombrie  promptement  1 
fois  par  le  spectacle  des  difficultés  et  des  dégoûts  quelenoi- 
veau  roi  était  destiné  à  éprouver;  car  ainsi  devaient  Se  juili- 
fier  la  contrariété,  les  regrets  avec  lesquels  le  doc  d^A^fof 
avait  quitté  cette  France  où  la  mauvaise  santé  de  son  Mra 
lui  montrait  comme  assurée  et  extrêmement  prodiaine  li 
possession  périlleuse  du  trône,  dans  un  temps  de 
qui  couvaient,  de  partis  qui  se  multipliaient,  à  la  veille 
d'une  cinquième  explosion. 

L'édit  de  pacification  n'exerçait  aucune  salutaire  il 
sur  les  pn>vinces  méridionales.  Pour  essayer  de 
auprès  des  catholiques  le  crédit  des  Guises  qn'dle  jakwwl 

(1)  Histoire  de  France,  par  Daniol,  loine  VI,  p.  515.  Histoire  Mm.  de 

la  maison  do  Guise,  par  Foniior. 

(2)  Mss.  Bélhune,  v.  8711,  fol.  9. 
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rHijoui*8,  In  niHÎsoa  de  Montmorency  avait  entrepris  de  for- 
icr  un  tiei*s-parti,  dit  des  malamienê  ou  des  politiqueê,  prêt 

reconnaître  pour  chef  le  duc  d'Alençon,  à  rechercher 
omme  but  l'exclusion  des  princes  lorrains  du  gonvemement, 
eot-étre  même  leur  bannissement  du  royaume. 

Au  milieu  des  embarras  que  de  telles  complications  lui 
uscitaient,  le  roi,  de  plus  en  plus  miné  par  la  maladie»  se  dé- 
ant  de  tout  le  monde,  craignant  pour  sa  sûreté  personnelle, 
lU  voulu  prévenir  les  effets  d'une  division  qui  prenait  son 
oint  d*appui  si  près  de  lui  et  ménager,  dès  le  mois  de  dé- 
erobre  fTw.",  un  rapprochement  entre  les  Montmorencys  et 
»  Guises.  Il  ne  préférait  point  ces  derniers;  mais  Catherine 
e  Médicis  les  envisageait  comme  les  seuls  protecteurs  pos- 
ibies  des  justes  droits  de  son  fils  absent  et  bien-aimé.  Or, 
ans  la  feime  conscience  de  leur  poids  et  de  leur  aTenir,  re- 
enus  sans  grand  empressement  avec  la  cour  à  Saint-Ger- 
dain,  eux-mêmes  ne  se  prêtaient  guère  à  des  intentions  sous 
nquelles,  pensait-on,  •  latehat  anguiê  in  kêrbm^.^ 

Attaqué  sur  rescnlier  du  château  par  un  assassin  nonmié 
'eotabren,  qui  chercha  aussitc>t  un  refuge  dans  Tapparte- 
lent  de  la  connétable,  le  duc  de  Guis<'  Ty  poursuivit  et  loi 
t  grâce  iH>urtnnt,  sur  Vintercession  de  madame  deNontmo- 
ency,  en  liornant  sa  vengeance  à  quelques  coups  de  plat  d'é- 
ée  *.  Ventabren,  arrêté,  fut  élargi  sans  procès ,  et  les  mobi- 
*s  de  sim  criminel  attentat  demeurèrent  ignorés,  bien  que, 
ans  les  conjectures  auxquelles  il  donna  lien,  la  reine*mère, 
it-on,  se  trouvât  compromise*. 

Le  cardinal  de  Lorraine  pendant  ce  temps  entretenait  des 


(1)  Papiers  de  Simanoas,  B  35,  pioct^  3. 

(2)  lli-^toire  Mss.  de  la  maison  de  Gui8C,  par  Fornier. 

«  3)  Mèninirei  de  r Estât  de  France  sont  CharUs  /-V,  tome  III,  p.  111. 
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reJations  suivies  avec  Ttimbassadear  d'Espagne  qii 
vaît  que  le  recommandor  à  soa  maître  corome  on 
nage  «  très  affcctioanéy  ainsi  cfue  tous  ccui  de  k^  mitiiiMl,  fT 
c  service  de  Dieu  et  de  la  religion  oathoUqao,  oiéritaatfFAIn 
c  favorisés  et  respectés.  »  Il  correspondait  aqaai  diropti 
ment»  pour  des  réclamations  en  Flandre,  avec  PbttifpaO. 
dont  il  recevait  des  réponses  flatteuses  et  satiafampto 
(â7  mai*s  lK7i),  s'excusant  vis-à-vis  dé  ce  monarque  de  cW 

<  donner  tant  de  peine  pour  ses  affaires,  »  et  ne  néglipial 
pas  de  tenter  des  efforts  pour  Tintéresser  en  faveur  4e  la  Ml* 
heureuse  Marie  Stuart. 

Admis  de  nouveau,  par  calcul  de  nécessité,  k  prenibo  |iH 
au  gouvernement  :  «  Nous  continuons  à  estre  delwut  anfiial 

<  du  jour,  mandait  Charles  de  Lorraine  le  96  janvier  k  m 

<  belle-sœur,  et  tenir  conseil  à  la  présanase  du  Boy  pMril 
«  moins  trois  bonnes  heures,  et  je  vous  prometaque  d'eatWb 

•  chose  comme  tout  y  va  d'accort M.  de  Montmofinflr  ^ 

c  nous  sommes  fort  bien,  et  de  tous  côléz  on  noua  faijtlprt 
«  bonne  chère.  »  Ne  se  méprenant  pas  néanmoins  sur  If-pailte 
de  son  influence  réelle  :  <  Je  voudrois,  q^utait^U,  que  fHlpi 
«  fils  esné  fust  hors  d'ici  et  moy  aussi  car  la  cour  eatdn.qnli 
«  des  dames  mais  je  ne  les  hante  points  •  Pev  aetiafait^ 
rôle  qu*il  joue,  peu  disposé  à  semr  uniquement  lea  plaiW  M 
la  reine  :  «  Cest  pilié  de  ce  pays,  dit-il  (17  février),  «t  jajq-a|- 
«  nuye  tant  que  je  ne  sais  où  j*an  suis  et  si  n'eatoit  ma  vMiUi 
»  mère  je  n*eus  jamais  plus  d*anvie  que  de  estre  à  I^opapi^-» 

Le  duc  de  Guise,  pour  sa  part,  était  alors  «  trèa  4i^W^fW 
«  le  Roi  »  qui  lui  «  commanda  de  s* en  aller  »  etaqqufl  jjl  paie 
lit  pas  faute  de  répondre  «  qu'il  se  |)ourrait  que  Sa  Majesté  s'c8 


(1)  Mss.  Béthuiic,  V.  $741.  fol.  1. 

(2)  Idem^  fol.  9. 
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t  repentit  parce  que  avant  beaucoup  de  jour»  elle  aurait  bt*- 
isoin  de  lui*.»  1^  cause  de  i'éloignemcnt  de  ce  prince  pa* 
aisiîait  provenir  du  retour  du  maréchal  de  Montmorency  et 
le  la  possibilité  d*cntrer,  par  son  moyen»  en  accord  avec  les 
térétiques  rebelles*.  Guise  se  rendit  donc  (|in  de  mars  1374^ 
Uns  son  gouvernement  de  Champagne,  en  formant  le  projet 
Taller  passer  à  Joinville  les  fêtes  de  Pâques,  peu  apri^s  le^ 
[uelles  on  y  attendait  le  duc  Mayenne  et  le  marquis  d*Ëlbeuf, 
léjà  rappelés  de  Pologne  ainsi  que  le  duc  de  Nevers  et  le  comti* 
le  Retz  ^.  Des  le  l''"*  avril,  les  cardinaux  de  Lorraine  et  dcGuisi* 
«rtirent  également  de  la  cour  où  ainsi  il  ne  restait  plus  un 
eul  membre  de  leur  maison. 

La  santé  du  roi  déclinait  d*une  manière  rapide,  et  tandis 
|U*ii  Suint-Germain,  en  présence  de  tant  de  factions  rivales, 
I  la  veille  prévue  d*un  gi'and  deuil  et  de  troubl(*s  com- 
pliqués, on  s'abandonnait  aux  plaisirs  du  carnaval,  le  duc 
TAleneon  méditait  l'exécution  de  ses  ambitieux  dessein», 
)eux  ou  trois  cents  ca\ttlier8,  sous  les  ordres  de  Guitri,  se 
iré^^ntèrent  même  le  mardi  gras  iHiur  Tenlever,  «  ce  qui  m- 
I  tonna  tellement  les  courtisans  nourris  dans  les  blandtes  des 
I  dames  que  plusieurs  s'escoulèrent  qui  ça,  qui  là,  sans  dira 
t  adieu,  se  persuadons  que  ce  n'estoit  qy'qiie  partie  d'une 
1  grande  troupe  *.  •  Le  coup  manqua  pourtant  par  rindéciakin 
lu  prince.  Catherine  de  Médicis,  alarmée,  ramena  dèt  1#  leiK 
lemain  r.liurles  1\  à  Paris,  puis,  pour  plus  da  sûreté,  le  ton- 
luisît  aussitôt  au  château  de  Vincennes  où  le  duc  d*Alençon  et 
e  roi  de  iNa\arre  lun*nt  mis  en  état  d'arrestation- 


(1)  Papifis  «1»'  Siniiïnrii>,  B  36,  pièce  IIS. 

(2)  Idem, 

(3)  Mss  Bi'thum'.v.  874f,fol.  i9.Papi«rsdeSiQianc«s,B|6,piàcall|. 

(4)  Histoire  M».  (!e  la  maison  de  Quisa^  par  Oodùl,  Iïy  pi^diay.  U- 


j5fl  HISTOIRE 

Tous  les  deux  se  trouvèrent  ainsi  contraints  de  douer,  k 
ai  njars  1574,  une  déclaration  «  de  leur  droicte  intentioii  et 
«  bonne  volonté  envers  la  Majesté  dn  Roy  avec  résolottoi  de 
«  s*opposer  et  courre  sus  è  ceulx  qui  luy  seroient 
Ije  duc  d'Alençon  fit  un  aveu  complet  en  chargeant  les  1 
morencys;  enfin,  peu  après,  La  Mole  et  Goconiias, 
dents,  furent  jugés,  condamnés  et  payèrent  de  leur  vie  une  ea- 
treprise  coupable  et  avortée  qui  n'aboutit  qu'à  concentrer  et 
qu*à  fortifier  le  pouvoir  dans  les  mains  de  Catherine  (mais  es 
lui  rendant  Tappui  et  les  conseils  des  Guises  d*antant  ph»  né- 
cessaires), au  moment  où  il  échappait  è  celles  gradaellenieil 
défaillantes  du  roi  son  fils. 

Par  lettres  patentes,  datées  du  50  mai,  Jour  de  la  PenteeAle, 
à  huit  heures  du  matin,  contresignées  du  duc  d*illençoB,  dn 
roi  de  Navarre,  dii  cardinal  de  Bourbon,  Charles  IX  conliiti 
sa  mère  •*  la  régence,  gouveraement  et  administratioi  di 
«  royaume,  attendant  la  venue  du  Roy  très  chrestien  Hevy 
«  ti*oisièmo  du  nom,  Roy  de  France  et  de  Pologiie;  »  eiktrois 
heures  de  l'après-midi  se  terminait,  avec  d'affreux  syniplAiMS, 
cette  malheureuse  existence  durant  le  cours  de  laquelle  3  avail 
inhumainement  aussi  coulé  tant  de  sang  que  sa  teinte,  relé- 
tant  sur  tout  le  règne  de  Charles  IX,  efface  on  recoovrcreer- 
taines  qualités  qui  eussent  pu  rendre  ce  prince  digne  d'œei- 
per  un  trône*. 

Un  tel  événement,  au  milieu  des  circonstances  qui  Faeesa- 

(1)  L'oraison  funèbre  de  Charles  IX,  •  piteux  et  débonnaire,  proppi- 
«  leur  de  la  foy  et  amateur  des  bons  esprits,  fut  prononcée  an  Véfitt 

•  Nostre-Dame  en  Pans,  le  xii  juillet  M  D  L  XXIIÎI,  par  A  8QrUB«dîcl 

•  de  Saincte  Foy,  son  prédicateur  ordinaire.  • 

En  sens  inverse,  d'amères  et  violentes  épigrammes  forent  i<|iMdiW 
sur  son  compte  après  sa  mort.  Voir,  entre  autres,  Mss.  de  b  MU.  Ht 
.Saint-Victor,  534  (359),  fol.  163,  verso. 
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aenenl,  vn  l'abseDce  du  successeur,  sous  la  mesace  des  partis 
ui  se  soDl  formes  jusque  dans  la  famille  du  souveraia,  va  reii* 
re  forcément  aux  Guises  une  influence  très  éclipsée  pendant 
«  derniers  temps  du  règne  de  ce  monarque  qui  nourrissait, 
it-oo,  et  qui,  s*  il  avait  vécu 'davantage,  eût  réalisé  la  pensée 
e  les  abattre  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  se  relevassent  plus. 
oatefois  une  pareille  tentative  de  la  part  de  Tautorité  royak 
i  affaiblie  aurait  sans  doute  rencontré  de  sérieux  obstacles 
ans  le  icraod  nombre  de  créatures,  d*amîs,  d'obligés  aux- 
uels  les  Guises  avaient  eu  le  talent  de  livrer  des  giiuveme- 
lents  de  provinces,  des  commandements  de  places  fortes,  des 
iéges  importants  dans  les  parlements,  dans  le  conseil  même, 
es  charges  de  cour  et  de  finances  ;  réseau  serré,  toujours  prêt 
amortir  les  coups  trop  décisifs  que  la  royauté  eût  cherché  à 
orter  à  la  maison  de  Guise. 

Dès  que  le  cardinal  de  Lorraine,  établie  Reims  à  Toccasion 
es  fêtes  de  la  Pentecùtc,  apprend  la  nouvelle  de  la  mort  du 
oi,  il  s'empn  sse  de  faire  célébrer  dans  sa  cathédrale  un  ser- 
ice  funèbre  pondant  lequel,  montant  en  chaire  pour  la  der- 
lière  fois  et  prenant  pour  texte  ces  paroles  du  psaume  liH  : 
^opf  expugfiaverunt  me  ajuvtfUutênMm.  familières  àCharlesIX , 
I  prononce  un  éloge  pompeux  et  hyperbolique  du  jeune  mo- 
larque  qui,  selon  lui,  avait  justement  pressenti  et  ses  atlie- 
ii»ns  personnelli^  et  celles  de  TÉglise  et  du  royaume  en  pleu- 
ant,  lors  de  son  sacre,  et  en  se  plaignant  de  ce  que  la  couronne 
tait  trop  lourde  |)our  son  front.  Le  prélat  revient  ensaiteà 
»aris  pour  officier,  comme  abbé  de  Saint^Denb,  aux  obsèques 
t>yales  (15  juillet). 

Mais  ci^  hommages  à  la  mémoire  du  souverain  défunt  ne 
K>uvnient  avoir  pour  mobiles  chez  le  cardinal  que  le  calcul 
>u  les  eonvennnces.  (/était  du  cAté  de  Tastre  levant  que  Char- 
<Hi  df*  Ion  liiu*  tenait  sps  veux  fixes,  dans  la  confiance  que  des 
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sei*vices  récents  devaient  Ini  assarer  une  positioA  prafite  i  k 
mettre  è  nième  d'en  rendre  encore. 

Dès  lors,  entre  autres  objets  importants»  il  ollait  être  ques- 
tion du  mariage  de  Henri  111.  LeaGuises  auraient  désiré  «lir 
ce  monarque  è  la  sœur  du  roi  3e  âuède,  renommée  polir  tt 
beauté,  h  la  fille  du  duc  de  Oèves  ou  à  celle dti  dttc  dé  lIMfièrv, 
toutes  princesses  d'un  âge  fait,  d'un  cardctèfe  formé  èt(|ai 
eussent  probablement  enlevé  à  la  reine*mèrê  êon  crédit  Cl- 
tlierine,  par  conséquent,  opposée  à  ces  projets». pêndiflH  et 
préférence  vers  une  des  jeunes  infantes  d'Espligite*.  L0M 
leur  père  né  négligeait  rien  pour  se  concilier  les  dlsporilioti 
du  cardinal  Charles.  Il  avait  prescrit  (9  mai)  il  doil  RoMgK 
Ponce  de  Léon,  comte  de  Baylen,  son  envoyé  CfttnôMllMift 
à  la  cour  de  France,  de  se  régler,  quant  6ux  eompiiiilelHa^l 
devait  faire  aux  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise»  sar  nflM- 
tion  que  ceux-ci  portaient  à  ses  affaires*.  Le  7  juin,  il  éefftiit 
ù  don  Diègue  de  Cuniga  :  t  C'est  un  point  Important  qoe  le  Ht' 
«dinal  de  Lorraine  vous  ait  envoyé  dire  par  Ti 
t  de  lu  reine  d'Ecosse,  sa  nièce,  qu'il  était  temps  de 

<  et  d*etre  bons  frères  et  amis,  moi  et  le  Roi  très 

<  et,  quoique  ce  doive  être,  eotnme  vous  le  remarqmt,  pMr 
t  arranger  l'affaire  de  sa  nièce,  toutefois  il  y  aur*  pM  dit- 
«  Gonvénient  à  ce  que  vous  alliez,  conmie  de  voM-nlM, 
«  montrant  mettre  grande  confiance  dans  ledit  cardloilalW 
c  demandant  de  quelle  manière  il  lui  parait  qu'on  ddH  i 
«  tuer  ce  qu'il  propose*.  » 

Deux  courriers  de  Catherine  de  Médicis  avalent 
tninsinjs  en  douze  jours  la  nouvelle  de  la  mort  de  ChirlM  DL 
nu  roi  de  Pologne;  et,  deCracovie,  Henri  III  n*polidttHkn 

(1)  PapitTs  (lo  Simancas,  B 17,  pièces  127. 

(2)  Idejn,  pièce  I. 

(.1)  Idem,  B  3S,  pièce  f»0. 
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*re ,  pnr  Ti^nvoi  do  liHtres  patentes,  en  dnte  do  1K  juin  . 
M>rtnnt  coiillrmiitioii,  rntiHraUon  et  ouipliation  da  pouvoir 
le  In  lioyne  touchant  la  i*égence,  gouvernement  et  udminlii- 
Irfltion  des  nfraires  du  i*oyaume  de  France.  » 
Ce  ne  fut  plus,  depuis  lors,  qu'astuce  et  dissimulation  entre 
roi,  brûlant  déjà  du  désir  de  retourner  dans  sa  patrie,  et  les 
Jouais  jaloux  do  le  conserver  comme  une  sorte  de  propriété 
i|uisc  par  Télection.  Presse*  de  partir,  selon  le  ccmseil  de 
us  les  Français  demeurée  avec  lui  ou  de  ceux  qui  arrivaient, 
>nri  <M>  détermina  à  uue  fuite  s<'crète  dans  la  nuit  du  1 H  juin. 
s  Polonais  irrités  le  poursuivirent  k  main  armée,  et  il  n'é\itii 
tomber  (*n  leur  pouvoir  que  irràce  à  la  rupture  d*un  pont 
il  venait  de  passer  sur  la  fn>ntièrc d* AUemaime.  Très  hooo- 
blement  accueilli  par  rempereur,  le  numarque,  fugitif  vo- 
ataire,  après  s'être  reposé  quelques  jours  k  Vienne,  appré- 
ndant  des  témoignages  de  sentiments  peu  sympathiques  de  la 
rt  des  autres  princes  allemands  dont  il  lui  eût  fallu  traver- 
r  les  Ktats,  continua  sa  route  par  le  nord  de  Tltalie.  lo- 
iiits  de  son  intinéraire,  le  due  de  Mayenne  et  le  marquis 
Klbeuf,  qui  avaient  accompagné  quelque  temps  auparavant 
duc  de  iNevers  à  Padcme,  s'empressèrent  de  se  rendre  au 
vaut  de  Henri  111,  le  rencontrèrent  à  Trévise  et,  l'ayant  séIih* 
mnie  leur  nouveau  souverain,  lui  formèrent  corténe  pour  le 
ste  d«*  stm  \oyage. 

Chargée  du  poids  d'un  gouvernement  fort  troublé,  Catbe- 
le  s'rrioreait  de  gagner  du  temps  jusi|u'è  l'arrivée  de  son 
4  qu'elle  eût  \oulu  pouvoir  hètiT.  I^e  cardinal  de  l/)rraine 
i-mèine  etail  ass<»/  d*a\is  d'accorder  aux  réformés,  pour  les 
luser  ou  bs  abuser,  une  trêve  de  quelques  mois  dont,  Au 
rplus,  i«'u\-ri  Inlerprétaient  In  pensiV  moins  eomiiie  une 
<*u\e  df*  la  modération  de  la  cour  que  comme  nn  hommaite 
leur  fu'opre  foi-ee.  Par  la  en|»turt\  le  juieemioif  rt  Kevéenflnn 
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de  Montgommery  (  36  juin  ),  ils  venaient  pourtant  de  reeivoir 
un  coup,  sensible.  Mais  la  confusion  régnait  dans  let  pro- 
vinces; les  partis  s'agitaient.  D'accord  avecle  prince  deCondé, 
qui  sur  les  frontières  d'Allemagne  cherchait  à  recnrter  in 
secours  et  qui  aspirait  à  reprendre  le  rôle  de  son  père,  f  a^ 
oord  avec  le  duc  d'Alençon,  prisonnier  à  la  cour  où  il  ae 
rêvait  qu'évasion  et  levée  de  boucliers,  d'AjEville^  frère  dv 
maréchal  de  Montmorency ,  l'un  des  principanx  flUifm, 
préparait  activement,  en  Languedoc,  l'union  qo'ao  débat  àt 
l'année  suivante  (  12  janvier  1575  )  il  devait  c  faire  et  fmt, 
«  tant  pour  luy  que  pour  les  catholiques  paisiMea^  aireeecah 
•  de  la  religion  réformée  de  France.  »  Devant  œs  éêùgBn^ 
la  menacent  personnellement  en  même  tempa  qn'ila  ^hrahil 
le  trône  de  son  fds,  Catherine  ne  peut  donner  suite  à  aea  fio- 
jets  de  détruire  h  la  fois  les  huguenots  et  les  Guises  par  le 
moyen  d'un  tiers-parti  ;  il  ne  lui  est  plus  loisible  que  de  s'aDier 
avec  le  parti  catholi(|ue,  et,  en  dépit  de  toute  répugnanee,  c^cit 
seulement  dans  les  princes  lorrains  qu'elle  doit  cherchv  ■ 
appui.  L'urgence  des  affaires,  le  besoin  d'enreprésenlerladtai- 
tion  à  Henri  IH  ne  lui  permettent  pas  d'attendre  ce  iiMiusu» 
à  Paris.  Accompagnée  de  trois  des  Guises,  de  sa  cour,  da  chM- 
celier,  des  quatre  secrétaires  d'État,  elle  arrive  donc  k  Lfoe* 
le  S7  aoiit,  après  avoir  passé  à  Toumus  la  revue  de  six  flrilk 
Suisses  qu'elle  a  fait  lever  tout  récemment.  Elle  envoie  awÉW 
Henri  de  Lorraine  vers  le  roi,  avec  mission  de  contrecvror 
les  (lémarelies  que  d'Anville  est  venu,  vainement  d'ailkan. 
taire  en  (versonne  à  Turin  pour  justifier  sa  conduite.  HaaiilH 
de  son  coté  atteint  (5  septembre  au  soir)  la  frontiènie 
France,  à  Pont-de-Beauvoisiu.  Là  l'attendaient,  pour  lai  eUHr 
leurs  hommages  et  pour  recevoir  immédiatement  de  lai  iMt 
liberté,  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre, 
même,  depuis  le  temps  de  la  Saint-Barthélémy,  en  il 
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é  avec  le  duc  de  Guise.  Le  lendemaia  le  roi  raeostre 
à  Bourgoio. 

u  peu  de  jours  après  à  Lyon,  Henri,  qae  Tq^aiM  p«- 
:»inmeiiçait  à  reconnaître  oomme  énenré  et  eomme 
srieur  à  sa  précédente  renommée,  s'oeenpe  d'aiiord 
r  (  1 7  septembre  )  les  règlements  et  la  eompoiition  de 
seil  privé  dans  loque!  prennent  place  quatre  princes 
,  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  le  cardinal  de  liorraine 
3  de  Mayenne. 

'ésenee  en  cette  ville  de  Henri  de  Lorraine,  qui  venait 
réunir  des  troupes  et  d'enrôler  entre  antres  sept  cents 
espagnols,  était  s|)écialement  nécessitée  par  la  crainte 
fvoUe,  les  deux  tiers  des  halntanta  de  la  contrée  en» 
nte  ayant  adopté  la  réforme*.  Le  cardinal  Charles  se 
.  donc  autorisé,  en  quelque  sorte,  k  caresser  Fespoir 
er  seul  Henri  III  dès  son  entrée  dans  le  royaume;  mais 
|ue  la  reine  «  allait  s*emparant  4e  Feaprit  de  son  flb,  a 
prélat  c  tourna  sa  pensée  k  revert,»  feignit  de  dépln« 
nratitude  qui  privait  de  faveur  les  membres  de  sa  nui* 
s  présents,  et  affecta  devant  le  roi  une  attitude  simple, 
de  prétentions,  propre  à  faire  répéter  que  les  princes 
e  désiraient  se  retirer  de  la  conr*. 
lespreniiorcs  et  des  plus  importantes  qnestionaqnlae 
^rent  fut  colle  de  savoir  s*il  y  avait  lien  d*éconter  les 
lions  de  paix  faites  par  les  protestants  et  les  eathoib|nea 
opinion  des  Guises,  partieulièranent  dn  cardinal  de 
e,  pei^sévorant  dans  son  système  qn*il  osait  manifni* 
réserve,  était  toute  favorable  k  la  guerre.  Il  est  jnsie 
que,  dans  ses  conférences  avec  Henri  IIL  ee  prélat 

;)iers  de  Simanras,  B  IS,  pièr«)57. 
m,  B:«7,  pièce  l«. 

sa 
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rengageait  en  même  temps,  <  pour  prémices  de  sa  rayaiité,  ■ 
à  réprimer  la  simonie  dans  FËglise,  à  accorder  les  bénélceii 
des  personnes  dignes  et  capables,  non  à  des  femmes  m  k  des 
enfants,  à  permettre  les  «  élections  canoniqiies,  »  ealii 
créer  «  un  ordre  de  chevaliers  de  la  Passioa  k  qui  oa  doiM- 
c  roit  pension  pour  les  bénéfices  tenus  en  oonmiende,  sonik 
i  bon  plaisir  de  sa  sainteté  ^  >  Ces  chevaliers  enraient  e«  pesr 
destination  de  combattre  les  hérétiques,  de  même  qvecen^ 
Saint-Jean  de  Jérusalem  étaient  voués  à  lutter  contra  kt  ii- 
fidèles. 

Uaffaire  du  mariage  du  roi  donnait  aussi  lien  à  de  grsifs 
préoccupations.  Il  parait  certain^  qu'en  arrivant  k  Ljfiss 
Henri  111  découvrit  mystérieusement  an  cardinal  son  deans 
arrêté  d*épouser  lx)uise  de  Lorraine,  fille  do  comte  de  Vn- 
démont,  qui  avait  produit  Tannée  précédente  nae  si 
impression  sur  son  cœur.  Le  roi  lui  recommanda  en  ] 
temps  le  secret  le  plus  absolu  vis-k-vis  de  aa  mèi 
cherchait  à  l'attirer  vers  d'autres  alliances.  Soit  qveri 
lui  semblât  une  garantie  suffisante  du  résultat  < 
qu*il  jugeîlit  plus  utilo  à  sa  propre  ambition  de  servir  I 
du  roi  d*Es|)agne,  le  cardinal  ne  conseillait  pas  au 
de  s  unir  a  sa  pareute.  Dans  une  visite  qu^Urendttè  LfUMi 
envoyés  de  Philippe  II  (  octobre  1574),  il  leur  déclarait  «^a^s- 
d  près  être  fidèle  François  il  étoit  bon  Espagnol  et  dfsâml 
«  surtout  que  Taccord  et  la  bonne  amitié  eiistaaaententieles 
«  deux  rois^.  •  La  conséquence  actuelle  decessentimeplpeiiil 
rexhortation  ostensible  donnée  à  Henri  111  d*épo|isfr  n|p  kh 
l'auto.  Aussi  don  Diègue  de  Cuuiga ,  dans  les  entpQtiani'iiè  il 


(1)  Histoire  ecclésiastique  de  Reims,  par  Marlot,  tome  IIL 

(2)  Papiers  do  Siinancas,  B  $8,  pièce  24. 

(3)  Idem,  B  37,  pitVoSO. 
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riHinail  Avt^  rt*\<^lalions  du  cnnlinolà  cet  égnrH,  Ini  exprimait- 
il  iveipn)(|iioîîionl  Tintérét  de  son  maître  pour  tout  ce  qui 
le  concernait  lui-même  ainsi  que  la  maison  de  Guise  si  fertile 
en  bon8  8ervices  rendus  è  Philippe  11,  à  l'Église  calholiqne  et 
au  roi  de  France.  Ces  assurances»  répétées  en  présence  des 
ducs  de  (luitio  et  d' Aumale,  étaient  d'ailleurs  ciMifirmées  peu  de 
semaines  après  (novembre  1574)  par  les  encouragements  di*- 
rects  du  monarque  espagnol.  «  A  ce  qu'il  parait,  écrivait  Phi- 
c  lippe  II  a  don  Uiègue,  le  cardinal  de  l>orraine  s'occupe  avec 
«  affection  du  mariage  du  roi  très  chrétien  avec  une  des  in- 
f  fautes  mes  lilles,  et  dans  toutes  les  autres  choses  qui  me 
c  touchent  il  faut  le  bien  conserver,  donnant  toujours  à  en- 
«  tendre  que  je  Testime  beaucoup  et  que  je  désire  fort  la  li« 
«  berté  de  la  reine  d'Ecosse  *.  > 

Comme  début  d'exécution  des  plans  énergiques  qu'il  veotit 
d(*  faire  prévaloir,  le  cardinal,  h  la  suite  des  fêtes  de  la  Tous- 
saint, enftauea  le  roi  »  descendre  le  Rhône,  de  Lyon  b  Avi- 
foion,  afin  d«>  ivprimer  les  tentatives  de  MoDtbmn,  en  prépa- 
rant les  siém^  do  Livron  et  de  Beaucaire.  D  s'agissait  aussi  éé 
tieeourir  le  Languedoc,  d'en  retirer  le  gouvernement  h  d'Att- 
ville  et  d'enipéclier  ce  maréchal  de  commoniqner  avec  le 
sieur  de  li<'llegarde. 

Arrivé  peu  de  jours  avant  la  cour  dans  cette  ville  papale 
dont  un  légat  faisait  avec  empressement  les  honneurs,  Char- 
les de  l>orraine,  sur  le  |K>int  d'ouvrir  à  Henri  III  une  nonvelle 
cnrrièn*  politique,  devait  naturellement  juger  propice  à  ses 
mhnlions  le  déploiement  d'une  pom|>e  de  cérémonies  reli- 
giiMiM^s  habituelle  à  la  localité.  C'était  une  sorte  de  manifeste 
eelatiinl  qui  ne  pouvait  étonner  ni  instruire  ses  ennemis,  irri- 
tes de  srs  projets  et  de  son  influence  à  l'aurore  d'un  louveau 

•  1)  P.H)iiT<  «le  Siinan«;w,  B  37,  |»mm«m  48.  71. 
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ivf];ne.  Los  prioros  publiquement  adressées  au  ciel  seoiUaieil 
(r»illoui*s  un  moyen  d*obtenii\  pour  la  cause  de  la  foi  qi'oi 
allait  défendre,  le  triomphe  ambitionné  par  les  catholiqMi. 
l^e  8  décembre,  jour  de  la  conception  de  la  Samte-Viei:ge,k 
roi  assista  donc  à  l'une  de  ces  processions  solenadlcs  el 
nombreuses,  formées  dans  le  midi  de  la  France  par  les  eoa- 
fréries  qui  y  ont  toujours  abondé,  à  cette  époque  parlicaliè- 
rement.  Pendant  une  quinzaine  toute  la  cour  8*y  était  c  pré- 
c  parée  fort  *.>  Henri  111  et,  à  son  exemple,  les  plnsj 
seigneurs  de  sa  suite  étaient  allés  préalablement  (SO  : 
bre)  s'inscrire  parmi  les  pénitents  blancs,  dits  AalfM*.  Por- 
tant lui-même  la  croix  des  pénitents  noirs ,  dont  il  fûnil 
partie,  le  cardinal  de  Lorraine,  malgré  la  saison  avaneée, 
marchait  pieds  nus  dans  Tordre  de  cette  procession  qui  fit 
suivie  d'un  sermon  durant  lequel,  subitement  atteint  de  doa- 
leurs  à  la  tète,  d'éblouissements  et  de  défaillance  générale,  i 
dut  être  transporté  à  son  logement  et  mis  an  lit.  La  farosfK 
irruption  du  mal  provenait,  selon  les  uns,  de  Taction  tuMàt 
du  froid  et  de  Thumidilé;  selon  d'autres,  des  effets  du  poiioa 
qui  aurait  été  administré  au  prélat  par  le  moyen  d*un  Isa- 
beau  tenu  devant  lui  et  dont,  il  est  vrai,  la  fumée  ravail  ia- 
commode,  ou  encore  des  émanations,  pernicieuses  ponrna 
cerveau,  de  substances  vénéneuses  renfermées  dans  loe 
bourse  qu'on  lui  présenta.  Enlin  un  historien'  a  même  ssp- 
posé  que  cette  maladie  *  était  le  résultat  des  rigoureuses  i 


(1)  Mss.  Béthune,  v.  8676,  fol.  198. 

(2)  Idem. 

(3)  De  Serre.  Voir  THistoirc  Mss.  de  la  maison  de  Guise,  par  < 
liv.  III,  chap.  16. 

(4)  «Fièvre  pestilente,  provenante,  selon  les  causes  natarellei,  daic^ 
•  rain  d'Avignon  qui  est  fort  dangereux.  Lequel  lai  donna  sur  h  tesÉsà 
«  la  procession  dos  pœnitenU,  •  disent  les  Mémoires  Mss.  de  PB«loile, 
Bibl.  nation. 


DbS  DUCS  DE  (rUiSE.  56î 

lifiealions  que  le  cardinal  inlligeail  à  sa  penionDo.  lies  nom- 
breux hommes  de  Tari  appelés  pour  la  traiter  ne  surent,  au 
surplus,  y  assigner  de  cause  précise.  Quant  au  prélat,  il  ne 
conserva,  drs  le  second  jour,  aucune  illusion  sur  Tisane  à  en 
atti^odre.  Non-seulement  il  envisagea  celle-ci  sans  laisser  |ia- 
raitre  de  regrets,  mais  il  la  prédit  en  remerciant  Dieu  d'exau- 
cer les  vœux  qu*il  lui  avait  i*écemment  adressés  pour  quitter 
ce  monde  avant  d'être  témoin  des  calamités  irréparables  dans 
lesquelles  le  royaume  allait  tomber. 

Depuis  ce  moment  il  ne  porta  plus  sa  pensée  que  sur  les 
devoirs  è  remplir  envers  son  Créateur  qui  rappelait  h  lui  et 
il  ne  Ten  détourna  que  passagèrement  pour  régler  ses  affaires 
temporelles.  Entouré  des  soins  attentifs  et  des  prières  de  ses 
neveux,  les  dues  de  Guise,  de  Mayenne,  Tabbé  de  FécampS 
le  duc  d*Aumale,  le  marquis  d'Elbeuf,  qui  répandaient  des 
aumônes  à  son  intention,  honoré  des  fréquentes  visites  du 
roi,  de  la  reine-mère,  de  tous  les  princes  et  des  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour,  le  cardinal  ne  songeait  plus  qu'k  son 
salut.  «  A  quelle  fln ,  disait-il ,  estimons-nous  estre  advenu 
«  que  le  prophète  llély  ravy  et  enlevé  au  ciel  laissa  tomber 
«  son  manteau?  N'étoit-ce  pas  afin  que  nous  nous  persuadions 
«  qu'il  n'entre  rien  an  ciel  do  ce  que  nous  possédons  icy  bas, 
«  et  comme  nous  n'avons  rien  apporté  en  ce  monde  avec 
•  nous,  aussy  nous  n'emporterons  rien  d*icy  en  raulrc*.i 

1^'  jeudi  1 3  dt^cembre,  vers  neuf  heures,  il  se  confessa  donc 
au  père  FIdmond  Auger,  jésuiti»,  et  désira  que  la  messe  fût 
eéléhrée  dans  sa  eliambre,  en  présence  du  roi.  Au  moment 
de  In  eonsi^crntion,  il  se  Ut  aider  par  deux  de  ses  serviteurs 
pour  se  lov(*r,  s'approcher  de  l'aulel,  se  placer  à  genoux  sur 
un  earreau  de  velours  et  recevoir  pieusement  le  saint  via- 

(  1  )  Son  ^u(  ('(*s>cnir  roniiiie  archevêque  de  Reiois,  coaune  abbcde  Saial- 
IK*ni>,  ('t  plii^  tard  rardinal  de  Gui^e. 

,2)  La  conjtmcttijn  dc^  Idlrt*  cl  arme»,  elc  ,  fol.  99. 
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tique.  «  Qui  suis-je,  dit-il  au  roi  qui  àfait  tobIh  ranpèebcr  et 
•  quitter  8on  lit,  que  mon  Sauveur  vienne  à  moy?  Je  ne  iBii 
«  nullement  digne  qu'il  entre  sous  mon  toit.  Par  ey-devmtri 
«  quelque  personnage  honorable  fnst  venu  vers  moy' je  hy 
«  allois  au-devant  :  maintenant,  quoy  qne  malade,  Ae  feroy-je 
c  pas  le  semblable  à  mon  Seigneur  Dieu?  le  me  lèverafi  Sbv, 
«  avec  vostre  permission,  je  me  lèveray  et  iray  an  devant  ie 
«  mon  Dieu.  >  Ayant  prié  le  célébrant  de  8'interroiii|ire  a 
instant,  le  cardinal  prononça  à  hante  voii  sa  complèle  pie- 
fession  de  foi  catholique;  il  fit  ensuite  sa  confeesioB  gfiiérA, 
récita  ses  prières,  malgré  la  violence  des  donlenrà  q«'il  m- 
sentail,  et  reçut  lu  communion  en  s'écriant  :  «Mon  Seij^r 
«  et  mon  Dieu  !  > 

Recouché  aussitôt,  il  s'entretiht  avec  Henri  111  en  lui 
seillant  de  veiller  au  salut  du  royaume  ainsi  qu*h  la  < 
de  la  religion.  «  Sire,  ajouta-t-il,  je  protesté  devant  le  i 
«  vivant  que  j'adore  et  qui,  en  peu  d'heures,  sera  mon  jii|if 
o  que  je  n'ai  jamais  eu  de  dessein  contraire  au  bien  de  voln 
«  état.  Je  laisse  deux  neveux  qui  n'ont  et  ne  peuvent  atuir 
«  intention  que  celle  que  mon  frère  leur  a  recommandée  m 
«  mourant,  et  les  désavoue  s'ils  ont  autre  pensée.  Je  aufplk 
«  votre  majesté  de  les  tenir  jKiur  bons  serviteurs  tâût  ^li'ib 
c  aimeront  son  service.  » 

Plus  touché  de  cette  scène  que  convaincu  peufc-ètre  de  b 
franchise  du  cardinal,  le  roi  s'empressa  de  lui  répondre  :  «Je 
a  n'ai  jamais  douté  de  votre  affection  ;  mon  état  vous  regnl- 
«  tera ;  j*avois  besoin  de  votie  assistance  en  mes  aflUras; flt 
«  si  Dieu  vous  appelle  mon  service  en  pâtira.  Pour  foa  le- 
«  veux,  je  les  aime  comme  mes  parents,  et  serai  pour  eK, 
«  n'en  doutez  nullement*.  » 

{i)  Histoire  de  France,  par  Daniel,  in-l**,  tome  VI,  p.  051.  ViitAi 
rarditial  de  Lorraine  et  du  duc  Henri  de  G*uûe,  par  Pérau. 
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U*  cardinal  exhorta  ensuite  le  dued*AlençoD  è  oe  jamais  se 
séparer  du  légitime  parti  de  son  frère  et  le  roi  de  Navarre  à 
persévérer  dans  la  foi  qu'il  avait  récemment  embrassée.  S*a- 
dressant  à  ses  proches,  il  leur  reconunanda  la  piété  envers 
Dieu,  la  lidclité  à  TKtat  et  au  monarque,  auquel  il  dit  un 
dernier  adieu  et  qui  Tembrassa  au  milieu  de  Témotion  ||;éné- 
raie. 

Peu  après,  ayant  reçu  la  visite  de  la  reine-mère,  il  lui  re- 
nouvela quelques  avis  touchant  Tadministration  et  le  salut  du 
royaume;  puis  prit  congé  d'elle  en  formant  des  vœux  pour 
sa  pros|HTit«'*  et  en  lui  donnant  <  un  saint  baiser.  >  Durant  ces 
moments  solennels,  les  larmes  coulaient  des  yeux  de  Cathe- 
rine comme  de  ceux  de  tous  les  assistants,  et  cette  princesse 
pn>mit  spontanément  au  cardinal  la  continuation  de  sa  bien- 
veillance et  de  celle  du  roi  pour  ses  parents  dont  elle  recon- 
naissait avoir  reçu  et  attendre  encore  de  signalés  services. 

Personne  ne  s'y  méprenait  pourtant  ;  la  mort  de  Charles  de 
Ixirraine  allait  être  un  sujet  de  réjouissance  pour  la  reine  et 
lui  donner  lieu  de  dire,  en  se  mettant  à  table,  le  jour  de  cet 
événement,  prétend-on  :  c  Nous  aurons  à  cette  heure  la 
<  paix*.  » 

Dans  l'après-dinée,  le  prélat  lut,  en  présence  de  qnelques- 

(1)  Ltlstoile  ciU)  co  propos  el  rapporte  aussi  le  bruit  quc^  «selon  ses 

•  boiiH  am)s  les  hugucDûtri,  il  ùi  un  vilain  commerce  avec  la  Reyne- 

•  lurn*.  •  Au  surplus  lo  cardinal,  do  son  côté,  connaissiit  bien  celle  prin- 
4'e*iM\  «M.  H\ant  lu  son  histoiro,  écrite  sous  le  titre  de  Vie  de  $aûUe  Ca- 
therine, doiil  elle-nuMiie,  •  dijisimulanl  à  la  Floronlino,  •  affecUitdo  riri* 

•  àjîor^:»'  tlrplo^H»  :  — («rois-moi,  Monta^no,  n»|H)iidit-il  à  Pun  (\v  sfs 

•  faiinlitT^  (]ui  (li<oit  (\\w  la  |ilu|)art  do  cv  qui  étoit  dans  (^  li\re  nVtoil 

•  que  fau.*«.HMrs.  I(s  mêmoiros  des  huguenots  ne  sont  pas»  toujours  bien 

•  certain>,  mais  <lo  ro  rôliVIa  ils  ont  roncontré,  j*en  sçay  quelque  chose, 

•  j  a>  ouv  dire,  â  des  ealholu|ueAqu'd  n*y  avoit  pas  la  moitié  de  co  qu^elle 

•  ,i\nit  fait.  • 


j70  histoire 

naux  de  Guise  et  de  Pellevé,  exéeuteure  tesUUBienlaini,  b 
firent  aloi-s  partir  pour  Reims»  sous  la  conduite  da  Lptisés 
Lx>rraiDe,  abbé  de  Fécamp,  de  l*abbé  de  Saint-Nicaise  et  av 
l'escorte  de  tous  les  gentilshommes  de  la  maisun  dv  < 
c  avee  son  train  ordinaire.  >  Convoi  magnifique  et  i 
dieux  dont  les  frais  furent  acquittés  par  le  produit  dehfWb 
de  sa  vaisselle  d'argents 

Le  chapitre  de  la  cathédrale,  pénétré  de  respect  pour  M 
pontife  défunt,  continua  pendant  la  vacance  du  aiéfoe  ]m  ott- 
ces  prescrits  par  lui  et  prit  soin  que  les  honneun  les  ploiuh 
lennels  fussent  rendus  à  ses  i^estcs.  Le  97  jaiiTier  4575  FM- 
que  de  Verdun,  assisté  de  quelques  antres  prAata, 
d*abord  M.  de  Fécamp  et  reçut  le  corps  qni|  traîné  ] 
clievaux  pies,  noirs  et  blancs,  sur  un  char  couvert,  ^ 
Tattelage,  de  velours  noir  et  d'une  grande  croix  1 
satin,  fit  son  entrée,  par  la  porte  de  Dieulnmaire» 
métropolitaine.  Il  était  précédé  par  les  minimes,  par  le  cktfi 
complet,  par  le  recteur,  les  docteurs  et  les  bacheliers  darO* 
nivei*sité,  par  les  pauvres,  reconnaissants,  affligés  et  ai 
à  sa  rencontre,  par  les  principaux  boui^eoia  et 
grands  personnages.  D'autres  marchaient  après,  de  i 
cinquante  serviteurs  du  cardinal,  tout  le  corps  de  ville alfli" 
sieurs  milliers  d'habitants.  Quinee  cents  torches  hrAlaift  k 
cette  cérémonie  dont  la  dépense,  s'élevant  à  près  de  ( 
livres,  fut  payée  au  moyen  d*un  emprunt  que  le  due  de  ( 
héritier  de  son  oncle,  fit  aux  bourgeois  de  Reims. 

L* église  du  couvent  de  Saint-Pierre,  dont  Renée  de  LnitaiM 
était  abbosse,  devait  recevoir  le  cœur  dU  cardidul  qu*èi  d^ 
posa  à  coté  de  celui  de  son  neveu  François,  près  de  là  lêfâr 
turc  de  Marie,  sa  sœur,  feue  reine  d*Ëcosse  ;  et  le  corps  fat 

(\)  Im  conjontUion de^  lettres  et  armeë,  etc.,  fol.  95. 


DES  1)UC8  DH  liUlSK.  :.7I 

u  il  la  pla(HM|ui  lui  était  (le8tiiMk\  dans  le  tombeau  de 
noir  construit  d*a>nnee,  derrière  le  niailru-autel  de  la 
il(*.  1)(*  la  partie  supérieure  du  edveau,  qui  déiNiHSnii 
ni -pied  le  sol,  partaient  quatre  colonnes  t»outenant  un 
uent  a  (Ml  s*eslevoit  le  tliéAtre  éelatant  d\>r  de  toute*» 
sur  lequel  es  toit  dresi»ée  une  annx  et  ù  Tcntour  la  pan* 
e  nostro  Seigneur  n]er\eilleus4^ment  représenté!^  '.  •  Ijo 
vait  coiii|H>sé  lui-même  son  épitaphe  dont  il  ne  restaiil 
Jates  il  remplir*. 

)yes,  il  Clialous,  partout  sur  les  lH>rd8  de  la  Yesie'  s*é- 
roduites  des  mar<|ues  de  prohvnds  regrets  au  |Nlssa^(* 
oi  du  cardinal  de  U)rraine.  Im  |M>pulaUtMi  de  Reims 
sisté  il  ses  funérailles  avec  un  triste  et  sympathique 
emcnt.  Effectivement,  elle  \enait  de  subir  une  pc^rte 
.érèt  non  moins  que  la  reconnaissance  devait  lui  ren- 
;ibh\  Que  de  bienfaits  le  pimtife  avait  ré|iandus  sur  sa 
biépiscopale  !  (Amibien  il  en  méditait  encore,  peu  de 

tnmtHMii,  ({ui  revul  encore  plus  tard  deux  membres  de  la  fa- 
crssfMtrs  clii  cardinal  dt>  Lorraine  au  siège  de  Reims,  fut  détruit, 
a  partir  nionunienlalo  Al^ée  mi-deiViis  du  pare  de  réalise, 
d'apri>>  iin<*  roquét«  du  chapitre  et  en  terta  d*une  parmisfion 
par  le  ^nind-duc  de  Toscane,  ciief  de  la  maisoa.  (Toir  Pappeo- 
firi  du  voliinic,  pitM't»  numéro  10.)  .\njonrd*hui  il  n>xisti»  pliiH 
nemcnt,  aucun  indice  (pii  marque  la  place  ou  Mint  inhumés  les 
célcbre  pn»lat. 

0.  O.  M. 
us  S.  R.  K.  proshytcr  rardinalî!!  a  Lolharingia,  arrhiffpiiiropus 
•mcn^i^,  priniu^  par  Franrin\  s.  sedis  B|Kwinlk«  Iegatu9-nala* 
*'  et  rc^iin«M  tinnt*  co^iLinN  >ibî  vivrn<  fiomiit  anno  M  I>  LXIII 
iiiuH  MU  anno  \\\V.  Vixil  annos  XLIX,  inen»««  X,  die?»  IX. 
i.  ()t)iit  .innn  Diini.  M  I)  LXXIV,  VU  cal.  januarii.  Re<piiei«r«i 
,  Amt'n. 
mltdi  tpiia  tu  c^  Chrintun  liliu«  l>ei  vivi  qui  ia  hune  nundam 

U-  f  iMtM  (•  (jui  pa^M*  a  Keim«  <*t  >e  Jette  dans  ^4i^■a. 
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moments  avant  sa  fin!  Indépendamment  de  fondatioiiseeclé- 
siastiques  et  pieuses  S  qui  s'élevaient  au  moins  k  qninieeat 
mille  francs  et  qui  ne  l'empêchaient  pas  d'établir  k 
dans  cette  demeure  rendue  si  splendide  par  lai,  la 
maison  de  capucins  existante  en  France  ainsi  qae  de 
buer  largement  à  i*hôpital  neuf  de  Joinville,  en  oatre  de  Ha* 
stitution  du  collège  de  Pont-à-Mousson,  de  runivenilé  et 
Reims,  d'un  siège  présidial  pour  vider  les  appels  en  hmtne 
ville  (1551 ,  dès  l'origine  de  cette  magistrature),  de  la  ooittim- 
tion  du  palais  archiépiscopal,  du  collège  de  Saint-Patrice,  d»* 
tiné  aux  théologiens,  d'un  vaste  séminaire  dans  la  me  Btf- 
hastre,  de  l'établissement  d'un  couvent  de  minimes  sor  le  le^ 
rain  de  l'abbaye  de  Saint-Remy,  à  laquelle  il  ajouta  ainn  pb- 
sieurs  maisons  et  jardins  contigus,  acquis  à  ses  propres  frib, 
le  cardinal,  parcimonieux  pourtant  par  nature,  ordomiitti 
ses  dépens  aussi,  des  distributions  annuelles  de  blé  aux  iidi- 
gents;  il  i-épandait  l'aisance  par  ses  fréquents  séjours  k  M 
siège,  par  Téclat  déployé  à  l'occasion  des  chapitres  génénn 
et  provinciaux*.  11  avait  fixé  par  de  sages rëglementsradnilii^ 
tration  du  grand  hôpital,  conçu  et  conunencé  k  exécalerki 
projets  de  rendre  la  rivière  de  Vesle  navigable  au-desaoai  it 
Reims  et  de  faire  bâtir  entre  les  deux  marchés  une  halk  foer 
la  construction  de  laquelle  les  arbres  nécessaires 
être  tirés  de  la  forêt  de  Joinville.  Il  avait  procuré  le 

(  1)  Le  cardinal  avait  fondé  deux  services  annuels,  l^m  le  jour  de  Sâ^ 
Mathias»  pour  son  frère  François,  duc  de  Guise,  Tautra  le  jour  i 
sairc  de  sa  propre  mort. 

Pour  ces  fondations  et  pour  celles  de  diverses  cérémonies,  à  ] 
jours  de  Tannée,  il  affecta  un  revenu  do  quatorze  mille  livras,  à | 
sur  le  duché  de  Chevreuse,  sur  les  domaines  de  Meudon  et  de  1 
et  qui  pouvait  être  racheté  moyennant  une  somme  de  quatre-TÎBgi  i 
florins.  {Voir  le  testament  du  cardinal  de  Lorraine.) 

(*2)  La  Conjonction  des  lettres  ci  arines^  etc.,  fol.  itO, 
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dt  (le  niarnis,  ussez  étendus  et  malsains,  qui  avoisinaient  la 
L'  du  eôlc  du  couciiant;  avec  le  produit  de  la  vente  de  ces 
*ains  ainsi  rendus  à  la  culture  et  au  pâturage,  transformés 
prés  et  on  jardins,  il  avait  pourvu  a  Fagrandissement  et  k 
éparation  des  fossés,  aux  fortifications  de  l'enceinte ,  utili- 
t  et  entretenant  à  la  fois,  par  ces  travaux,  les  pauvres  de  la 
itfiV.  11  voulait  établir  sur  plusieurs  points  intérieurs  des 
taines  alimentées  par  une  eau  de  sources,  plus  saluhreque 
edes  puits  à  Tusage  desquels  les  habitants  étaient  réduits, 
un  mot,  <  ceste  belle  face  de  la  ville  de  Reims  si  bien  polie 
t  illustrée  par  ce  prélat  qu*estoit-ce  sinon  un  mémorial  de 
1  souvenance  du  bien  reçeu  de  ce  prince*.  » 
unateur  éclairé  des  arts,  il  avait  fait  présent  de  plusieurs 
ux  tableaux*  à  la  cathédrale;  orateur  éloquent,  docte  ami 
lettres^,  il  avait  attiré  de  Lyon  à  Reims,  en  1560,  Nicolas 
quenois,  habile  imprimeur,  le  premier  qui  s'y  établit.  Par 
ordres  du  cardinal  s'étaient  exécutées  les  copies  d'une 
izaine  de  manuscrits  :  entre  autres  celles  dn  Traité  inédit 
la  Providence,  <*n  grec, d'Anastase, patriarcbe de  Constan- 
>plc,  transcrit  de  la  main  du  célèbre  Constantin  Paléocap- 
^  d'un  évangéliaire,  en  slavon  du  onzième  siècle»  par 
it  Procope,  et  en  illyrien  du  quinzième,  envoyé  an  car- 
at par  le  patriarche  de  Constantinople.  Avec  ces  préeieox 
numents,  plusieurs  volumes  provenant  de  la  superbe  bi- 
>thèque  que  s'était  créée  Charles  de  Lorraine  font  encore 
ourd'hui  partie  des  richesses  intellectuelles  de  la  ville  de 
ms,  au  bien-iMn*  matériel  de  laquelle  ce  prélat  contribua 

1)  La  conjonction  des  lettres  et  armes^  etc.,  fol.  IfO. 

t)  \U  furent  donms  par  le  chapitre  au  doc  d'Orlétna,  en  179t.  (  Hù* 

e  de  la  maison  de  Unraine^  par  Lacourt) 

I)  On  doit  <i;e  rap()elerque  le  canlinal  avait  écrit  une  l>rèv«  hiâloiredtti 

<  dn  nriM*  .'«•  Henri  II.  (  Voir  le  lome  !•',  p.  StS.) 
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tellement  qu'on  a  pu  dire  que  «  de  leiTe  qu'elle  estoit  D  1*1- 
«  voit  laissée  d*or  et  de  marbre.  » 

Hais  ce  coté  particulier  de  la  vie  du  cardinal,  fauB  «palièi 
réel,  s*est  toujours  effacé  dans  Fonibre  ai  Tasle  de  sas  t» 
dances  religieuses,  de  ses  desseins  politiques,  tons  rinflacMf 
des  jugements  portés  sur  lui  par  les  partis  c^poaés.  Les  pré- 
ventions, favorables  ou  désavantageuses,  firent  même  ialar- 
prêter  diversement  une  tempête  violente,  remarquée  à  Avi- 
gnon et  dans  une  partie  du  royaume,  le  jour  de  la  mort  de 
Charles  de  Lorraine.  Selon  les  catholiques,  le  del,  à  rocci- 
sion  d'une  si  grande  perte,  manifestait  son  courroia  i  la 
France  ;  au  dire  des  réformés,  dont  la  muse  aattrique  s'eierça 
sur  cette  circonstance',  c'était  le  sabbat  des  démons  remis 
pour  recevoir  le  cardinal.  Au  surplus,  si  jamais  peraoaisff 
considérable  ue  fut,  durant  sa  vie,  Tobjet  de  plus  d*bon* 
mages,  de  louanges,  de  dédicaces*  d'ouvrages  en  prose  et  ca 
vers,  on  français  et  en  latin,  et  de  plus  d'attaques,  de  caloffl- 
nies,  d'épignimmes,  de  satires,  nul  aussi  n'a  donné  liea,apm 
sa  mort,  à  une  plus  extrême  diversité  de  sentiments.  Cens  des 
catholiques  se  manifestèrent  par  le  deuil,  même  dans  leseovn 
étrangères,  pai*ticulièrement  en  Espagne  et  à  Rome  oè  le  pape 
et  le  sacré  collège  rendirent  à  sa  mémoire  des  faonnenrs  a- 
traord inaires,  par  do  solennels  services  funèbres,  des 
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(1)  Mss.  (le  la  Bibl.  nation.,  suppl.  franc.  — --.  L'Bstoile,  fol.  17*. 

o 

(2)  Tout  nVomniont  onœre  il  venait  do  recevoir,  entre  patres,  Ofslk df 
«  Brii^f  rliscuiirs  du  morveillcux  H  terrible  accident  advenu  par  fea  aiU 

•  ville  (le  Venise,  etc.,  adressée  à  sa  seigneurie  sans  plus  outre  narrer Ifi 

•  iouan|;t>s  de  son  cler  et  noble  esprit,  •  par  J.  du  Lac,  Piris,  pour  Piinr 
des  Uayes,  imprimeur,  demeurant  prè;^  la  porte  Saint-ilareel,  15T4. 

I\ir  une  rpilre  très  louungeus^e,  Etienne  Pasquier  lui  a¥ak  Aôl  hOB- 
ma^e  de  son  livro  des  «Recherches  de  la  France.»  (fEwortê  dfEntu- 
fjuitn\  tome  H,  lettre  1"  du  liv.  II.) 
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riques  outrés «,  tandis  qu'en  Angleterre  la  nouvelle  de  m 

I  était  c  non  mal  agréable,  h  cause  delà  i-oyne  d'Escosse*,  • 

qu'elle  donnait  partout,  du  côté  des  réforrnés,  le  signal 

une  explosion  d*Aere  joie,  de  rancune  satisfaite,  se  (hraiu- 


(0 


•  A  moy  (]ui  à  TesUide  ay  mon  temps  consumé, 
«  De  science  amateur  et  des  sçavaits  aimé  ; 

•  A  moy  qui  fus  Thonneur  des  prélats  catholiques, 

•  A  moy  qui  ay  esté  maint  peuple  aux  hérétiques 
.  Par  savoir,  par  vertu,  par  foy,  par  térité, 

•  A  moy  qui  fus  constant  en  toute  adversité. 

•  A  moy  qui  fus  doué  de  divine  prudence, 

«  A  moy  ({ui,  sans  reproche,  à  quatre  ro\8  de  France 

•  An  servi  et  donné  bon  advis  et  conseil, 

.  A  moy  qui  e»i  Pesprit  dair  comme  le  soleil, 
«  Va  i\\\\  fiis  de  mémoire  et  faconde  admirable. 


•  Ne  (lebvoil  eslre  faict  un  tombeau  si  estroit, 

•  Puisque  mon  nom  6*estend  au  monde  en  tout  endroit. 

•  (Jue  ma  tombe  esievée  ait  la  France  pour  place, 

•  Si  que  tout  catholique  en  puisse  veoir  la  face! 

•  i^u'en  un  double  trophée  on  me  dépeigne  ainsi 

•  Uu'av  souslenu  la  foy  à  Trente  et  à  Poissy! 

•  Gra\eA  \  mes  sermqps,  disputes  et  harangues, 

•  Le>  peuples,  tes  cit«'*z,  les  aureilles,  les  langues 

•  gui  pour  m'a  voir  ouy  ont  aiainteau  la  Uns  I 

•  Mettez  V  1rs  escriLs  qu'ûo  dédia  à  moy  ; 

•  Mun  université,  mon  collège  et  église, 

.  ht  scmiiKiire  \  soit  et  ma  cité  comprise  I 

•  pnur  in.i  ^loin*  airomplir  tant  au  ciel  qu*icy  bas 

•  Am.i^M-/.  sur  ma  i(»mbe  un  nombre  imméiBorable 

•  \)v  pauvn'>  soulii^tn»  par  ma  main  pitoiablel  » 
{PntsopnfH't'  lit'  uiotisfùjiwur  1$  cardimal  de  Ljonmmê^  âmàrt^uf  i/e 

HhnmK,  \m  N.  Finlheau.) 
})  CurrfsiHindann  lU  La  âlcWAc-ffftiflnfi,  tome  VI/|K  Sftft. 
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lant  en  diatribes  les  plus  amères  et  les  plos 

Si,  du  reste,  les  ennemis  graves  et  réfléchis  da  cardinal  de 
Lorraine*  se  sont  trouvés  contraints  de  rendre  joatiee  k  m 
hautes  facultés,  à  son  éloquence,  à  son  ascendant  il 


(1)  En  voici  quelques  échantillons  : 

•  Le  paradis,  Tenfer,  aussi  le  purgatoire 

•  Furent  ces  jours  passez  en  altercation, 

•  Voulants  du  cardinal  pour  une  insigne  gloire 

•  Le  remuant  esprit  mettre  en  sa  mansion. 

•  Le  purgatoire  ha  dit  :  J'ay  ma  possession 

«  Maintenue  soubz  luy  par  eau,  feu,  corde  et  fer; 

•  J*ay  une  infinité  drames,  ha  dit  Tenfer, 

•  Venues  icy  bas  de  sa  part  place  prendre  ; 

•  Le  paradis  allègue  :  il  ne  pourroit  descendre 

•  Car  tant  qu'il  ha  vescu,  sans  jamais  abaisser, 

•  II  ha  luy  et  les  siens  par  suz  tous  iaict  haaltsaer  ; 

•  Auquel  donc  par  rdison  doibt-il  aller  se  rendre  ?  • 
(Mss.  de  la  Bibl.  naUon.  Saint-Victor,  594  (3ft9),  fol.  71.) 

«  Le  cardinal  lequel  durant  sa  vie 
«  Troubla  le  ciel  et  la  mer  et  la  terre 

•  Sert  maintenant  aux  enfers  de  furie 

•  Et  aux  damnés  comme  à  nous  fait  la  guerre. 

•  Pourquoi  vient^n  jetter  sur  ce  tombeau 

•  Tant  d'eau  bénite  et  plus  que  de  coutume? 

•  Étant  y  gist  de  guerre  le  flambeau  ; 

•  Et  on  a  peur  qu'encor  il  se  rallume  !  » 

•  Interloquutores  :  Viator  et  Gallua. 

•  V.  Quis  tcgitur  tumulo  hoc? 

•  G.  Carolus  Lothanngius  ille. 

•  Y.  Gallicus  Ântistes? 

•  G.  Gallica  dira  lues. 

•  V.  Ecquid  purpurens? 

•  G,  Gallorum  œede  piorum. 

•  V.  Causa  nccis? 

•  G.  Nescis?  Purpura  junxit  humo.  • 

(Mss.  de  la  Bibl.  nation.  Saint-Victor,  5S4  (359)  fol.  55.) 
(3)  Voir  entre  autres  J.-A.  de  Thou»  Histoire  «fitverfffUa,  Uy.  LK. 
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ù  sii  récnnililé  dv  moyens  et  de  ressources,  aux  services  qu*ll 
rend  il  à  In  France,  en  ta  soutenant  dans  les  dangers,  en  pour- 
voyant il  sa  défense,  en  lui  procurant  les  secours  (|ui  lui  man- 
quaient*, s*ils  ont  reconnu  l'absence  réelle  de  fanatisme 
religieux  en  lui,  son  indifférence  pour  les  calomnies  dont  il 
était  Tobjel,  son  affabilité',  même  vis-à-vis  de  ses  adver- 
saires, sa  fîénérosilé,  calculée  il  est  vrai,  à  Tégnrd  des 
gens  de  lettres,  des  pauvres  et  de  ceux  qui  le  sentaient,  en  un 
mot  eett(*  réunion  de  qualités  qui  lui  a  valu,  de  la  part  de  Bos- 
suet^,  le  titre  de  grand  génie,  ils  ne  pouvaient  néanmoins  par* 
donner  à  son  caractère  inégal,  arrogant  dans  la  pn/spérité^, 


(1)      «Si  Penvieuso  mort  do  Theur  plus  grand  des  hommes 

•  Nous  cusl  voulu  laisser  iusques  à  ce  iourd'huy 

•  Co  très  rare  prélat  de  la  France  Pappuy 

•  Nous  III'  serions  (peul  es^tre)  où  maintenant  nous  sommes,  • 
a-t-il  rlé  dit  dt'  lui  peu  de  \.em\\s  après  sa  mort,  dans  de^i  vers  inscrits  au 
ï)j<  i\v  va  ^Tavure.  (Bibl.  nation.,  département  des  estampes,  botte  de  la 
branrhe  put  née  de  Lorraine.) 

Ci)  •  Se  faisant  tout  à  tous  :  bourgeob^  avec  les  bourgeois,  docteur  avec 

•  les  diK'teurs,  magistrat  avec  les  magistratz,  pour  gaigner  les  volonléz 

•  d'un  chaeun  et  la  grâce  et  bénévolence  de  tout  le  monde.  •  {La  conjonc- 
tnm  des  lettrées  et  armes,  etc.,  fol.  93,  efr«o.) 

(3)  Histoire  lies  variation.*,  liv.  IX,  J91. 

(I)  •  S'il  e^ioit  saint,  dit  Brantôme,  il  estoit  bien  autant  mondain  en 

•  h€^  jeuiiev  ei  beaux  ans;  aussi  il  a  eu  de  très  bonnes  fortunes  que  je 

•  «iirni^.  tiiin.  Pariny  la  mondanité,  il  avoit  cela  qu*en  sa  prospérité  il 
.  r-t.iii  fnrl  insolent  et  aveuglé,  ne  regardant  guères  les  personnes  et  n'en 

•  fiii-ant  ras;  mais  en  s<m  adversiti'*,  le  plus  doux,  courtois  et  gracieux 

•  (]u  (Ml  i'ust  sreu  voir. . .  Unedi>s  filles  de  la  reyne,  mademoiselle  de  la 

•  (iuNiMiniiTe,  depuis  mailame  de  Ligneroles,  lui  en  faisait  souvent  la 

•  gmrn'  :  rir  (juand  il  estoit  sur  le  haut  bout  il  ne  faisoit  cas  des  person- 

•  nés.  ny  d'Iiouinies,  ny  de  dames;  et  quand  il  estoit  sur  le  bas  il  recher- 

•  (  Ihiit  <'t  les  uns  et  les  autn>s.  Si  tost  que  mademoiselle  de  la  Guyonnière 

•  le  \o\oii  \enir,  elle  ()ui  (^toit  très  habile  fille,  belle,  honneste  et  qui 
.  «liH.ui  birn  If  mol.  luy  disoit  :  Mon>ieur^  dites  le  vray  :  n'avés  vous  pas 

•  tMi  Kl  iiuii  un  n*vers  de  fortune  M)il(»4  le  nous.  Autrement,  nous  ne  par- 

II.  37 


,-:8  insTOiRE 

ù  son  ospril  si  «gilr,  parfois  si  violent.  D'un  mitre  cAléJ'en- 
lliousiasnie  était  loin  d*aveugler  les  partisans  de  Cliartesde 
lorraine  au  point  de  leur  interdire  tout  blànie.  Son  ardeur 
de  réformes  au  eoneile  de  Trente,  l'intention  manifestée  pir 
lui  au  due  de  Wurtemberg,  à  Saverne,  d'appuyer  Tintroduelioi 
du  luthéranisme  en  France,  l'aliénation  des  biens  de  TÉ^iie 
pour  venir  au  secours  de  l'État  dans  les  guerres  cmles S  les 
concessions  à  la  noblesse  de  pensions  sur  les  abbayes  engen- 
draient autant  de  sérieux  griefs  propres  à  maintenir  toujours 
le  cardinal  en  une  sorte  de  suspicion. 

Catholiques  comme  protestants,  cour  ou  partis,  Espagneun 
llome,  chacun  croyait  donc  avoir  eu  sujet  de  se  plaindre,  cha- 
(Mm  s*étnit  méfié  de  lui.  Ce  grand  personnage  semblait  méri- 
ter le  reproche  universel,  exprimé  par  ceux  mômes  qu'il  affec- 
tait de  servir  le  mieux  et  qui  lui  manifestaient  en  retour  le  plus 
(h»  bienveillance,  d'avoir  été  tsi  ambitieux  que,  venant  vers  le 

<  roi  incliné  à  la  paix,  il  n'osait  pas  faire  une  observation  cod- 
«  tre  elle  et  lui  qui  eut  dii  défendre  l'Église,  la  détruisait  an 
i  contraire  pour  plaire  à  ses  maîtres'.  »  S'nbritant  sous  les 
plus  imposantes  bannières,  le  cardinal,  par  rapplication  de 
vastes  calculs,  au  moyen  d'immenses  et  souples  ressorts,  au 
prix  <l(»  profondes  secousses  et  de  chances  graves  pour  l'État, 
avait  travaillé  à  assurer  surtout  les  progrès  de  sa  famille.  cLa 

<  conservation  de  sa  propre  grandeur  et  les  avantages  do  la 


«  lerons  à  vous;  car  pour  le  seur  vous  en  avés  eu.  ■  {Vies  des  i 
Wiistres,  M.  de  GuisCy  Discours  78.) 

(1)  Il  n\'sl  pas  suns  int('*rùldc  remarquer  qu'à  différcnles  époques,  pro- 
hablt'uient  dans  des  inoinonts  do  prnurio  personuello,  le  cardinal  avait 
triin-i<.M'>,  loujuurs  à  Pavanlage  du  duc  d(^  Lorraine,  son  parent^  de  certaias 
druils  inhérents  aux  dignilés  ecclésiasliques  dont  il  élail  revélu-  (  Totr, aux 
archives  nationales,  des  pièces  du  trésor  des  chartes  en  date  desîS  fé- 
vrier \ô{\\y  15ef2!2uclohre  1571.) 

(2)  Papiers  de  Siniancas,  B  3(),  pièce  33,  dépêche  du  secrétaire  AgoîloiL 
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<  iiiiiisoii  (If  (îiiist*,  »  i\  écril  un  historien  peu  sus|MTt  de  pré- 
\entions  ilrravorabies  \  «senoient  beaucoup  ù  animer  son 

<  /rU\  et  tout  hien  considéré  rambition  étoit  sa  passion  douiî- 
«  nante^.  » 

Ainsi  réclat  des  talents  les  plus  remarquables  peut  se  ternir 
des  son  fertile,  sous  Tinfluence  des  défauts  du  caractère  ;  ainsi 
le  cours  (les  grands  et  incontestables  services,  des  bienfaits 
rt^'ls  se  trouble  et  s  obscurcit  en  se  rattachant  à  une  source 
imi)ure,  en  se  resserrant  dans  un  lit  trop  étroit.  Sans  Tem. 
preinte  sacrée  du  dévouement,  les  titres  à  la  gloire  restent 
touj(»urs  imparfaits. 

(  I)  \a*  V.  Daniel,  Histoire  de  France,  édit.  in-4*,  tome  VI,  p.  55Î. 

Ci)  •  On  If  tenoil,  «lit  Brantôme,  [wur  fiirl  brouillon,  remuant  et  trè* 

•  anilitij'ux pour  fort  caché  et  hyiKKTiteen  sa  religion  de  laquelle  il 

•  >\i\(loit  |K)ur  sa  grandeur.  •  {VUs  des  hommes  illustres,  M.  de  Guise, 

diMMUîS  78.) 
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Pièce  fnmÊMO  i  (pages  S78, 188). 

TiêUmmidêfm  MMM^iMHr  Frmitmê  49  LÊnmim, 
éuei^Gmêê. 

HatDli,  pniasaiit  el  nngnarime  priiee  Rwiçoii  et  LomlM,  doc  de 
Guise,  pair,  grand  maltie  el  graâd  fàaïkilai  de  fftaMe,  ei  le«le- 
MDi-géDéral  pour  le  Roy  ea  aeû  amée,  ealasi  tm  Ik,  naïade  de  k 
blemired*im  coapde  piatollet  à  l'eipaala  draidaelJoaneleBeiit  es- 
poaé  aux  périii  el  haïaids  de  la  gnem,  «da  de  «a  jogeoMBl  el  es- 
teodemeni,  tçaichanl  el  rnMidéraaf  qa'll  i*eal  riei  û  certaii  qae  la 
mort  et  rîeo  de  phis  ioceriain  qae  riinra  d'ieeh,  aoejovdlngr  faid 
aao  tesumeni  el  ontamaBoe  de  dendii'e  folOBli  ei  la 
lOKnoiiigs  cy  après  aomniéa  el  de  BMqr  Jihaa  Vangr,  riear  de  I 
oooseîller,  notaire  el  secrétaire  de  sa  dieie  Mlasli 
lunces,  pour  ce  appelés  par  Mkt  aetpear,  ea  la  ioiBeaii 
qaiensoicl* 


Le  dict  seigneur  tesuieor  reant  toae  el  di^fs  aiaeioaia 
honneur  et  humilité  la  disposMoa  de  sea  iaié  à  la 
Dieu,  son  créateur,  el  soa  corps  à  la  ferre  deal  I  eal 
adfenant  son  décès,  H  Toah  eslre  perli  el 
fille  où  il  a  prins  sa  naissance,  renettiai 
présent  testament  et  à  leur  discrélioa  ha 
derront  estre  taictest  ayant  choisi  eiesle 
uroenuires  messeignenrs  les  référeadissfaaeB 
el  de  Guise  ses  frères,  leMpdi  fl  prie  foaMr 
prenant  et  nommant  par  enh  pour  leur 
aoanagcs  de  bon  advis  el  coasel  qn*l  bar  pMni  paar  Mte 
lioa  dndict  testament  qu*il  ealBad  esba  Weii 
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nement venant,  ayant  ton tef fois  ledict  seigneur déclairé  particuUèranent 
à  mondict  seigneur  le  cardinal  de  Guise,  son  frère,  à  ce  préae&l,  sm 
voulloir  et  intention  sur  ladiçle  sépulture  et  funérailles  ësqnelles  ledict 
seigneur  veult  et  entend  ses  bons  voisins  ami^  et  serviteiin  estre  ap- 
|)ellés  |)our  y  assister  avec  la  plus  grande  simi^icité  et  modestie  qse 
faire  se  pourra,  sans  rechercher  autres  plus  grands  honoeiirs»  pompei 
et  c45rénionies  pour  faire  paroistre  la  grandeur  de  leur  maisoo  el  keDe 
sépulture  estre  faicte  et  placée  près  et  joignant  de  celles  de  feu  moa- 
seigneur  le  duc  de  Guise,  son  père,  et  de  madame  sa  inèret  sans  estre 
enrichie  ne  ornée  d'aucunes  trophées  de  faicts  d'armes  oa  vfcloiRs 
autres  que  celles  qu*il  a  eues  et  exploictées  en  ces  diverses  gnerm 
|H)ur  la  querelle  et  la  gloire  de  Dieu  et  son  honneur,  y  faisant  ippoier 
Fescu  de  Iliéru8<ileni  au  dessoubz  duquel  seront  escripti  fei  nsli: 
«  Jt  veulx  monstrer  ce  qui  etî  de  Dieu  comme  venu  dt  Oim,  ■  cl 
quant  aux  trophées  des  victoires  qu'il  a  eues  et  faictn  d'armes  |iftr  isy 
cxploictéz  pour  les  justes  querelles  des  Roys  ses  seigneurs  et  priMS 
naturels,  il  désire  qu'elles  soient  peinctes  ou  engravées  en  la  gFsnk 
salle  dudict  Joinville,  ainsi  que  par  tesdicts  seigneurs  exéentamie 
son  dict  testament  il  sera  advisé  pour  le  mieulx,  pour  porter 
gnage  seuUement  du  bon  et  loyal  debvoir  par  luy  Met  èsdietts 
pour  le  service  de  leurs  susdictes  majestés  sans  autre  derise  qw  en 
mots  :  «  Laus  Deo.  » 

Item  ledict  seigneur  bien  recordz  et  mémoratif  du  cootequ  aaesn- 
tract  faict  et  passé  cnue  hault,  puissant  et  excellent  prince  lloiridip. 
duc  de  Fcrrare,  et  ledict  seigneur  testateur  pour  le  regard  du  marisge 
d'entre  luy  et  très  sage  et  vertueuse  dame  Anne  d'Est,  fille  aisnét;  du- 
dict seigneur  duc  de  Ferrare,  son  espouse,  et  paiieillemeiit  d'vÀit 
coutract  de  donations  foict  et  passé  à  Fontainebleau  par  ledict  setOMB' 
testateur,  et  déclarations  des  donations  et  advantaiges  qu'il  9(m\  fakt 
et  cntendoit  faire  à  ladicte  dame,  sa  femme,  sur  tous  ses  biens  mea- 
bles  et  héritaigcs  et  pareillement  des  causes,  raisons  et  considératiQas 
motivées  de  ce  faire,  lesquelz  dons  et  advantaiges  ledict  seigopor  iBtth 
tcur  ayant  esgard  au  bon  et  loyal  debvoir,  fidéUté«  obéisauicei  Iw^ 
neur,  révérence  et  cordiale  amitié  dont  il  a  tousjonrs  esté  hoMvé» 
servy  et  resi)ecté  par  ladicte  dame  sa  femme,  il  désireroitencorei  WV- 
mcnler,  se  faire  ce  pouvoit,  plustost  que  d'en  diminuer  autcunè  i 
veult  et  entend  que  lesdictz  coutractz  et  déclaration  aywt  et  \ 
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eur  |»lrin  t'i  t'iiiin-  v.iU'Ci  foi-ce  el  \erni  selon  li*iii  forim*  n  ii'ii«*ui\  \v> 
-anOïaul,  iDiiaiil,  appnmtaiu  (*t  corroborant  de  n^hef,  el  autant  qiir 
[K-soiiii;  siToit  Ws  f.iisant  dr  nouvrau  h  ladicte  dame,  sa  femme,  |>.'ir 
foriiic  de  diHiaiion  lestanientaire,  ou  aulinMnent  en  la  meilleure  CiiriiH* 
l'i  liianièi  ('  que  faire  si*  [xmrra  en  touH  et  chacuns  tes  |KHnctz  contenus» 
l'&dicl/  rontiartz  et  déclarations  cncores  <|u*ib  ne  soient  icy  aultreinenl 
s|)ét  ifiéz  iii'  dérlairéz,  aux  clian;es  touttcfois  et  coïKlitiouK  <  ontenues 
an\  >usdiri/.  rontraciz  et  |N)urveu  qu'elle  demeure  en  sa  \iduité  et  non 
aulirciiient. 

\riiit  aussi  ledict  M^i^nenr  testateur  que  ladictt*  dame,  mi  fennne, 
iMiitic  \vs  baKues,  jo\anl\  et  meubles  à  elle  a|>|)arteiians,  jouisse,  du- 
rant sa  di(  le  >iduilé,  dv  la  |)<irt  et  |M)rtion  apprtenaut  à  «es  eufans, 
dt)nt  ril(  leurra  faire  telle  |virt  à  son  fds  aîné  quand  il  sera  marié  que 
hiMi  iii>  M'inblera,  >onllaiU  et  entendant  quVIIe  a\t  durant  s^i  tidnili* 
la  lutcllr,  uoiivcrncmi'nt,  bail  et  administration  des  |H'rNoiiii«'s  et  biens 
de  S4'N  <iirtz  l'iifans,  Henry,  Cbarli^s,  I<oys,  Franrnis,  Maximilien  el 
Cailiniiu',  jnM|nes  à  ce  qu'ilz  soient  par\enuz  en  Taage  de  majorité  ou 
qu'iU  Miient  |)ouneuz  par  mariage. 

El  ouitre  \eult  el  ordonne  que  ladicte  dame  face  les  partages  de  ses 
dicts  enfans  ((uand  l)csoiug  sera  et  selon  qu*elle  \erra  i^re  raison- 
nable, s'nssiirant  ledict  seigneur  testateur  qu*cilc  s*)  conduira  saige- 
nient  el  \<'i'tueusemriit  el  selon  le  conseil  et  bon  ad\is  de  madame  sii 
mèn*  et  de  mess(*igneurs  ses  frères,  et  au  cas  que  aulcun  des  ses  dicb 
enfans  fenssent  désobt'issantz  à  ladicte  dame  leur  mère,  ci  ne  luy  |N)r- 
tasMMit  tri  bonneur,  ré\éreuceet  ol^éissaoce  qu'ils  sont  deuez  par  le 
rommaiidrmeiii  de  Dieu,  ii'dict  seigneur  Icsi  a  privez  et  pri\e  de  la 
tierri*  |Kirtie  de  ce  qu'il  leur  |H:ult  ap|»arteiûr  en  sa  suca'ssion  de  la- 
qurllr  ladicte  dame  |)ourra  disposer  au  proufDl  des  autres  ses»  euliaus 
ainsi  cpie  Ixm  luy  semblera. 

Ij  a  dt'^rlain''  liMlict  si*igneur  qu'il  entend  que  la  résolution  |iar  Iny 
prins4*  |M)ur  le  iiiiriaue  dudict  lienr>,  son  fdz aisné,  a\«*c  la  fille,  MMde 
lu'-riiii'n'  de  feu  iuonsi<Mir  le  maresclial  de  Saint  André,  soit  ensti)\ie 
juMpi'a  SI  |MTfeiiiiiii  el  riinsonunation,  et  aussi  que  quant  sa  dich* 
lille  (.albeiiiic  si'ia  iiiarii'e  il  luy  soit  donné  et  luiillé  sur  les  biens  dt* 
sa  dicii*  su(*cr>.sinii  les  plus  clairs  rt  apparentz  jusipies  à  la  somme  de 
rrnt  mil  b\ri>s  l(»nrnoiz«  eu  renonçant  par  elle  tant  A  ladirle  siirres> 
sioii  dudict  si'ignrur  que  de  ladicte  dame  sa  mère,  renieltaut  tuuleffois 
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à  icelle  dame  de  la  iMuvoir  ad?antager  de  son  bien,  en  Cavenr  éaëA 
mariage,  de  la  somme  de  vingt  mil  livres  toumoiz  onltre  les  i 
cent  mil  livres  si  l>on  luy  semble. 

Faicl  et  passé  au  camp  près  Orléans,  en  présence  de 
sonnes,  Tristan  de  Rostaing,  cappitaine  de  cinquante  hommes  d*a 
des  ordonnances  de  sa  dicte  majesté,  Michel  Yiahirt,  seigoeor  de  h 
Foresl,  de  Civry  et  de  Herses,  naguères  maître  des  requestes  et  lieatfr- 
nanl  civil  de  la  prévosté  de  Paris,  el  de  Gaulthier  de  FcMoy,  âevde 
Crénay,  maistre  d*hostel  dodict  seigneur,  tesmoings  pour  ce  faire  ap- 
pelez, le  vingt-quatrième  jour  de  febvrier,  l'an  mil  dnq  ( 
deux.  Signé  :  Rosling,  Viallart,  Gauther  de  Foissy*  Eerey,  et 
de  leurs  cachetz^ 
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Épitaphe  du  susdict  François,  duc  de  Guiêe. 

Soubs  ce  mosolé  gist  aussy  le  corps  du  susdit  François  fib  di  hn 
duc  Claude  de  Lorainc  et  après  luy  duc  de  Gnyse,  dernier  ham  tf 
premier  prince  de  Joinville ,  pair ,  grand-chambellan  et  grand-mÉtae 
de  Franco  (auquel  Suvine,  Belleforcst  et  antres  historiens 
attribuent  militairement  les  tiltres  d'Invaincu ,  Fondre  de 
Fléau  des  hérétiques  et  Soustient  de  la  religion  catholique)  h 
moire  louable  duquel  envye  quelconque  ne  peut  assoupir,  ne 
du  temps  ciïacer,  ains  durera  vive  comme  celle  des  héros 
nimes;la  prudence,  dextérité,  vigilance,  prévoyence*  leletr 
tion  duquel  furent  clairement  recognucs  et  opportunément  (si  j 
ailleurs  )  au  soustènement  du  siège  de  Metz  et  en  la 
de  cette  cité  et  ville  tant  importante  au  service  de  sa  MaJeHé  Irb 
chrestiennc  qui  sçeii  le  choisir  pour  la  deffence  de  cette  place  grsahtf 
|x;u  forte  dans  laquelle  elle  Testablit  et  fit  scm  lieutenant-génénl  psv 
s'opposer  aux  violents  assaults  et  furieuses  batteries  de  trois  cain|»i|U 
lui  vindrent  sur  les  bras ,  par  trois  endroicts,  et  Tespace  de  tnk  I 
quatre  mois  l'an  1552,  par  les  armées  de  Charies  cinqnièaie,  b  Jihi 
grand  et  puissant  empereur  qui  aye  ong  esté  deu  en 
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KLMir,  reino  (l'IioiiKric,  et  d'Alber  marquis  de  BrandebourK* 
desdites  armées  estant  plus  grandes  de  quinze  mil  hommes 
({uc  ledit  empereur  eust  jamais  assemblé  outre  la  suite  de 
de  grands  princes  d'Allemagne,  d*Espagne,  et  d*Italie  venOs 
tous  les(piels  (avec  les  dites  forces,  Mti  pièces  d'artillerie, 
e  munition  de  |)ouldre  et  boulets  et  plus  abundante  provisioo 
,é  dv  vi>res  qu'on  ave  ongiies  vefl  en  armée  d'hiver  ayant 
pins  de  quinze  mil  coups  de  grosses  pièces,  et  00e  ou  laissé 
^de  cim|  cens  niiliers  de  poudre)  furent  contrainctz  lever  le 
iiviiT  de  Tan  suivanty  ayant  perdu  plusde  trente  mil  liommes, 
éz  et  laissez  plusieurs  blessez  et  demy  mort  envers  lesquels  ce 
itainc  se  monstra  fort  charitable ,  leur  faisant  administrer 
fdicaiiients,  les  saincLs  sacrements  et  sépultures  chrétiennes 

ce  magnanime  prince  guisien.  né  en  Tan  1510  à  Bar,  qui  par 
mr)  second  (ayant  commencé  h  porter  les  armes  en  l'an  sei- 
lon  aa'^e,  soubz  la  conduite  du  seigneur  de  Sansax,  tressaillant 
fut  rlioisy  prudemment  et  envoyé  en  Italie  au  service  du 
quatrième  011,  |)<ir  la  sage  conduite  et  indomptable  force  de 
(  furent  tellement  réprimez  le  mutin  Cdoonois  et  le  superbe 
Tasistnnt  p.ir  le  duc  d*Albe,  que  Tempire  papale  se  trouva 
son  entier,  ayant  ce  prince  auparavant  avec  son  frère  le  dtic 
pris  d'assault  la  >ille  de  Valence  sur  le  Thésin,  et  à  la  venOe 
duc  d'All>e  et  celiiy  de  Florence  levèrent  le  siège  de  devant 
ri  tr).")?,  Savant  lecpiel  voyage  il  avoît  acquis  beaucoup  de 
la  h^ii.tille  de  Uant\  )  et  avant  tout  cela  en  l'an  dii-neuvlènie 
^e  il  nxoïi  nne  playc  mortelle  en  bi  teste  du  fer  d*une  lance  de- 
Oî^ne,  coii)i>.ittant  les  Anglois,  dont  il  fust  miraculeusement 
fer  et  ce  bout  du  b<»is  de  la  lance  luy  ayant  esté  «rrafclié  de  la 
t^nce  du  Koy  llenrv'  deux»  avec  les  tenailles  d'un  mareachal, 
eiiient  et  [vitieniment  se  comportant  le  blessé. 
ce  rofitent  de  la  gloire  qu'il  avoit  là  acquise  et  des  remercie- 
>  liiyfit  «si  saincteté  ristourna  diligemment  et  lieoreuscment  au 
'  la  France  assaillie  |)ar  le  nii  Philippe  du  cosié  dePicardye, 
it  en  l'obêisNence  du  roi  (Ruines  et  toutte  la  comté  d'Oye;  Tas- 
rise  du  fort  imprenable  de  Thionville,  et  son  entrée  dans  (la- 
a  asNaitIv ,  forcé  et  |>risdans  se|it  jours,  en  janvier  1558,  et  les 
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reudii  à  la  France,  ie»  Aiiglois  ayaat  injustement  dcKjnus  rar  de  « 
gardé  cette  importante  frontière  210  ans,  à  scaToir  dès  Vtm  iM7; 
Tarmée  des  huguenots,  par  luy  chassée  de  devant  Par»,  k  prittie 
Bourges,  de  Rouen,  où  tant  de  séditieux  hérétiques  furent  défakiiiàb 
deffense  de  la  Debroche  avec  Mario;  ce  ministre  fat  pendu,  h  dfllfiinr 
des  prolestants  et  prise  du  prince  de  Ck)ndé  près  de  DreiiZf  oè  la  no- 
toire, Tartilleriede  Tennemi  et  le  camp  demeura  audit  sîeiir  docde  Gm 
en  décembre  i  562 ,  le  siège  d'Orléans,  où  comme  im  des  prawn 
diefs  de  guerre  de  TEurope,  nonobstant  touttes  les  industries  des  ei- 
siégéz extrômemeut  forts,  il  avoit  jà  gaigné le  Porterean  et  la  Hefle* 
laine  et  estoit  sur  le  poinct  de  la  prise  de  la  ville  et  de  la  victoire  svlv 
assailly,  par  assault  et  intelligence  s'assurant  de  les 
renardière.  Touts  ces  exploits  et  infmys  antres  signales  i 
à  l*Ësiat,  à  nos  Boys  et  à  toute  la  France,  veoire  à  l'Eglise  i 
font  foy  et  rendent  illustre  témoignage  de  sa  valeur,  de  i 
de  son  mérite,  maisTennemy  qui  n'avoit  peu  sumuHiter  nyi 
par  force  cet  Achil  françois  l'attrapa  enfin  par  trahûon  e|  i 
soubz  tiltre  de  bonne  foy,  se  venant  rendre  à  l'année  du  fUnf  anhi 
instigué  du  diable  et  de  ses  suppostz  Fadmiral  de  Goligny  et  49  ^ 
qui  abjurant  l'hérésie  et  la  partye  des  assiégé  d'avec  1 
toit  et  se  repentant  de  les  avoir  suivy  (disoit-il)  iaul 
en  Tescholede  Calvin,  et  promettant  tout  fidel  service  an  Boy  et  à  a 
débonnaire  prince,  il  le  reçeû  bénignement  en  recognoisBancede  ifti. 
rayant  suivy  quelques  jours  ceste  assassineor  monté  sur  on  dmn^ttr 
piigne  et  armé  à  Tadvantage  :  comme  ledit  seigneur  euat  paaié  Cf^i^ 
du  Loret  pour  aller  visiter  ledit  Porterean  accompagné  de  dena|e||Jb- 
liommes  seulement,  le  dix-liuitième  jour  de  febvrier  l'an  ISA^^  V 
Pas(|U(^  (ou  63  selon  la  supputation  romaine)  ce  diable i|MSIi1l<(li^ 
rui-je  )  s'avanva  d'environ  six  pas  par  derrière,  et  Iny  i 
Tespaule  droite  un  coup  de  pistolet  chargé  d'une  baUec 
s'enfuit,  non  si  loing  qu'ayant  galoppé  le  reste  du  jour  et  toodelliA 
il  ne  se  retrouva  le  matin  au  camp,  où  pris  et  ayant  confessé  (jSMVM 
il  fust,  comme  criminel  de  lèze-Majesié,  condamné  d*estre  Ijlé  itf  t 
quatre  chevaux  dont  s'ensuivy  l'exécution  à  Paris,  en  la  place  de  ffflKf^ 
et  ledit  seigneur  violemment  atteint  de  ce  mauldit  coup  décéda  wrfjpis- 
seineui  le  vingt-quatrième  desdiLsmois  etan,  après  avoir  pardouébMIl 
à  luy  faicl,  et  laissant  trèz  extrême  regret  à  tous  les  boosFhMWPP'' 
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L  v\  punis  (le  la  fXTie  de  ce  KÔnéretii  iiiariir  que  «le  Iniisaiiin*» 
|in  leur  soient  surveniiesde  iiastn*si(Vle.  (irandslionneurs  fil- 
ent anssy  faicti»  à  wMi  ror|)i»  deffunrt  tant  à  Paris,  Pm\iiii:e  et 
A  .loin>ilk'  où  il  fiist  soIenn«*Ueinent  a|>porté  et  pcuféaii  hé- 
ipinel;  son  ((i*ur  avant  esté  laiwié  et  à  la  ref|ues(te  de  iiiev 
^l^is  en  grande  |MHn|)e  funèbre  ialiuinéen  Téglifae  c.atliédnilks 
Dame,  en  reeoKiioisisana*  des  obligatiofis  qu'ils  coiifesMiieiit 
lit  MM^nenr  deiïuncl  et  de  la  bonne  aiïecticNi  qu'ils  a% nient 
La  truste  nouvelle  en  estant  panrenùeà  Trente,  l'on  en  fust 
ni  lisi  de  soleniiu^llef»  funérailles.  Tous  les  princes  chrcktiens 
•nt  ^rand  deuil  et  le  nionstrèrent  par  lettres  envoyéen  à  la 
ilenry  leur  (ils.  I/Km|)ereur  Ferdinand  si  asseiirant  et  %eniant 
a  eonduii  it;  de  a*  firinee  il  eust  liardiiiient  asiailh  le  Tun*;  et 
*  quatrième  «  <|ui  en  lit  faire  oraison  funèbre,  aultaiit  de  foy» 
ît  dudit  deiïnnct  Tapix^loit  très  lieureux  inartir.  et  qu4>si  Dieu 
t  ass(*z  Uuigue  vie  il  le  canoniseroit,  ayant  esté  nM*schain>iient 
i  cause  de  la  religion  catholique*. 


Piii.K  >t  viKKo  «)  (|iaice  441.*)). 
niail\q%u  enîre  le  prince  de  Comdé  et  le  Roy  Charles  IX, 

ON  s  trouvé,  dit  de  Bourlwn,  ro\  des  hérétiques,  prince  des 
»rote(  leur  général  <les  lueurtrieni ,  brigands,  l)anniz,  mes* 
rndialres,  a<luUères,  fanlsaires,  guvdon,  conducteur  et  en- 
trani;iTs;  (>di>t  et  (jas|>anl  les  décollez,  dits  de  O^llignv  fn're.H, 
eiieurs.  faneurs  et  iKHi;ociatetirs...,  et  autres  leurs  complices 
is,  tous  a|)|H'lautsde  eeitains  décrets  de  prinse  de  corps,  ad- 
it/.  à  ii<)\sJ)ri('fs  jours,  saisit^  et  annotations  de  leurs  biens  et 
'l'ui'st  SOINS  v\  nunres  demandeurs  à  IVntérineiiM'nt  de  lYniil 
le  la  |)ariii(  alinu  de  l'an  ^M^'1,  ratification,  conlirinati<m  et 
loi)  <rirrllu\  d*nue  part 
1rs  <!«•  \alois.  ua^ue^(»^  lto\  de  France,  Â   |)rést>nt  Itoy  de 

Ir  la  r»il>l.  n.it..  âuppl.  frjiirrfi»  lurif.  Obiluairi*  dm  M*igiirur%  de  loi»- 
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Paris,  de  Saint-Maur  et  do  boys  de  Yincennes,  cappitaine  et 

du  chasteau  du  I/Ouvre,  intimé  en  son  propre  et  priré  nom  :  et  lepenpk 

catholicque  de  France  son  royaume,  ddfendeorB  et 

rinement  dudict  édit,  d*autre  part, 

Après  que  tous  les  diables  d'enfer,  pour  les  appelant, 
leur  chancellier,  et  que  iœlluy,  tant  pour  lesdits  deBeDdeon 
Tinthimé,  n*a  sçcu  dire  causes  vallables,  par  Padviitt 
Kieur  de  Beauregard,  MorviUier  le  Hereux,  et  Jean  de  Ljmoge»  éi 
Blanche -Espine ,  prins  })our  tiers  ont  esté  d'accord  de  rappoimaDOl 
qui  s'ensuit  Le  souverain  Dieu  non  ouy  ni  à  ce  fiJre  appelé:  Ap- 
pointé est  que  lesdites  appellations,  décrets  et  prinsede  corps^ 
ncments,  etc.,  sont  mises  au  néant  sans  amende,  attendu  la 
appelants  et  faisant  droit  sur  leurs  faits,  demandes*  reqaêleaet 
sions  est  permis  aux  susditz  appelants ,  leurs  com|riiGei  ou 
pour  la  damnation  et  perdition  de  leurs  âmes  foire 
assemblées  illicites,  Cène  à  la  judaïque,  aux  lieux  et  endroits 
le  premier  édit  de  prétendue  pacification:  en  ce  compriot 
conspirations,  conjurations,  catilinaires ,  ports  d'armes*  rébdiioait  li- 
ditions,  voileriez,  pillerics,  saccagcmcnts  d'alises,  TÎUes,  chaussai  A 
villages,  forcements  et  ravissements  de  femmes  et  filles  tant  ïélff00i 
((ue  séculières,  homicides,  assassinats,  ruynes  et  dëmolitioBSi  Ito- 
phéines,  injures  et  autres  actes  exécrables  par  lesdits  appdanis  OMM 
et  perpétrés  :  et  générallement  toutes  les  foutes  et  délits  plus  à  fia 
siH'ciliéz,  déclarez  et  mentionnez  audit  édit  :  desquels  crioies  et  dtti 
(hMiioureront  lesdits  appelants  quittes  et  déchargez  avec  toute 
rémission  et  indulgence,  attendu  la  qualité  du  temps:  et 
h'sdits  npi)ellants  teuuz  et  réputéz  pour  fidelles  et  loyaux  snlijecllk 
\iieurs,  parents,  alliez  et  cousins  de  tout  le  sang  royal'.  .  .  .  •  • 

M)  Munu.^rr.  do  la  Bibl.  nation.  Sainl-Victor,  53t  (359),  fol.  36, 
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Trousseau  et  corbeille  de  la  duchesse  de  Manipensier. 

\|)rt^  avoir  rappelé  les  conventions  principales,  le  prélat  ajoutait 
€  détail  que  sa  nièce  devait  recevoir  : 

Du  bienfait  de  madame  de  Nenu)ur8  vingt  mille  livres,  du  bienfait  du 
dinal  de  Lorraine  vingt  mille  livres,  du  bienfait  du  canlinnl  de  (;u\se 
mille  livres.  Quant  à  son  équipage,  madame  de  Guy^e  (  sa  grand- 
re  )  escript  qu*elle  fournit  tout  le  linge  et  le  manteau  de  nuit  tel  qu*ou 
toudra  choisir.  Quant  aux  robbes,  le  Uoy  donne  rarroustrruH'nt 
a  réalle  et  ime  roblxî  et  cotte.  La  Royne,  une  robbe  et  cotte.  Ma- 
ne  de  Nemours,  nue  robbe  et  ses  cottes.  Le  cardinal  de  I^r- 
ne,  une  robl>e  et  cotte  à  son  chois.  Loys,  monsieur  son  frcre,  une 
be  et  colle.  Nous  sommes  d*avis  outre  ce  de  sis  robbes  de  dras,  de 
e  et  de  iKissementt^es  et  cottes  de  dras  de  soie  dont  il  y  en  pourra 
AT  trois  cramoisies  et  trois  noires  communes.  Cela  messieurs  ses  frères 
«yeront.  Voilà  quant  âsesacoustrements.  Quantaux  basgues  (bijoux), 
t  en  a  desjA  trrs  l)onne  quantité,  et  s'il  plaist  «'^  madame  sa  mère  lui 
donner  quelqii(>  acoustrement  on  s*en  remet  à  elle.  Nous  nous  as- 
irons  bien  (|ircllene  lui  donnera  rien  du  beau  acoustrement  de  dia- 
nts,  ni  IX  ries,  ni  des  émeraudes  et  nibis,  ni  de  cdoy  qui  vient  de 
dame  de  (tuyse.  Ainsi  de  ce  qui  reste  s*il  lui  plaist  hiy  en  donner  un 
msu-euieiit  ce  ne  sera  que  chose  fort  honorable  et  à  propos,  mais  il 
nous  eu  souvient  plus.  Quant  «1  besognes  dV.elk  en  sera  très  bien 
tr  deus  inillo  francs. 

Juant  A  la  vevspjjr  :  oultrece  qu'elle  a  il  en  faut  pour  douz<»  rnns 
les. 

juant  A  réqui|)ai^'e  :  il  fault  rafraîchir  sa  litière,  couvrir  de  velours 

louhicr  (le  salin  cramoisi,  et  lesamois  des  mulets,  et  il  lui  en  faoll  un 

isièuie  mulet  puis  quatre  haquenées,  savoir:  pour  deux  demoiselles, 

femme  de  cli.iinbre  et  la  fenmie  de  I^vallere,  et  |)nr  ce  moven, 

ra\ste  lieun*  il  ne  fauldra  point  de  cheriot,  et  puis  il  lault  abiller 

I  pages  v\  <leus  la(|iiel/..  Il  remeclra  à  bien  dix  huit  ceiLs  li\n*s. 

Hiant  à  iiioy,  je  ne  |K'iim*  |vas  que  les  présents  ce  |HiiNM*ut  faire  à 

us  do  six  loil  francs;  nous  nous  vn  rap|)ortons  à  nuidame  nostre 

.  —  M<'{!'  s  hardinicfit  )>oiir infinic^i  clio«ii»«i  dont  on  nes*a%ise  |Miiat« 
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mil  francs.  —Somme  à  quoy  il  fauit  pourveoîr:  donze  mile  TraMs. 
Quant  s\  la  chambre,  je  suis  d*avis  du  lict  de  cramoisy  brung  et  damas 
d*or  et  tout  réquipagede  la  chambre,  le  tout  aous  son  boaplaiair  et  me 
tapisserie  de  chambre.  Et  pour  porter  les  besongaes  el  de  Lafalkre, 
charroy  de  louage  ainsi  qu'ayons  déjà  dit  A  Yiliemur. 
Fait  au  Plaissis,  ce  cinquiesme  de  septembre. 

G.  GAllBINAt  DE  LORHAlItl". 


Pièce  tsumého  5  (page  AT4). 
Baptême  solennel  en  1 571 . 

Le  duc  de  Guise  portoit  reniant,  le  marquis  de  Mayeane  la  i 
(lu  lange  de  tlioillc  d'argent  yeloutée  de  vert  frisée ,  le  comte  de  ^ 
mont  la  serviette,  monsieur  Emmanuel  de  Lorraine,  depuis  duc  de  lier* 
cœur  le  vaze,  le  duc  d*Aumalle  le  bassin,  le  comte  de  Baone*  fiii  db 
monsieur  d'Âumalle  le  cierge,  le  marquis  d*£lbenf  le  cresmean. 

Au  bîildusoir 

T^  prince  Dauphin  mena  madame  de  Guise. 

U^  lendemain  combat  à  la  barrière,  dont  les  Ambassadeurs  d'Espape, 
(1*  Angleterre  et  de  Pologne  furent  juges  du  camp. 

Parmi  les  assaillants,  avec  le  Roy ,  le  Grand  Prieur. 

Les  tenants:  les  Ducs  de  Guyse,  d'Aumalle  et  de  Bouillon  refto 
d*nnc  livrée  encarnat,  jaune  et  noir. 

T^  Roy  fut  blessé  au  pied  combattant  à  la  barrière  contre  BMi- 
sieur  de  Guyse,  duquel  Tespée  se  rompit  et  le  morceau  roaq»  tsaln 
sur  le  pied  du  Roy  qui  le  fit  saigner.  Il  ne  laissa  néanmoins  de  nk 
combattre  le  lendemain  et,  deux  jours  après,  de  courir  la  bagne  qae 
madame  la  comtesse  de  Clermont  donna  d'un  rubis,  de  dem  oeas 
escus,  gni[;né  par  monsieur  le  Grand  Prieur  de  France. 

]jù  Roy ,  les  Reines,  Princes  et  Princesses  furent  logez  et  défraiéi 
douze  jours  par  la  Duchesse  de  Bouillon  '. 

'V  yUs.  Brlliuiie,  v  8741,  fol.  113,  WfiO. 
T,  IliM.  nation.,  pifVes  manuiirriteR. 


i 
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PiKr.E  MMKRc»  (i  (page  490). 

(  Kn  ou  vers  157t.) 

L' estât  de  tout  le  revenu  annuel  et  financée  du  royaume 
de  France,  ptmr  Van  1354. 

Ltf  ret,  |Mir  an. 

ifil  domaine  du  Roy l&Î.OOU 

aille  ancienne  ordinaire « S,81&,000 

reutdela  dite  tiille 800,000 

•ronde  creue l^tOlM^OU 

lilJe  du  plat  pays  pour  rentreienement  de  30,000  fanUMinx.  .   .  l,YOO,nou 

Miribuiion  des  villes  fermées  pour  le  payeiamt  detd.  âO^OOO  b.  1,200,UU» 
(Le*  deux  impôts  précédents  abolis  parle  Roi  Fraoçois  11.) 
lille  pour  Taugminution  de  la  Mide  de  la  gendarmerie,  afin 

*elle  soit  sur  un  meilleur  pied 800,000 

poftitton  SUT  la  marchandise  ^ortant  du  Royaume 130,000 

position  depuvH  mise  sur  ce  qui  sort  de  Bretaigne  par  mer.  lSi,000 

Ibfile  ordinaire  du  M'1 500,<I00 

sbelle  du  quart  et  demy  quart  depuys  mise 700,000 

ence,  l.yon,  Picardie,  pour  les  fortiflcaUons  de  la  frontièff .  .  100,000 

luatre  décimes  ordinaires  sur  les  ecclétiastiqoes 1.900,000 

rate  des  bois  et  foresU 4001,000 

es  rasu'lles 1,100,000 

AccroiuemerU  faiet  du  lempi  du  Boy  if#firy  : 

aicte  des  grains  en  prenant  huit  pour  cent 700,000 

fs  daces  sur  ce  qui  se  vend  au  royaume 000,0011 

ruDtz  et  iolpo^illon.^  en  temps  de  guerre 1,100,000 

ou  plus. 
l^i  départements  des  recÊpUs  du  Ba^ÊMmê  : 

«epte  générale  de  Paris • 1,000,000 

Troye  en  Champagne 800,000 

—  Amiens  en  Picardie 150,000 

—  Rouen  en  Normandie 1,000,000 

<.uen OOOtOiO 

—  Itour^'es  en  Bt-rry. l,O0O,0tNi 

—  Tours  en  Tourainne 1,000,000 

—  lUois.  ...           150,000 

—  PoiriHTH 1,4 

—  Kioiii  «Il  Auvergne 1,0 

—  L>ou 550.000 

—  Ayr.i 1,1 

—  Toolou"»e. 
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La  recepte  générale  de  Montpellier iSfltOli 

~  Digeon  en  Bourgoigne SOMM 

—  Daulpbiné IQMM 

—  Provence lOMU 

—  Bretaigoe 8M,III 

La  recepte  des  parties  casuellos  comme  dessus, 

Depuys  le  règne  du  Roy  Charles  à  présent  régnant  le  revena  ordi* 
nuire  du  royaume  par  nouvelles  impositions  a  esté  augmenté  plus 
d'un  million l,00d,UI 

L'extraordinaire  est  quasi  inestimable. 

Charges  ordinairei  du  royaume  de  France,  pour  «me  miméê  : 

A  la  Roy  ne  mère  pour  son  douaire  et  donation 

A  lu  RoMie  d*Ëcoss(> 

A  mudumc  Renée  de  France,  Duchesse  de  Ferrare 

A  madame  Marguerite  de  France,  Duchesse  deSavoyeetde  Bcrry. 
A  madame  Marie  de  Portugal  fillu  de  feue  la  Royiie  Aliéoor.  •  •  . 
Pensiuu  annuelle  aux  Suisses 

—  au  Duc  de  Lorraine 

—  à  Guillaume,  Duc  de  Saxe 

A  messeig.  d* Anjou  et  d*AU>nçon,  frères  du  Roy,  pour  leur  appanage. 

A  mudumc  Murgucritc,  .*>œur  du  Uoy MftÊ 

Ëngugédu  domaine  dudil  seigneur  en  la  niaisun  de  ville  de  Paria 

dunt  elle  est  redevable  ù  plusieurs t^ttèJKÊ 

Le  payement  de  3500  hommes  d'urmes  ù  400  livres  pour  homme  .  .    1,1 

—  7000  urrhers  à  *iOO  livres  pour  homme.  . 
Guges  des  capituines,  liruteiiunts,  porte  guidons,  porte 

trésoriers,  coromishuires,  contrôleurs,  clercs  et  autres ofRciera  ap- 
partenant à  la  gendarmcrye  et  urchiers 

Gages  du  Connestuble ttjM 

—  de  quaire  Mureschuux  de  France • MW 

—  de  treille  prévobtz  des Coimestable  et  Marescfaaux,  trente  lie«> 
tenants,  irinte  fireriiiTs,  et  trois  cens  arcbiers,  chaqoe  prévoat 
ayani(M)i)  I.  de  gages,  lieutenant  4001.,  greftierSOU  L,archier200L 

Gages  de  d'Aiidt  lut,  culunel  de  l'infanterie  françoyse tJHÊ 

Paxemenl  di-  troib  eompaigniis  de  gens  de  pied  soubz  la  charge  du- 

dict  culuncl agM 

Pour  les  garnisons  des  irontièresdu  royaume  estant  14  ou  16compai- 

guie»  de  l'infanterie  franco \  se 

Les  payements  des  morU'-pa\  es • ., 

Guges  de  capitaines 

La  réparation  des  places  des  irontières  de  Normandie,  Languedoil, 

Languedoc,  Bourgoigne 

L*ebiai  de  l'artilUrie,  {:agea  des  muistres,  commissaire  et  fondeurs.        4tlM 


\pprndi(:e.  %n 

li?m,  ptrao. 
t  de  Houlfre ,  Mlpesirt»  p t  .lutrM  nanitiont  pour  foraMT  dr 

llerie 31,000 

rt  charge  du  Griod-Maistn'  de  Partillerie  etarbaleatrierfi.  .  4,000 

uricrs  estaot  à  gages  pour  neUoyer  les  Tieux  banob  el  (aire 

lUres U,000 

ie  la  mariDc  <'i  eotreieoemeat  des  ■avirct  et  aouklet  dea 
ier»,  compriji  Ua  gages  df  l'Admirai  de  France,  auaay  des  vice 
aux  de  Normandi**,  Bretai};n(%et  de  HcDry  de  Bourbon,  Princi* 
varre,  Admirai  el  gouverneur  de  Guieniie,  et  de  feu  René  de 
ine.  Marquis  d'Aibeu/,  Admirai  de  Profeoce  ou  Levant.  .  .        100,000 

La  maison  du  Jloy  : 

!t  charge  du  (iraod  chaAnbellan  de  France,  ?iee  CbarabeliaB, 
hommes  et  valletz  de  la  chambre  du  Roy,  la  charge  de  11 

robe  dudiiKeigneur  et  aulire^i  semblables  frais 100,000 

•t  gage.H  du  <irand  Maistre  de  France,  des  Maistres  d'bostd, 

Panetier,  GcntilxhonimeA  servants,  Vallets  trenchanta  et 
Hofliciefii  dome.Hiiquo  ti>ant  les  charges  de  la  maison  da 

D  manger  el  in  boire 930,000 

nrnt  des  Prévost  d'hostel,  ses  lleutenanli,  grefBers,  arcbiers 

géant 18,400 

ainedc  la  porte,  des  archiers,liareseliaui  des  logis  et  Fonrrlera.        16,000 
l*escurie,  gages  du  Grand  Escuier,  contrôleurs,  officiers  et  la 
ncf  des  chevaux,  des  harnois,  babillementa  dea  pafes  et 

telle  despence TOjQOO 

ela  vénerie  et  fauconnerie  el  aultresdfBdert  et  gagea  d'ieeni.        80,000 
le  postei»  i  t  chevaucbeurs  d'eMurie  estant  dedans  le  royanne 

i  froDiières 

es  de  la  chapelle  du  Roy 

(  offrande»  du  Ro>  et  aultree  aulmoioea 20,000 

mrnus  plaisir!^  du  Ro>  et  harge nterie  et  pour  dons  ordinaires 

font  toutes  les  années 100,000 

Il  de  *20o  gcntibihomroeii  de  k  garde  du  Rey  comprit  lea 

de  leurs  capitaines 80,000 

lit  ni  de  i'2i)  archiers.  compris  les  gages  de  leurs  capitaines.       101,000 

I  livrrcH  lanl  d'esté  que  d'h)ver  ri  hucquetOtts  des  410  ar- 
du Ro>,  tant  (Il  drap,  façon,  que  en  orfèvrerie SO,40li 

i  de  cent  Suif^M^s  compris  leurs  robbes^  livrées,  aussy  les 

de  leur^  capilaiiie» • 30,000 

(•  éco.s^  iisM-,  ronipris  le»  t^agen  de  leurs  capitaines 90,000 

il  et  boifi  du  logi» 16,000 

r  extraordinaire  des  arquebusiers 10,000 

Mon^ei  dun»  parliculier»  au\  capitaines  et  aultres  gentib- 

it<».  tjiM  dcdant  le  roxaume  que  dehors l.lOO.tflU 

II  JJ» 
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Iivtct,parn. 

Gages  de  tous  les  ambassadeurs  du  Roy,  par  un 7SJ0M 

Les  voyages  exiraordinuires  faicU  hors  de  Fraoce  et  en  dons  baillés 
aux  ambassadeurs  estrangiers 

Le  Roy  Charles  à  présent  régnant  estant  à  Orléans  pour  la  DéceaUé  de 
ses  afTaires  flt  les  retranchement  de  sa  despense  ordinaire  et  exira- 
ordinaire  Jusquea  à  la  diminuer  par  an  4tf  plut  4»  tf0M«  mlUlMll  i. 


Pièce  mîméro  7  (page  520). 
Placard  affiché  à  Rame  par  l'ordre  du  cardinal  d€  Lortaiu* 

D.  O.  M. 

Beatissimo  patri  Gregorio  XIII,  Pont.  max.  sacro  Uliutrissiffloroin  ear^Lcil^fP. 

S.  P.  0.  B. 

Caroliis  chrLstianissinius  Francorum  rex  zeloxdatus  pro  Dovûaote 
exercitum  repente  velut  angelo  percussore  divinitus  immiwii .  tihWs 
uiia  occidioue  propè  universis  regni  gui  baeretids  perdnellilMmM  Mtf 
l)enericii  iinmernor  nunqaam  futurus  consiKonim  ad  eam  rem 
auxilioniiii  missorum  diiodeccnnalium  precum,  supplkations 
rum,  lachrymarumsuspirioruiuquead  D.  0.  U,  suorum  el< 
omnium  plané  stupcndos  eiïectus,  omniDO  incredibileB 
omnibus  redundantcm  divino  munere  sacietatem  îpse  nmi 
rum  gaudioruin  aflluentissinius  gratulatur. 

Tantam  fœlicitatem,  quœ  beatisidini  patris  Gregorii  Xill  Pool,  i 
non  uiulto  post  ejus  admirabilem  et  divinain  eteclioneBi 
cum  orientalis  expeditionis  coustantissiina  et  | 
ecclesiarum  rcrum  instaurationem,  marcescentis  rdqjkmis  TigorOB  tt 
norein  certô  protendere  auguratur. 

Pro  isto  tanto  henefîcio  coujunctis  vobiscuui  iiodie  ardentinjmiivilii 
a hsens  rorpore,  pra*sens animo  hic  in  iede  saucti  Ladomi  avi ao^IX  Ol Ik- 
«grattas  agit  quam  maximas  utque  spes  hujusmodi  nfifliRiite|08llli- 
fateni  supplex  dcprecalur. 

(larolus  tituli  sanrti  Apollinaris  S.  II.  £.  card.  de  LuthaifiB|ili  IjK 

(I)  Papiers  de  Siinancits,  B  X\^  pièce  124. 
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uninibiis  signilicaium  et  teMilkatiiiii  esse  foluit.  Anm»  MDLXXII, 
VI  id.  M'plemk 

Literis  nNntnis  aurds  majusculis  descripium  festa  fronde 
Yelatuiii  ac  ieiniiMcatum  est  suprà  limen  «dis  sancd  Lodo- 
«  ici  Roma?  a|>peBSQin  ,  aniio  et  die  pradictis^ 


Pièce  mmkro  8 (pape  532). 

tlpitapke  de  Claude  de  Lorraine,  due  d'Aumale. 

D.  (>.  M.  u*teniaH|uc  mem.  Claudii  Lothareni  Aamalla*!  ducis, 
regio  iiirius(|iie  |)arentis  sanguine  prognati,  Francis  paris,  Burgundio- 
nuoi  pntregis,  exercituum  Tariorum  tam  intra  quam  extra  (iallias 
ductoris  strenuisH.  invicta  animi  magnitodine ,  incredilNii  religionis 
luenda*  pers('verantia,  fortitudine  incomparahili ,  diverNoram  Martis 
eventmim  e\|)cricntia,  renim  prvclar6  ge&tarum  virtutumque  bellica- 
iiiin  spleuduir  meinorabiiis,  huuianitate  denique  et  kiudabîU  morum 
bcilitate  (ut  aH|uitate  et  coustantiâ)  commendatissinii,  P.  I*.  uptimi- 
que  priiicip.  uoiiiiiii  Insignill,  acerbissimo  Régis  principomque  ac 
utriiis<iiic  DidiiiLs  militiiin  niœrore,  ingenti  totiosGallia*  luctn,  înista 
rruriitisN.  l(ii|M>llanii*  urlMs  niaritima?  oppugnatioDe,  tormenti  belliri 
idu  perenipti  Johannes  lleluius  BeUovacus  P.  D.  Obiit  an.  à  Cbrisio 
nato  MDL.WIII.  V.  Na  Mart.  Vixit  ann.  XLVl.  Mev.  Vil, 
l>i<'s  IIP. 


Pi^r.F.  yvwtno  »  fpago  868). 
Tfilfimrnt  de  feu  momeigneur  le  cardinal  de  Lorraine. 

t  J  H  S. 

\ii  nt»in  (In  Pm\  du  Fils  et  du  .Saint- Ksprit,  ung  mû  Dieu  qM' 
('.•NJoii*  v{  À  iini  j(*  Kers,  je  Cliarles  |>iir  U  miséricorde  difine  du  liltre 

1    l'firtAf  M,  apud  JiHinnem  ballirr,  in  i^mif  l>.  Mirkaelii,  $mb  nom  aiba, 
•Y   Us  tombfaur  et  diàcnwrt  des  faiU  et  drplorabie  mort  de  tréê  éébom- 
natte  rt  imujimunm'  ;;r  iure  'Uaude  de  Ufrraine.  dur  d'Aumate,  par  J«an  A^- 

|uii«  .Ir  lit.iuvoiv.^ 
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de  saint  Apollinaire  de  la  sainrte  Église  de  Homme,  protre, 
indigne,  arcbevesque  et  duc  de  Reims,  premier  pair  de  Fnaee,  cqm- 
dérant  combien  sont  courtz  les  jom*s  de  l'homnie  et  qjae  le  aomhndei 
moys  de  sa  vie  est  seullement  cognea  de  Dieu*  ne  poniant  nmà  ipo- 
rer  ceste  mienne  pérégrination  estre  assubjectie  à  iBBidi  dangon  Bflh 
mement  en  ce  temps  de  persécution  et  ne  voulant  mourir  sans  wm 
estabiy  quelque  ordre  ès-choses  qui  sont  de  ce  monde  et  affiscltoà  j 
demourer,  faictz  mon  testament  et  dédaire  ma  dernière  volonlé  Mc 
selon  qu'il  s'ensuict  : 

En  premier  lien,  attendant  l'heure  de  mon  inunmatisa  et  le  teap 
qu'il  plaira  à  Dieu  m'oster  de  ceste  terrestre  habîtatkm  et  i 
à  soy,  je  ne  puis  celer  le  regret  que  j*ay  de  n'avdr  esté  td  i 
Dieu  comme  la  multitude  de  ses  grâces  dont  il  m'a  ftdEbammâlt  liai 
m'en  léssaient  le  moyen  et  luy  crie  mercy  et  denumde  pÉrdftn  detlÉ 
mes  péchez  et  offenses,  et  profite  de  ceste  heure  poor  jamab  r 
vivre  et  mourir  en  la  saincte  foy,  religion  et  samcte  Ég^Eae  câd 
appostolique  et  romaine  sans  jamais  voulldr  varier  ne  penaer  ki 
qui  y  soit  contraire,  quelque  tourment  qui  me  penst  toe  ] 
que  danger  qui  se  peust  présenter,  quelque  craincteqoi  aepeoit'ëH 
jusqu'à  endurer  la  mort,  et  aussi  quelque  aliénation  d*e^^  èNMH- 
tendement  qui,  par  force  de  maladie  on  aultre  inconvë 
advenir,  suppliant  très  humblement  mon  Dien,  mon 
rédempteur  et  niédiateur  Jésus-Christ,  mon  sanctiflcaletir  h 
Saint-Esprit  uug  seul  Dieu,  de  la  grflce  duquel  je  recongnbli  lifaAÉ 
et  bon  voulloir,  me  accorder  aussi  la  grâce  de  le  pouvoir  paridbé.  îi^ 
cepvant  mon  âme  à  l'heure  de  ma  mort  et  Iny  donnant  la  vie  i 
et  repos  en  son  paradis  par  l'intercession  de  la  très  sacrée  vi 
mère  de  Dieu,  ma  bonne  maistresse,  de  tons  les  anges  et  I 
sainctz  du  paradis,  desquelz  je  demande  les  prières  < 
le  tout  par  le  mérite  infiny  de  J.  II.  S.  Christ  et  l'û 
de  sa  mort  et  passion,  faisant  requeste  et  dernière  prière  à  Wm  cMh 
qui,  par  ce  testament,  reçoivent  tesmoignage  de  mon  uiMttW^ 
durant  ma  vie,  ont  reçen  de  moy  quelque  obligation,  favorise^  idfeliÎÉs 
prières  ce  mien  désir,  et  si  je  puis  encores  quelque  chose  en  hva- 
droict,  je  les  supplie  prier  Dieu  |)our  moy  et  pour  len^^ljk  IBI 
pauvre  âme. 

.le  proteste  pardonner  A  tous  cenlx  qui  me  penveni 
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Aiibëi  à  tous  je  deniaïKle  pardou  !Ù  in'eht  advenu  leur  a\oir  faici  qik*l- 
que  injure,  grief  ou  tort  desquels  8*il  apfMUXHt  quek|ne  chose  où  avant 
nion  di^c<*!i  je  n*aye  sattiafaict,  j*en  charge  mes  bérilieni  et  veuh  cioe 
par  eul\  soient  nies  ofleoses  et  griefe  réparés  et  mes  debtes  eotière- 
nient  |>a\(*es. 

Item  j'ordonne,  si  je  viens  à  décéder  hors  de  Reims,  que  le  leode- 
main  de  mon  décès  me  soit  fakt  un  service  en  la  plus  prochaîne  ou 
commode  esglisc  et  incontinent  dès  Faprès-dlnée,  ou  le  leiidenuûn  pour 
le  |>lus  tard,  sans  attendre  aucun  commandement  de  personm».  que 
nM)U  corps  soit  porté  à  Reims  dedans  mon  chariot  ou  lictière  selon  que 
)*en  auray  à  mon  décès,  faisant  couvrir  ledkt  chariot  ou  IkiiiTe 
d'un  drap  de  velours  noir  et  une  grande  croix  blanche  pour  l'arrivée  à 
Reims  et  quand  on  passera  par  quelque  ville  ou  gros  bourg,  et  pour 
tous  les  joui*s  par  tes  champs,  d'un  drap  noir  croiié  de  Manc,  le  tout 
sans  armoiries,  accompaigné  seuUement  de  ma  maison  sekin  mon  estât 
ordinaire,  et  sera  ma  despcnce  continuée  en  la  mesme  fiçon  qu'elle 
estoit  en  mon  vivant  jusques  après  reoterremeot  que  le  bitoo  sera 
rompu  et  la  maison  licentîée«  chargeant  de  ceste  artide  et  conduicte 
le  maistre  fi'hostel  qui  se  trouvera  de  qtiartier  ou  service  l'an  de  mon 
décès,  et  veuU  que,  en  cherchant  logis,  que  l'on  arrivera  pour  arres- 
ter,  qui  me  soit  (aict  le  soir  des  vigiUes  et  le  UMlin  airant  de  partir  b 
messe  des  trépaaséi,  et  mesmes  aux  pauvres  qui  se  trouveroBt  vouknt 
aossi  que  ]*ausmônier  distribue  par  chacun  jour  la  aoanne  de  vingt 
Mrres  aux  pauvres  qui  se  présenteront  par  les  chemiDs  et  ae  trouve- 
root  aux  lieux  où  on  séjournera. 

Item  \eulx  que  à  tous  les  gentilshommes  et  oflkîertcoathés  de  mm 
eirtat  suit  délivré  habillement  de  deuil,  sçavoir  :  aaye*  robbe  et  chape* 
rou,  et  aux  liages  et  laquaix,  sayes,  chaperons  et  manteaux,  le  plvstol 
que  foire  ce  (KHirra  aflin  que  s'il  est  fioasible  ils  soient  habiHéx  à  lear 
arrivée  à  Reims,  bi,  arrivant  à  Reims,  je  vetrix  estredeaceMln  en  mon 
esglise  de  monsieur  Saint-Remy  et  y  demourer  jusques  au  joor  que 
je  scrav  porté  (Muir  mon  enterrement  et  que  toutes  choses  y  seront 
préparées. 

Item  je  entends  que  à  Saint-Remy  me  soient  dictes  tous  les  soirs 
\igilleN,  et  tous  le^  malins  messe  et  recommandattces  solennellea,  et 
lueaaeb  à  louh  piesu es  \enaus  et  distribuées  |iar  jour  aux  pauvres  qua- 
rante livio  Ie5  laibout  prier  Dieu  pour  iuo>. 
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Item  je  ne  veulx  que  en  la  dicte  esglifle  Siiot-Bemy  aoU  Cùde  j 
cuue  despence  eu  tente  d'église  on  luminaire,  fon  de  deux  | 
au  grand  autel  de  velours  noir  et  croizéz  de  satin  Uane^  dès  i 
de  tafletaii  noir  et  une  chapelle  complète  de  veknin  noir  et  I 
vanlz  de  satin  blanc,  sçavoir  :  chasuble,  tunique,  daliiiatifM« 
chappcs  et  quatre  petites  tuniques  pour  les  pins  petitx 
tant  aux  parementz  de  l'autel,  et  non  ailleurs, 
cun  deux  escussons,  et  aux  quatre  coings  de  mon  sercoeil  i 
gros  cierges  et  luminaire  ordinaire  de  la  maison  iouroy  et  nmp^,  « 
sur  mondict  cercueil  y  aura  ung  drap  de  Yelonrs  noir  iraiwutt  à  ism 
tout  à  l'entour,  croisé  de  satin  Uanc  et  armorié  de  quatre  i 
lequel  demourera  à  Saiut-Remy.  Et  par  dessus  y  aura 
autre  drap  de  mcsme  longueur  et  largeur  de  damas  d'or,  et  nm  wài 
de  sattiii  blanc  dessus,  armorié  de  mes  armes»  qui  aéra  podd  eak 
grand'église  quand  et  quant  le  corps  et  y  demenrerav  et  M  larii 
que  audict  Saint-Reiny  soit  faicte  aulcnne  chapdie  ardente. 

Item  parce  que  le  corps  mort  doibt  estre  gardé  par  la  ierFa«  j 
estre  porté  le  plastost  que  faire  ce  pourra  et  enterré  en  me 
Notre-Dame  de  Reims,  en  laquelle  je  ohoisis  ma  i 
joignant  l'autel  Sainte-Croix  selon  que  j'ay  rnoostré  à  mesriewi  A 
mon  chapitre,  et  entendz  estre  accompaigné  en  mes  fhnrtreiies  di  Wâ 
le  clergé  de  ma  cité  et  de  mon  université,  et  ansiy  par  bmb  taWi 
tiques,  officiers  ayans  leurs  diaperoos  en  la  teste*  et  ansi  dn  pBs4« 
caires,  baillis,  receveurs,  procureurs,  prévoit  de  Reiim 
Saint-Remy,  ausquelz  aussi  seront  délivrés  leur  denM 
autres  officiers  domestiques,  et  veoix  estre  porté  en  In  i 
tnmée  anx  aultres  archevesqnes  en  effigie,  y  adjonatant 
de  cardinal,  voulant  aussi  y  assister  quatre  bons 
quatre  leurs  torches,  revestuz  de  robbe  de  drap  neir  et  de  i 
en  la  teste,  et  que  touts  terykes  me  soient  fûeti 
comme  il  est  accoustumé  pour  les  aultres  arcbevesquee,  k  tant  iav 
fraîz  de  ma  succession,  et  sera  distribué  anx  pauvres  dm  ont  mBÊM 
services  cinq  cens  livres,  dont  la  moytié  sera  aux  panvrea  haniav  il 
filles  à  marier.  Et  quant  an  dedans  de  l'église  ne  venbt 
naire  que  celluy  qui  a  accoustumé  estre  allumé  aux 
gros  double  solennel  excepté  une  chapelle  ardente,  et  n*y  ^ 
tente  eu  régiise  de  dra()  ou  velouz,  ains  je  la  < 
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reuieiiiz  de  vcJoux  iioir  au  isrand  auiel,  bordés  toul  a  reiitoiir  d'une 
deiii>e  laisc  de*  damas  dW,  et  aa  parement  d*en  bauJt  mig  cniciliroeot 
an  bnMierye  et  mes  armoiries,  et  au  fiaremeot  d*eo  baa  UAg  cercueil  de 
toille  d'argent  et  à  i'eniour  escript  en  broder}'e  Manche  :  Credo  eamii 
reiurrertione  vUam  œlernam  mmen. 

V\us  une  chapelle  d*un  piété  (tic)^  d'une  chasuble,  tunique,  dabna- 
tique,  et  quatre  chap|)es  de  velours  noir,  et  les  orloirs  do  loille  d*or  et 
armoriés  de  mes  armes,  et  ausâ  des  rideaoi  de  taffetas  noir  au  grand 
autel,  plus  deux  pareuientz  pour  Tautel  saincie  croix  croisés  de  satin 
blanc  ei  une  cliasuhle,  estolle  et  jau  de  mesmes  pour  les  mesaes  qui  w 
diront. 

Item  j*onionne,  que  Tautel  de  saincte  croix  sera  parlaict  selon  le 
devis  que  j'en  a>  laia;  et  le  surplus  de  ma  sépulture,  si  ce  n*est  aclie\é 
devant  mou  décès  et  si  quelques  ung  de  mes  parentz  ou  amys  me 
veuli  dresser  quelque  épiuphe,  soit  mis  contre  ung  des  gros  pilliers  de 
l'église,  auprès  de  la  chère  archiépisGopalle,  au  derrière  dudicl  autel 
•nincte  croix. 

Item  j'onlonne  (|ue  par  tous  les  monastères,  paroisses  et  églises  col- 
légiale» de  Aeims  me  soit  iakl  ung  aenice  aolennelfet  mesmes  au  collège 
el  au  séminaire,  aux  dépens  de  mes  exécuteurs,  donnant  oultre  ce  aux 
couvents  des  Quatre-Mandian»,  à  l'Hostel-Dîen  el  à  cetdx  de  Sainte- 
Claire,  à  chacun  cinquante  livres  toumoiz,  et  aux  religieux  de  Saint- 
Pierre  ciiM|  cens  h\res,  à  la  charge  de  me  fonder  audict  Sainl-Pierrc 
seullenient  à  jamais  ung  ohit 

Item  jonlonne  à  Téglise  calliédrale  de  Utu  et  Yerduu,  et  aux  ah- 
ba>es  de  (Juu>,  Saiocl-Denis,  Mamioatier»  Fescamp,  Saint- lirbain, 
Moutiremler,  Vo>-e,  Saint-Marc  de  Léon,  Saint-Vannes  et  Saint-Fol 
de  Verdun,  me  soit  kict  ung  ohit  solennel  anx  despens  de  ma  succea- 
kion.  et  en  chacun  desditx  lieux,  donné  denx  cens  livres  aux  pauvres, 
et  oultre  rc,  je  donne  a«x  seurs  pescheresaes  de  Meu,  anx  seun  VaA* 
leties  et  aux  s4*urs  de  Sainct-François  dudict  lieu,  à  chacunes  cent 
libres,  et  autres  uMit  h%re»  aux  seurs  (xiUettes  du  Punt-Â-.Mouss>,  et 
autant  aux  mtun  de  Bar,  à  la  charge  de  prier  Dieu  pour  ukmi  ame. 

Item  j'ordonne  uHm  senice  estre  (aia  au  chasteau  de  J^iinxille,  ut 
leur  donne  ma  maison  que  j'a>  sur  la  G0tte«  laquelle  j'a>  acquise-  Je 
veuK  auNsi  eu  estre  Uict  ung  et  estre  distribuées  cent  livres  anx  pau- 
vres et  donne  cent  Uxres  aux  religieuaai  de  Juinville»  œni  livres  aux 
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cordeliers  de  Saiuct-Aymé  et  cent  livres  aux  cordeiien  de  Vi,  à  nmm 
charge,  et  veulx  aussi  qu'il  me  soit  faict  ung  senioe  à  Gbevmae,  tf 
donne  cinquante  livres  aux  pauvres,  ung  service  à  DampiaFe»  oigi 
Meudon,  ung  à  Marchais  et  ung  à  Notre-Dame  de  Uor,  H  m  ohe 
cun  Jieu  distribué  trente  livres  aux  pauvres. 

Item  j'ordonne  que  la  fondation  que  j'ay  fûcte  aa 
Bons-Enfants  à  Reims,  et  celle  que  j'ay  feicte  à  i 
Reims,  celle  que  j'ay  faict  à  mon  église,  montant  en 
dix  mille  livres,  sans  le  cours  des  rentes  et  an 
ment  acquittées  selon  les  contractz  qui  en  sont  panéi  sns  y  I 
ung  seul  poinct,  et  pour  l'entière  exécution  acquit  et  parfidct  | 
de  toutes  les  charges  susdictes  et  autres  contenues  en  oe  présent  H<fr" 
ment  j'oblige  en  premier  lieu  tous  mes  biens,  meubles  et  I 
en  quelque  lieu  qu'ilz  soient,  et  veulx  d'iceolx 
entièrement  saisiz  sans  qu'ilz  se  puissent  dessaisfar  i 
accomply,  voullant  que  cela  faict  mes  héritiers  et  KgAtaim  i 
dent  le  résidu  de  ma  succession,  ainsi  qu'il  sera  dkt  cy  aprts  et  i 
aultremcnt,  et  à  cest  elTect  je  saisis  mes  dictx  exécotenrs 
ment  de  tous  mes  biens,  meubles  et  immeubles,  leur  ( 
d'afTixer,  clorre  et  examiner  tous  comptes,  appelé  nnm  ! 
versel  ou  son  procureur  pour  son  intérest,  voulant  que 
donnanccs  soient  de  telle  valleur  A  mes  trésoriers, 
comptables,  comme  s'ilz  estoient  fidctz  par  moy-mesmes  et  de  «M 
vivant. 

Item  j'ordonne  que  le  lendemain  de  mon  eatenrement  et  tente  is- 
comply,  soient  mes  serviteurs  licentiéz,  lesqueh  je  recommande  kWB 
frères  et  ncpvenx  &  ce  que,  s'il  est  possible,  Qx  ne 
veux  et  veulx  que  tous  les  gaiges  et  pentkms  soient  payés  ^ 
dict  jour,  et  oultrc  ce,  leur  donne  une  aultre  année  1 
les  aydcr  à  se  pourvoir,  laquelle  je  veulx,  s*il  est 
payée  comptant,  mesmement  aux  pauvres  oflSders. 

Item  je  donne  à  mon  église  de  Reims  ma  croix  arrhiépiacopalB  < 
ma  crosse  pour  estre  perpétuellement  gardées  et  eatretemies  en  latK 
brique  et  aussi  ma  mittre  praecieuse  et  qui  est  ornée  de  pimeiiei  tf 
perles,  et  vcuIx  (fuc  le  tout  soit  pour  servir  A  mes  sucoeasears  ank- 
vesques,  quand  ilz  seront  au  dedans  de  la  ville  de  Reims,  et  aisd  rfh 
que  (|uand  il  se  fera  office  par  quelque  praciat  qu'il  en  poisaecilresenl 
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Item  je  laisse  à  ma  seur  de  Saint-Pierre,  sa  fie  durant,  dooie  cens 
livres  de  pension,  à  prendre  six  cens  litres  sur  Marchés  et  six  cens  sur 
Cbevreiise,  et  luy  donne  mon  cruciGx  d*iToire  qui  se  mect  au  cheret  de 
mon  lit,  et  ma  croix  pectorale. 

Item  je  veulx  estre  payé  en  Facqnit  de  mon  frère  monsieur  d*Au- 
nialle,  la  somme  de  quinze  mil  livres,  au  lien  de  dnq  cens  iifres  de 
rente  que  mon  dict  frère  debvoit  foumyr,  pour  le  soppiéoienl  de  son 
partaige,  à  feu  mon  frère  le  marquis  d'Elbeuf  dont  j*ay  toujours  payé 
la  rente  cl  promis  à  mon  dict  frère  Facquicter  de  ladicte  rente,  à  la 
charge  que  mon  nepveu,  le  marquis  d*£lbeuf,  eu  passera  toutes  lettres 
et  descharges  nécessaires  selon  Tadvis  du  conseil  à  mon  dict  frère. 

Item  je  faictz  et  laisse  vofiù  héritier  et  légataire  unifersel  monsieur 
Uenry  de  I^)rraine,  Duc  de  Guise,  mon  nepveu,  et  luy  donne  par  ce 
présent  testament  tous  et  ung  chacun  mes  biens  meubles  el  îmm^Mfy 
quelconques,  noms,  raisons  et  actions,  et  tout  ce  qui  m'apartîeadra 
lors  de  mon  décez  à  quelque  tiltre  que  se  puisse  estre,  à  la  charge  de 
entièrement  acquitter  ce  mien  testament  en  toutes  les  charges  et  or- 
donnances, et  payer  toutes  mes  debtes  sans  que  nul  de  met  anltres  léga- 
taires y  soient  auitrement  tenus. 

Item  je  choisis  pour  principaulx  exécuteurs  de  ce  mien  t^lament  et 
Jemière  volonté,  monsieur  le  Cardinal  de  Guise  mon  frère,  roonriegr  le 
Llardinaj  de  Pcllvé,  monsieur  rArcheveK|ue  de  Verdung  et  monsieur 
Tabbé  de  Marmoutier,  comme  mes  plus  sÂrs  seigneurs  frères  ei  aaqrs, 
st  leur  supplye  devant  Dieu  de  vouUoir  prandre  la  charge  el  ne  per- 
[ue^ire  que  je  sois  en  rien  défraudé  de  mon  inteatioB,  voulut qne 
leu\  d*enire  euJx,  en  Tabscuce  des  aultres,  puissent  ordonner  et  dis- 
^Hiser  v\  (jue,  |)our  leur  ayder,  j*adjoute  l'abbé  de  (Jievane,  el  omni- 
»ieur  de  la  Vallée,  et  Icmaistre  d'hostel  qui  sera  en  qtiartier.elniQO 
iecrétain*  Lenfani,  conmie  mes  plus  vieulx  el  fideOes  aenriiears,  sai- 
iivsani  A  refTeci  que  dessus  mes  dicta  exécnleors  de  tons  mes  biens  jn»- 
ju'à  rentier  accomplissement.  Faict  et  eacript  tout  de  ma  main  à 
[teinis  le  premier  jour  de  janvier  mil  cinq  cens  soixante  et  onae.  Au 
las  :  (ordinal  de  Lorraine*. 

(1^  Mm.  de  la  Bibl.  iiat.,  «appl.  français  ITtS,  cartolairc  de  Joiavillc. 
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Pièce  mméro  10  (page  o71). 

22  février  1741. 

Permission  de  retirer  les  quatre  colonnes  d^  tombeau 
du  cardinal  de  Lorraine. 

A  Son  Altesae  Royale  Monseigneur  le  Grand  Dnc  de  TOKanetram»- 
irent  hnmMenient  les  Prévost,  Doyen,  Chantre,  ChanotneatCliapindc 
Péglise  métropolitaine  de  Reims  que  le  Roi  ayant  bienvoiihi  < 
aux  réparations  considérables  ft  faire  au  dehors  de  leur  ég 
lièrement  au  portail  dont  les  sculptures  se  troufoieot  endommagées  par 
vétusté  et  dont  la  dépense  a  passée  qnatre-ilngt-dix-mille  Bvm;  Tt^ 
trq)renenr  y  ayant  parfaitement  réussy,  cela  a  donné  oocarion  aux  lap- 
plians  de  faire  travailler  le  même  entrepreneur  dans  les  dedans  deeelto 
église  qui  ne  répondoient  pas  à  la  beauté  des  dehors.  On  tnfaflh  de- 
puis deux  ans  à  orner  et  éclairer  les  chapeDes  du  contoor  an  y  ftriMl 
des  antels  nouveaux  avec  de  grandes  grilles  et  antres  A  hantenr  d*a^ 
puy  ;  de  manière  que  le  rond-point  qui  est  de  la  beamé  dn  parlai  ea 
paroit  infiniment  plus  beau.  Les  supplians  se  disposent  ansqr  AÉktai 
autel  neuf  dans  le  chœur  ;  un  seul  objet  les  arrête  ;  ce  son 
grandes  colonnes  détachées  qui  surmontent  le  tombenn  de 
gneur  le  Cardinal  de  Lorraine,  ces  colonnes  occupent  le  rond  pslil  di 
chceur ,  en  dérobent  la  veOe,  et  couvrent  Pantel  fait  à  neuf  dans  h  ifil 
point  du  contour  qui  doit  servir  de  point  de  veûe. 

Ce  considéré,  Monseigneur,  il  (rfaise  à  Votre  Allesse  Ikqnde  d'ac- 
corder aux  supplians  la  permission  de  retirer  les  quatre  grsndfli  es- 
lonnes  qui  sont  sur  le  tombeau  de  Monseigneur  le  Cardinal  de  LorraiBS* 
en  le  laissant  à  la  même  place  et  en  y  faisant  de  nouveaux  onesasi 
qni  répondent  aux  bienfaits  que  ce  grand  Cardinal  et  les  antres  Mmb 
de  voire  auguste  maison  ont  foit  à  cette  ^lise,  les  snppHnns  esniiaie- 
ront  leurs  prières  pour  Yostre  Altesse  Rc^alle. 

Desforgbs  de  l'Echsllois,  L.  Giaan»,  dksm&imêei 
sinéehaux  de  l'éfHH  4$  JMuil 

i  ietie  permission  fut  accordée  en  ces  termes,  écrits  au  dos  :  «  S.  A.  ■< 
«  permet  de  retirer  les  quatre  grandes  coloones  dont  quesliondaaf  k 
"  présent  placet. 

«•  Vienne,  le  22  février  1741. 

^  5t^:Tous8AiiicnL* 
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En  consé({iiciicc  et  d'après  la  proposition  énoncée  en  chapitre,  le 
31  mai  1761,  par  le  chanoine  Godinot,  d'orner  en  une  année  Téglise, 
à  ses  propres  frais  et  au  moyen  d'un  legs  de  quinze-cents  livres  fait  par 
le  chanoine  Gillot,  exclusivement,  ainsi  que  de  réparer,  sous  forme  de 
tombeau  moderne,  Tautel  du  cardinal  de  Lorraine  qui  devait  demeurer 
tout  eji  marbre  et  entouré  de  degrés  en  marbre,  le  chapitre,  le 
2  juin  1761,  ayant  entendu  Tarchitecte  Bonhomme,  accepta  et  approuva 
les  changements  indiqués. 

Ikmhonime  fournit  un  devis  de  quatre  mille  quatre  cents  livres,  par 
lecpiel  il  s'engagea  à  exécuter  ces  changements  et,  entre  autres,  à  boncher 
l'entré  du  caveau  et  à  abaisser  au  niveau  du  pavé  de  Uéglise  ce  caveau 
ou  tombeau  de  S.  E.  Mgr  le  Cardinal  de  Lorraine,  à  poser  Tautel  du 
cardinal,  faire  le  pavé  de  Tarrière-chœur  en  losanges.  Le  coffre  d'autel 
(levait  Ctre  fait  en  tombeau  de  huit  pieds  et  demi  de  longueur,  avec 
plinthe,  moulure,  corniche,  têtes  de  chérubin  aux  angles,  etc*. 

J)  Arrhives  de  la  ville  de  Reims.  Fabrique,  liasse  19,  n*7. 
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